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LE  SPECTACLE 

DE 


LA  NATURE, 
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ENTRETIENS 


SUR  LES  PARTICULARITES 

DE 

L’HrSTOIRE  NATURELLE, 


Qm  ont  paru  les  plus  propres  à rendre 
les  Jeunes-Gens  curieux , Ôc  à leur 
former  refprit. 

TROISIÈME  PARTIE, 

Contenant  ce  ejui  regarde  le  Ciel  & les  liaijôns  des 
differentes  parties  de  l'XJnivers  avec  les 
hejoins  de  P homme. 

TOME  QU  A T R lÈ 

^^I'a  paris 

OiczTâVeuvc  Estienne  & Fils , 
à la  Vctcu. 

M.  DCC.  XLVI. 

Avec  Approbation  & Privilège  du  Roy. 
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LETTRE 

DÜ  PRIEUR 
, AU  CHEVALIER- 

VOUS  me  priez»  Monfieur,  &c’ell 
pour  un  bon  ami  la  même  chofe  que 
a vous  me  cothmandiez-,  premièrement 
de  vous  faire  un  choix  de  livres  portatift 
*&  convenables  à liti  militaire  •,  en  fécond 
licu,de  vous  continuer  par  écrit  nos  Entre* 
' tiens  fur  le  Speétacle  de  la  Nature,  afin  que 
fablèncc,  me  dites-vous  obligeamment, 
'n’interrompe  pas  vos  plaifirs.'  Je  confens 
à vous  latisfaire  (èlon  mon  pouvoir  fuif 
l’un  & fur  l’autre  point.  Il  ne  m’eft  pan 
permis  de  répondre  avec  indifférence  à 
'des  demandes  fi  fenfées  : ôc  peut-être 
m’occuperai-je  moi-même  avec  fruit  cii 
'cfïàyant  de  remplir  quelque-un  des  mo* 
mens  de  loifir  que  vos  exercices  & vos 
voyages  vous  hifleront. 

La  bibliothèque  de  l’hOmme  de  guerres 
Tur-tout  quand  il  fert , ou  qu’il  voyage  > 
ne  doit  ni  ne  peut  être  chargée  de  beau- 
coup delivres.  C’eft  le-Ghoixfeulquicil 
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4 Lettre  du  Prieur  au  Chevalier. 
fait  le  mctite.  On  peut  très-bien  les  ré- 
duire à trois  : m MouveMTeflament'y  les 
Commentaires  de  Céjâr , & Euclide.  Bien 
entendu  que  vous  y joindrez  toûjours  le 
livre  de  U Nature  & celui  de  la  Société. 
Cctcc  bibliothèque  peut  vous  fuivre  par- 
tout, remplir  tous  vos  momens,  comme 
tous  vos  befoins,  & (c  grolfir  tous  les 
jours  d’obfcrvations  nouvelles  fans  multi- 
plier  l’embaras  ni  les  valifes.  Je  n’ai  rien 
de  plus  à vous  donner  fur  votre  première  * 
demande  , je  crois  vous  avoir  bien 
fervi. 

Quant  à la  féconde , qui  eft  de  con- 
tinuer le  détail  des  plus  belles  parties  de 
la  nature  j après  avoir  parcouru , comme 
nous  avons  fait , les  dehors  & les  dedans 
de  la  terre , l’ordre  de  la  nature  même 
nous  conduit  à choifîr  le  Ciel , & les  liai- 
fons  des  différentes  parties  de  l’Univers 
avec  nos  befoins , pour  en  faire  le  fujèt  de 
nos  Entretiens  fuivans.  Jç  fuis , &c. 
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LÉ  SPECTACLE 

D E 

LA  NATURE- 

PLAN  DE  DÉTÜDE  DU  CIEL. 

PREMIER  ENTRETIEN. 

N examinant  autrefois  par  ma- 
nière de  fimple  amuièment  les 
opérations  des  petits  animaux  & 
la  ftruéture  des  moindres  plan- 
tes, vous  vous  Ibuvencz,  MonEeur,  d’y 
avoir  découvert  une  génération  fi  régu- 
lière , une  uniformité  d’clpéces  fi  perfevé- 
rante,  une  organifàtion  fi  fuperieure  à 
notre  intelligence , que  nous  demeurâmes 
frappés  d’étonnement  à la  vue  de  la  fagelTc 
du  Créateur  dans  les  cliofes  les  plus  petites 
& les  moins  apperçûes.  Ces  particularités 
de  l’Hiftoire  Naturelle  m’ont  paru  pro- 
duire en  vous  un  autre  bien  : elles  vous 
.ont  rendu  curieux. 

La  revue  que  nous  fîmes  enfuite  des 
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6 ' Le  Spectacle 
Plan  fecours  que  nous  trouvons  par-tout  foi» 
DE  l’étude  notre  main,  dans  les  dehors  & dans  l’in- 
DV  Ciel,  tériçur  de  la  terre,  nous  fit  fcntir  la  dignité 
de  l’homme.  Cet  inventaire  de  nos  pol^ 
feffions  & de  nos  meubles  de  toute  clpécc 
fit  naître  en  nous  la  furprife  de  nous  voir 
fi  chers  au  Créateur,  ôc  nous  pénétra  de 
rcconnoifiànce  pour  les  libéralités  qu’il 
nous  prodigue , & qu’il  n’accorde  qu’à 
nous,  puifque  nous  (bmmcs  les  feiils  à qui 
Dieu  en  ait  fait  connoître  l’cxiftence  Sc:  - 
abandonné,  l’ulagc.. 

I7I.  partit . Si  de  la  terre  n(Jüs  portons  nos  regards 

4.  ygj-j  jg  gjgj  ^ y découvrons  des  beau-- 
tés  d’un  tout  autre  caradlcre.  Nous  y re- 
cevons des  prélèns  plus  eftimables , làns 
comparaifon , que  tous  ceux  qui  ont  pré- 
cédé. Mais  quoique  la  m:^nificencc  qui . 
éclate  dans,  les  deux, en  fallb  de  tout  le 
ipcdacle  de  la  nature  la  partie  la  plus  bril- 
lante, nous  fommes  moins  touchés  de 
voir  ces  riches  décorations  rouler  autour- 
dc  nous , que  nous  ne  le  Ibmmes  de  pen- 
■ 1èr  qu’elles  marchent  pour  nous.  Il  eft  bien 
vrai  que  la  terre  comparée  à ce  grand, 
globe  de  feu  qui  l’édaire , fèmble  fe  con- 
fondre parmi  les  cinq  ou  fix  autres  pla- 
nètes qui  en  anpruntent  comme  elle  leur 
lumière  & qui  paroilTent  de  fi  petits  ob;ecs. 
dans  la  nature.  Notre  terre  comparée  eH'; 
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1>  E IA  K A T ir  B.  E , V.ltàr.  I.  7 
üiitc  avec  les  étcxilcs  fixes  n’eft  plus  qu’un  P t A w 
point  imperceptible.  Que  devient  alors  de  l’étudb 
fhabitant  de  la  terre  ? Il  (cmble  anéanti,  du  Cifetr 
Croira-t-on  après  cela  que  Dieu  l’a  eu  en 
’vûe  dans  fes  ouvrages , & que  c’eft  pour 
lui  qu’il  a réglé  le  cercle  de  l’année , l’iné- 
galité des  jours , & les  vicilfitudes  des- 
laifons } 

L’excellence  des  êtres  que  Dieu  a crées- 
ne  fe  me^re  pas  à la  toife.  L’habitant  de  la 
terre  a reçu  une  intelligence,  une  volonté»' 
une  ame.  C’eft  a ce  petit  être  que  Dieu 
«ommunique  la  connoilTànce  de  fes  œu- 
vres , tandis  qu’il  la  rcfufe  au  folcil  même.-  • 
C’eft  à l’homme  qu’il  deftine  l’iifagc  & le 
profit  de  ce  riche  appareil.  Il  eft  le  feul  fiir 
h terre  que  Dieu  invite  à l’en  louer. 

Sans  doute  l’homme  peut  utilement 
lèntir  fon  énorme  pctitellc.  Mais  il  n’en 
•ft  que  plus  furpris  & plus  reconnoiftànc 
de  voir  que  Dieu  ait  daigné  le  traiter  avec 
tant  de  diftinélion , & faire  ici  de  lui  l’uni-  pA  s ifi  j.  - 
que  fpcétarcur  & le  vrai  pofteffeut  de  la 
nature.  Bien  loin  donc  de  voir  fa  propre 
bafteflè  avec  un  chagrin  plein  de  dépit 
& de  ftupidité , U lent  cette  balîcflc  reW 
véc  par  une  deftination  auill  noble  que 
gratuite.  Il  ne  peut , s’il  raifbnne , fe  ca- 
cher cette  vérité  fi  touchante  qu’il  cft  ici 
Lôbjèt  des  complaifances  du  Créateur.- 
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t ' Le  Spectacle 
P L / N Y eût-il  dans  d’autres  Iphères  des  milUotïl . 
del’étl'ds  de  créatures  intelligentes,  à qpi  Dieu  ju- 
CirL.  geat  à propos  d’accorder  d’autres  faveurs,  . 
(recherche  inutile  ôc  hors  de  notre  por-  < 
tée)  en  fcroit-il  moins  vrai  que  l’homme 
trouve  par  tout  une  main  bienfaifante,  des 
-foins  paternels,  & un  ordre  établi  en  fà  fa- 
veur? Quelle  dignité  ! quelle  grandeur 
d’avoir  un  Pere  qui  couvre  pour  nous  la 
^ terre  de  toutes  fortes  de  biens , & qui  dai- 

gne mettre  le  ciel  même  à notre  fervice  i 
Jl  cft  peu  néceffàirc,  mon  cher  Che- 
valier, d’infifter  ici  lur  l’excellence  de 
l’étude  du  ciel  pour  tourner  votre  curio- 
fité  de  ce  côté-là.  La  fcience  qui  s’occupe 
de  l’aflèmblage  & de  la  marche  des  aftres , 

. & de  la  route  ou  des  effets  de  la  lumière , 

& de  tous  les  rapports  que  peut  avoir  la 
terre  avec  ce  qui  l’environne',  en  un  mot 
la  phyfique  univerfelle , eft  fans  contredit 
de  toutes  les  fcienccs  humaines  celle  qui 
éléve  davantage  l’homme  par  la  dignité 
des  objets  qu’elle  lui  préfente.  On  peut 
dire  qu’elle  lui  agrandit  l’ame  en  fbûmej:- 
tant  le  cours  des  aftres  à fon  intelligence  ; 

J . & qu’avec  le  mérite  de  tenir  à la  fbciété 

par  des  fervices  importans , elle  a encore  , 

- celui  de  fournir  à la  piété  les  motifs  d’une 
vive  reconnoiflàncc  & d’une  vénération 
profonde. 
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Vous  entrc-Yoycz  aCfèz  cc  que  l’aftro-  P L ak 
nomie  & toute  la  phyfique  ont  de  beau,  uel’éiüde 
Mais  je  ne  dois  pas  vous  cacher  que  ces  nu  CitL. 
fciences  par  les  mauvailès  routes  qu’on  y 
a prifes  ou  par  l’abus  qu’on  en  a fait,  ont 
donné  lieu  à des  maux  infinis.  Elles  ont 
donné  naifiance  à l’idolâtrie  : elles  ont 
rempli  le  monde  de  préventions , de  fu- 
perftitions , & d’inutilités.  L’irréligion 
même  a quelquefois  efiàyé  d’y  trouver 
des  appuis.  Je  me  vois  donc  arrêté  tout 
d’abord,  & j’héfîtefur  le  parti  qui  vous 
convient , lorlqu’à  côté  du  bien  que  ces 
études  peuvent  produire  j’apperçois  tant 
.d’erreurs  & de  précipices. 

Un  autre  obftaclc  qui  ne  m’embara/Ic 
guères  moins,  c’eft  la  difiiculté  de  vouj 
iaire  entendre  les  mouvemens  céleftes.  Il 
n’én  cft  pas  de  cette  partie  de  la  nature 
comme  d’un  infeéte  ou  d’une  belle  fleur  , 
dont  on  acquiert  la  connoiflance  d’un 
coup  d’œil , ou  avec  le  lêcours  d’un  verre. 

Voici  donc  la  méthode  qui  m’a  femblé  la 
plus  praticable  & la  plus  fûre  : c’eft  de 
.voifs  faciliter  l’accès  de  ces  objets  fi  grands 
& fi  nombreux  en  vous  les  montrantfbus 
difterens  afpeéts , à diverfes  reprifes,  & en 
vous  les  rendant  infenfiblement  familiers. 
Débuterois  - je  avec  vous , par  vous  dcr 
ma^er  grande  ptqvifion  de  machines  $c 
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Pian  de  géométrie  ? Tant  que  nous  pouvons.- 
DE  l’étude  ï'ous  entendre  dans  notre  langage  ordi- 
DU  Ciel,  naire , il  n’eft  point  naturel  de  parler  grec 
ou'algébre. 

tirmi.  r*rt.  Je  commencerai  par  vous 
uniment,  fans  diiputes  ni 
mens  mathématiques , ce  que  nos  yeux, , 

, & les  premières  apparences  nous  décou- 

vrent de  la  ftruélure  du  monde , ce  que  • 
le  fcns  commun  nous  apprend  de  l’cxcel- 
lènce  des-  bienfaits  que  nous  recevons  de  • 
‘ Dieu  avec  l’ufage  du  jour.&  des  révolu^- 
tions  ccleftes.. 

n.r»tUdm  Enfuitc  nous  ferons  un  pas  en  avanti. 
La  connoiflance  du  ciel  ne  pouvant  s’ac-- 
quérir.  que  par  une.  longue  fuite  d’obfcr- 
tations,.  rien. n’eft  plus  naturel  que  de.- 
joindre  à notre  expérience  celle  des  hom-. 
mes  qui  nous  ont  précédés, .Je  vous  dois, 
donc  l’hiftoire  des  progrès  que  les  obfer*»- 
vatcurs  de  la  nature  y ont  Fait  d’âge  en  .. 
Ige.  Mais-Ieur  travail  eft  de  deux  f^tes. . 
Tantôt  il  roule  fur  les  vérités  d’expé- 
rience; tantôt  fur  des  opinions  par^Iefr 
quelles  ils  eflàyent  d’expliquer  k ftru(fture 
intime  de  chaque  corps,  ou  la  fabrique, 
générale  de  l’univers , ou  le  concours  des , 
forces  qui  donnent  le  branle  à la  nature..- 
eîitière.  Ne  confondons  point  4’hiftoire.:: 
des  découvertes, ..avec  Ic.récit  des  opi-- 


cx|)ofer  tout- 
eclairciflc-- 
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VELA  N'a  T U R E , £«/;*.  /.'  ï 1’^ 
nions.  Nous  verrons  donc  en  premier  Plaw 
THiftoire  de  la  Phyfiqac  expérimentale,  dsl étudb 
& des  fervices  qu’elle  nous  a rendus.  Les  du  Ciel.  • 
premiers  naturaliftes , dont  je  vous  rapor- 
terai  les  découverccs,n’ctoiefftpeQt-ê  tre  ni 
grands  géomètres , ni  grands  calculateurs.  - 
G’ctoicnt  allez  fouvcnt  des  laboureurs,, 
des  jardiniers,  des  bergers,  des  voya-- 
geurs , ou  des  marchands  y qui  failbient 
connoître  au  refte  des  hommes  des  nou- 
veautés utiles.  Mais  ce  qu’ils  nous  ont  ap- 
pris elt  certain,  & d’un  profit  fur.  Il  cfl: 
jnfte  d’inlîfter  tout  particulièrement  fur- 
cette- phyfique  d^cxpériencc  ,.  qui  fait  le 
bonheur  de  la  fociété.  Dc-là  nous-  palîc-' 
rons  à l’Hiftoire  de  la  Phyfiquo  générale 
où  l’on  prétend  ne  nous  apprendre  rien  * 
moins  que  la  façon  dont  chaque  choie  a ' 
pis  nailîànce , ou  du  moins  déterminer 
îcsloix  & les  forcesmouvantesqui  règlent  - 
la  marche  de  chaque  globe.  Dans  celle-ci 
nous  trouverons  de  grands  noms  & des* 
difpuccs  célébrés.  Par  l’expofé  des  opi- 
iiions,vous  jugerez  du  profi  t qi>  on  en  doitr 
attendre  & de  l’eltiine  qu*on  en  peut  faire,  * 

Dans  l’imc  & dans  l’autre  hiftôire , nous  ♦ 
remarquerons  avec  foin  ks  abus  qu’on  - 
a.  faits  de  ces  connoiflànces  & nous  pré- 
viendrons les  méprilês  ou  les  chûtes  aux-- 
queUes  cette4cuw  ppurroit  donner  lieu,- 
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Plan  Vous  fencez , mon  cher  a.ni , que  (l  j’af 
DEL’éruoE  fait  choix  de  cette  méthode,  plutôt  que 
DU  CitL.  de  vous  conduire  de  la  théorie  géomé- 
trique du  monde  & de  l’étude  du  mou- 
vement des  corps  céleftes , à la  confîdcra- 
tion  des  effets  particuliers , c’cfl:  pour 
vous  faciliter  la  plus  noble  de  toutes  les 
études,  au  lieu,  de  vous  en  dégoûter  en 
y procédant  régulièrement  par  prolégo- 
mènes, par  axiomes,  Sc  par  démonllra- 
lions  mathématiques. 

Mon  choix  eft  encore  fondé  fur  le  défïr 
que  j’ai  de  vous  procurer  un  autre  avanta- 
ge beaucoup  plus  important.  Votre  grand 
intérêt , comme  le  mien , eft  de  bien  con- 
, noître  le  féjour  que  nous  habitons  & les 
préfens  que  nous  y avons  reçus.  Quelle 
que  puifle  être  l’utilité  ou  l’inutilité  de 
la  Phylîque  générale , ce  qui  le  fera  fufti- 
famment  lentir  dans  la  fuite  par  la  compa- 
railbn  que  nous  en  ferons  avec  l’expé- 
jrimcntale  j le  principal  bien  que  nous  de- 
vons avoir  continuellement  en  vue  dans 
l’une  & dans  l’autre,  eft  de  ramener  le 
tout  à la  connoiftànce  de  la  terre.  L’étude 
des  différens  points , des  différens  mou- 
vemens , des  difîcrens  afpcéls  du  ciel , ne 
tend  pas  à nous  apprendre  ce  qui  le  palïc 
dans  le  ciel  j & en  vain  y failbns-nous  des 
recherches , li  ce  n’eft  pour  nous  mieux 
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gouverner  dans  notre  (phère.  Mais  fi  Té-  Plan 
rude  du  ciel  iê  petit  rapporter  à nous,  & del’étuoi 
fe  lier  avec  la  i'ociété  humaine , c’eft  fur-  du  Ciel. 
tout  par  un  cxpole  fidèle  des  obfcrvations 
que  la  nécellité  a fait  faire  de  tems  en 
teins  fur  les  différens  objets  que  le  ciel 
nous  prefente , & des  avantages  perlevé- 
rans  que  le  genre  humain  en  fait  tirer. 

L’Hiftoire  de  la  Phyfique  eft  vraiment  le 
récit  de  nos  belbins , & des  riches  fecours 
que  Dieu  a mis  à notre  portée  pour  y 
pourvoir.  Elle  ne  peut  être  bonne  qu’au- 
tant  qu’elle  nous  montre  ce  qui  eft  fur 
notre  tête  làns  perdre  de  vue  ce  qui  eft 
à nos  piés , & quelle  nous  dilpofe  à 1er- 
vir  nos  freres , c’eft-à-dire , tous  les  hom- 
mes, par  une  connoîlîance  plus  ample 
<lu  domaine  que  nous  faifons  valoir  en 
commun. 

- Je  tâcherai  donc , Monfieur,' de  vous 
mettre  l’Hiftoire  de  la  Phyfique  dans  un 
ordre  tel  qu’après  l’avoir  lue , vous  ayez 
une  idée  palfable  de  la  difpofition  géné- 
rale de  notre  globe,  des  alpeds  fous  lef- 
quels  les  différens  climats  de  la  terre 
voyent  le  ciel , & des  principaux  intérêts 
qui  en  unifient  les  habitans.  Dans  cette 
Icieoce  encore  plus  que  dans  les  autres , 
je  croirois  vous  avoir  conduit  par  le  bon 
chemia  » fi  j e vo  apprenois  à laifiêr  fans 


Digilized  by  Googl( 


Pt  A N 
DE  l’étude 

IIU  CitL.  • 


Si^it  du  Uiite 
cmquttmt. 


14 


Le  s p e’ c t à' c l e 


regret  ce  qui  cft  métaphyfique,  abftraîé,-. 
& (eparé  des  befoins  de  l’homme , poor  ' 
vous  làdîr  de  ce  qui  eft  certain , de  ce  qui 
cft  de  pratique , & de  mife  par  tout  i de  ce  ' 
qui  le  trouve  lié  avec  des  objets  fournis  à 
Jïotre  gouvernement,  & de -ce  qui  peuc'^ 
contribuer  à notre  bonheur  , foit  en  nous- 
■tenant  plus  occupes  ,ioit  fur-tout  en  nous  • 
rendant  plus  vertueux. 

Dans  la  même  vue  je  pourrai  paftcr  dc  - 
l’hiftoire  de  la  Phyfique , à la  pratique 
même  de  cette  fdencc.  Si  je  crois  aperce^ 
voir  que  ces  objets  vous  plaifent , & que  - 
vous  muhaitiez  acquérir  une connoili'ance 
plus  détaillée  & plus  prccifc  de  l’ufage  des  - 
■globes , des  inftruTnens  d’aftronomic,  Sc 
d’optique,  de  la  manière  dont  nous  cal-- 
culons  les  années , les  mois , les  lunaifons,  ^ 
& tout  l’ordre  de  nos  jours,  des  difterens  > 
fcrvices  que  nous  pouvons  cirer  de  La  con-- 
ooiftanee  du  mouvement,  des  loix  de  la  - 
pelàntetîr,  des  reftbrts  de  l’atmofphcrc* 
de  la  prelîîon réciproque  des  liqueurs  i 
de  l’application  des  forces  naouvancesâ< 
nos  divers  befoinsq’dïàicrai  devons  fatts* 
faire  fur  toutes  ces  connoiftànces  ufuellcs.- 
Nous  pourrons  dans  les  entretiens  fuivans . 
appeller  à nôtrs  fecours  un  petit  nombre  • 
ffe  principes  de  méchaniquc&  degéomé-.- 
tiie.j  mais  principes  touciiâ  fbisdlimples  ■ 
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^ fi  féconds,  que  vous  ferez  fur^ris  de  P'rAir. 
voir  que  la  Phyfique  ufiielle , c’eft-a-dire , DEt’ÉxxroB 
là  fciencc  la  pitis  flatteufc  à tous  égards , du  Cul,  . 
& la  plus  propre  à fa^faire  un  efprit  judi- 
cieux pajr  rmilité  çomn>e  par  la  variété  de. 
fes  produétions,  foit  la  plus  facile  à acqué- 
rir, & ccpendanrla  moins  cultivée. 

Mon  plan  le  réduit  à vous  rallembler  ' 
en  petit  tout  le  certain  & tom  futile  de  la  ? 
Phyfique,  premièrement  à l’aide  des  fens 
& par  l’infpeétion  de  la  nature  j en  fécond  \ 
lieu  par  le  moyen  de  l’hiftoirc  de  ce  qui. 
a été  découvert  ou  perfeétionné  de  fiécle 
en  fiécle  enfin  par  le  fecours  de  quelques-  - 
uns  des  élémens  de  la  géométrie  la  plus  • 
aifée. 

Commençons  l’étude  du  ciel  par  le  ' 
fimple  rapport  de.  nos  yeux.  Nous  Ibm-  - 
mes  allez  maîtres  de  l’ordre  qu’on  y peut  ' 
foivre , & nous  débuterons  par  là  nuit  qui 
ciïfcurcit  tout , pour  parcourir  enfuiie  ce  ^ 
que  le  .jour  nous  dévoilera  fuccelfiv émeute- 

I • 
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LA  NUIT- 

SECOND  ENTRETIEN. 


Le  C I E I.  y A nuit  n’cfl:  rien.  Elle  n eft  <juc  l’ifv- 
La  nuit  nous  A—'  tcrruption  du  mouvement  de  Ja  lu- 
nftruit.  mière  vers  nos  yeux.  Mais  le  néant  même 
n’eft  point  ftérile  dans  les  mains  de  Dieu  * 
& comme  il  en  a fait  fortir  tous  les  êtres , 
chaque  jour  il  en  tire  en  faveur  de  l’hom- 
me non  des  êtres  nouveaux,  mais  des 
inftruéèions  falutaircs  & des  fcrvices  ré- 
guliers. 

La  nuit  en  nous  ôtant  la  vue  & Tulagc 
• de  la  nature , nous  rappelle  à ce  néant  du- 
quel nous  fommes  lortis,  ou  nous  remet 
dans  cet  état  de  ténèbres  & d’imperfe- 
■étion  qui  a précédé  la  création  de  la  lu- 
mière. La  maladie  qui  abbat  nos  corps 
jnous  fait  fentir  tout  le  mérite  de  la  fanté. 
La  nuit  qui  en  un  fens  anéantit  pour  nous 
tout  l’univers , nous  fait  mieux  connoître 


le  prix  ineftimable  du  jour.  Mais  elle  n’cfl: 
pas  feulement  deftinée  à relever  par  fes 
ombres  les  beautés  du  grand  tableau  du 
monde , & à nous  rendre  ou  plus  humbles 
par  la  vue  des  rénébres  qui  nous  font  na- 
fureJles;Ou  plusrcconnoiiïànsporle  retour 
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d’une  lumière  qui  ne  nous  eft  point  due.  La  Nuiti 
Quelque  utiles  que  (oient  les  avis  qu’elle 
nous  donne , il  Teroit  trille  que  pour  nous 
,in(lruire  elle  nous  appauvrît.  Ce  qu’elle 
femble  retrancher  de  notre  vie , en  nous 
privant  cous  les  jours  pendant  plulieurs 
neurcs  de  l’ulàge  de  la  lumière  & de  la  vûc 
de  l’univers , elle  nous  le  rend  abondam- 
ment par  le  repos  qu’elle  nous  procure. 

L’homme  ell  né  pour  le  travail.  Ceft  la  N^ceiîté  da 
vocation  & Ibn  ctar.  Pour  lîifHre  à 
travail , il  faut  que  Ibn  fang  lui  fournillc 
fans  celle  une  matière  iniîniment  déliée  Sc 
agile  qui  mette  en  jeu  les  redores  du  cer- 
veau, & les  dilférens  mufclcs  du  corps. 

Mais  la  dilîipatiqn  qui  le  fait  perpétuelle- 
ment de  cette  matière  lî  promte  à exécu- 
ter toutes  les  volontés,  le  jetteroit  enfin 
dans  la  langueur  & dans  l’épuifement, 
s’il  ne  réparoit  fes  pertes  par  de  nouvelles 
uouritures  : & ces  nouritures  ne  pour- 
roient  ni  fe  digérer  , ni  le  diftribuer  ré- 
gulièrement dans  tout  le  corps , s’il  droit  ' 
toûjours  en  aélion.Il  faut  qu’i  1 interrompe 
le  travail  de  la  tête , & celui  des  bras , ou 
des  piés , afin  que  la  chaleur  & les  clprits  ' 
qui  le  répandoient  dans  le  dehors  ne 
loienc  plus  employés  qu’à  aider  les  fon- 
élions  de  l’ellomac  pendant  l’inadion  des 
autres  parties  du  corps. 
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1 8 Le  s p s e t a-  c i e 
tf  Ci$i.  MaisDicu  n’a  pas  abandonné  rnfàge^ 
la  dilpolîtion  de  ce  repos  à la  raiiôn  de 
l’homme.  Il  prend  loin  lui-même  de  l’aP 
£bupir.  11  lui  a fait  du  fomraeil  une  agréa- 
ble nécellîté,  fans  lui  en  donner  ni  l’in- 
telligence, ni  le  gouvernement.  Le  fom— 
meilcft  un  état  incomprchcnnhle  : l’hom- 
me en  conçoit  h peu  la  nature, qu’il  ne  lui 
ell  pollible  ni  de  fe  donner  le  fommeil 
quand  il  fc  refufe , ni  de  le  rcfulèr  quand, 
il  s’empare  de  lui.  Dieu  s’eft  réferve  la. 
difpcniation  de  ce  repos  dont  il  lavoir 
que  le  raifonnement  humain  rcgieroif 
toûjours  mal  le  tems  & la  mdure.  Il  a- 
ehoiii  la  nuit  comme  le  tems  ôc  le  moyen 
le  plus  propre  pour  amener  le  fommeil  Sc 
pour  en  régler  la  durée. 

La  nuit  en  eHèt  en  oblcurcilïànt  les 
çbjets,  contraint  l’homme  à quitter  fon- 
rravailj  & pour  le  délalïer  de  les  fatigues,, 
en  le  tenant  dans  l’inaétion , elle  ccartg . 
ce  qui  peut  l’émouvoir.  Refaire  fur  lui  de* 
fortes  impreflions.  Elle  amène  par-fout  le. 
lilence  l’oblcurké.  Elle  lui  ôte  le  fpe- 
âacle  de  la  nature  pour  lui  ôter  l’ulagç 
de  les  Icns.  Et  comme  le  dernier  eft  inu- 
tile fans  l’autre,  elle  le  prive  à la  fois.de" 
tous  les  deux.  Dans  cette  attention  de  la 
Providence  fur  l’homme  peut-on  mécoo- 
noître  les  Ibins.  d’une,  merc  tendre  qui^ 
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«Sloignc  le  bruit  & les  grandes  lumières  du  La  Nuit, 
lîctioiiclleaplacélbnfilsî  Elle  veille  avec 
' complaifance  pour  lui  affurcr  le  repos. 

La  nuit  & le  fommeil  font  tellement 
liés,  & la  première  eft  tellement  faite  pour 
nous  amener  ràurre , que  quand  nous 
avons  befoin  de  repofor , nous  commen- 
çons par  nous  procurer  une  efpéce  de  nuir. 

•Nous  cherchons  l’ombre  & la  folitude  ; 

• nous  employons  les  rideaux  & les  volets. 

Nos  fens  ne  Ce  relâchent  que  par  l’éloi- 
gnement de  ce  qui  les  agite  ; tel  eft  vifible- 
ment  le  fervice  que  là  nui^  ordre  de  nous 
rendre..  Mais  conlidérons  un  inftant  avec 
' quelles  précautions  elle  execute  cet  ordre. 

La  nuit  en  forvant  l'homme  ne  l’aflujétit  uûjicé  Je»* 
pas  à un  moment  précis.  Elle  ne  vient  ^ 

pas  d’un  air  brufque  éteindre  le  flambeau 
du  jour  &,  nous  dérober  tout  d’un  coup* 
la  vue  des  objets  dont  nous  fommes  oc- 
cupés. Loin  de  nous  furprendre  au  milieu^ 
de  notre  travail , ou  de  nos-voyages,  elle- 
s’avance  à pas  lent»:  elle  ne  double  & n’é— 
paiiîic  lèsombres  que  par  degrés.EHe  nous . 
îaiflè  achever  ce  que  nous  avons  intérêt 
de  finir, ,&  ne  nous  refufe  pas  d’abord  la: 

•vue  du  terme  où  nous  voulons  arriver.  Ce  • 
n eft  qu  après  nous  avoir  avertis  avec  bien- 
foancc  de  la  néceflité  de  prendre  du  repos, , 
qu’elle  achève  enfin  d’obrcurcir  la  nature« . 
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10  Le  Spectacle 
L E C I E L.  Durant  tout  le  tcms  que  l’homme 

Tranquillité  pofe , cllc  rufpcnd  cn  fa  faveur  le  bruit  » 
la  nuit. , Jej  lumières  éclatantes  & toutes  les  im- 
prdlîons  trop  vives.  Elle  permèt  bien  a 
quelques  animaux  dontlafigure  effraiante 
pourroit  troubler  l’homme  pendant  Ibn 
travail , d’aller  à l’aide  des  ténèbres , cher- 
cher fourdement  leur  pâture  dans  la  canv- 
pagne  abandonnée  ; elle  donne  à ces  ani- 
maux carnaciers  le  moyen  de  venir  net- 
toyer fa  demeure  de  ce  qui  peut  l’infeélcr, 
& même  de  lui  enlever  ce  qui  cft  gardé 
avec  négligence.  Elle  trouve  bon  que  l’a- 
nimal qui  fait  fcntincllc  auprès  de  l’hom- 
me lui  donne  avis  de  ce  qui  l’intércllè. 
Ivlais  elle  impofe  lllence  au  relie  des  ani- 
maux. Elle  tient  le  cheval , le  bœuf,  Sc 
tous  fes  autres  domelliques  alToupis  au- 
tour de  lui.  Elle  difperfe  les  oifeaux  dans 
leurs  différentes  retraites. A mefure  qu’elle 
approche,  elle  fait  taire  peu -à -peu  les 
vents  qui  troublent  l’air.  On  voit  qu’elle 
eft  chargée  d’aflùrer  le  repos  au  roi  de  la 
nature.  Elle  fait  par  - tout  relpeifler  fon 
fommeil.  Quand  le  moment  en  eft  venu , 
le  tumulte  ceftè  : tout  fe  retire , & pen- 
dant plulîcurs  heures  il  régne  dans  fa  de- 
meure un  calme  unîverlcl. 
riambîïu*  Le  palais  de  la  nature  ne  demeure  cepen- 
ie  la  nuic.  pjs  làiis  lumicrc.  Comiue  il  pourroit 
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arriver  que  ceux  qui  rhabitent  vouluiïènt  La  Nuit, 
prolonger  Icifrs  travaux  ou  leurs  voyages , 
dans  la  nuit  même , différens  flambeaux 
difperles  dans  le  ciel  éclairent  encore  leurs 
pas.  Mais  ces  flambeaux  qui  leur  ont  été 
accordés  pour  ne  les  pas  laiflèr  dans  une 
oblcurité  totale,  ne  donnent  qu’une  lueur 
douce  & peu  éclatante.  Il  n’etoit  pas  jufte  ^ 
de  fournir  à ceux  qui  veillent,  une  lumière  - 
capable  de  troubler  le  repos  des  autres. 

Quand  l’abfence  de  la  lune  ou  l’épaif- 
^flement  de  l’air  nous  refufe  la  lumière 
dont  nous  avons  befoin , nous  fommes 
toujours  maîtres  de  nous  la  procurer. Nous 
en  trouvons  le  principe  dans  le  cœur  des 
cailloux.  Nous  en  trouvons  l’entretien 
dans  le  bois , dans  l’huile , dans  la  graille 
des  animaux , dans  la  cire  que  les  abeilles 
recueillent  fur  les  fleurs , & dans  le  fuif 
végétal  quon  peut  tirer  de  plulieurs  plan- 
tes. * Mais  cette  lumière  noéturne  nous 

* On  fait  une  bougie  verte  qui  eft  compofîe  dç  fuct 
Çras  8c  épais  qu’on  exptinie  de  plulieurs  plantes.  Dans 
l’île  de  Ceylan  on  trouve  de  grandes  forêts  de  cinna- 
mones  ou  cannelier s , dont  la  fine  écoice , 8c  fur  tout 
celle  des  branches  , eft  cet  ^tomate  fî  connu  fout  le 
nom  de  canelle  , 8c  dont  le  fruit  donne  par  expreifion 
un  fuif  verdâtre  qui  fe  blauchit  8c  dont  on  hiit  des  bou- 
gies. Au  MicifEpi  on  trouve  fréqueinraeiit  l’arbre  qu’on 
nomme  Cirier  : on  en  jette  la  graine  dans  l’eau  bouil- 
lante pour  en  détacher  une  liuile  qui  fumage.  On  U 
recueille  avec  des  cuillères , & en  la  laiEe  figer  en  paia 
pour  en  fiàûe  de  la  bougie. 
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il  Le  Spectacle 
LüCiei.  ferc  autrement  que  la  lumière  du  fôleiL 
Celle-ci  nous  prévient  : elle  hous  avertie  : 
elle  nous  prcHè  & nous  envoyé  au  travail» 
Tout  au  contraire , le  feu  que  nous  allu- 
mons ne  fe  prefente  pas  de  lui-mêrac» 
il  attend  nos  ordres.  Il  faut  même  des 
efforts  pour  l’avoir , & des  foins  pour  l’em 
tretenir  : la  lumière  de  ce  flambeau  em- 
prunté eft  toujours  prête  à di.pa  oîtrci 
il  femblc  qu’elle  fbit  hors  de  Ca  place  > 6c 
qu’elle  ne'trouble  qu’à  regrèt  le  repos  de 
la  nature.  L’homme  s’en  délivre  au 
ment  qu’elle  lui  eft  à charge  ou  inutile  $ 
& il  rentre  par  néceflîté  dans  ces  ténèbres 
Lienfaifàntcs  qui  l’aident  à réparer  fès 
forces  par  le  fbmmeil. 

Ce  n’eft  pas  feulement  par  les  tenébres 
que  la  nuit  eft  propre  à nous  ftrvir  : elle 
nous  fert  encore  par  une  fraîcheur  qui  en 
reflerrant  par-tout  le  rcflbrtde  l’air,  le 
met  en  état  d’agir  enfuite  avec  plus  d’aéti*- 
vité  dans  tous  les  corps , 6c  de  rendre  une 
vigueur  toute  nouvelle  tànt  à la  verdure 
àltéréc  qu’aux  animaux  affoiblis.  C’eft: 
pour  entretenir  cette  fraîcheur  falutaire 
que  la  lune , en  renvoyant  la  lumière  du 
(bleil  > nous  la  donne  dans  un  degré  où 
elle  n’a  plus  aucune  chaleur  fcnfible.  On 
a beau  rallèmbler  cette  lumiète  dans  lè 
foyer  du  miroir  ardent  le  plus  aétif» 
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elle  n’agit  pas  même  (ur  le  thcmiométrc  La 
•préfenté  au  point  qui  réunit  les  rayons , 

& n’y  canlc  pas  la  moindre  dilatation 
dans  rcfprit  de  vin  qui  en  cfl  lî  fufeepti- 
'4oIe.  Précaution  admirable  de  l’ouvrier  qui 
A établi  l’ordre  de  la  nuit  & qui  en  a prévn 
tous  les  avantages.  Il  réferve  à ce  tems 
mne  lumière  aflèz  forte  pour  difliper  les 
ombres , mais  trop  foible  pour  altérer  la  rraîcheot<té 
'fraîcheur  de  l’air.  Lui  feu  1 connoît  Ton  ou- 
vrage  : lui  feul  peut  fa  voir  le  pro  digieux  de- 
gré de  diminution  d’une  gerbe  de  rayons 
•qu’il  fait  palTer  du  foleil  fur  la  lune , 
donc  il  fait  réfléchir  jufqu’à  nous  les  refteS 
AfFoiblis  &dcftitués  de  chaleur.  Il  ne  nous 
importe  en  rien  de  fixer  ce  degré  par  des 
■eflàis  de  longs  calculs.  Ce  feroit  une  phy- 
sique perdue , autant  à caufe  de  l’inutilité 
que  de  l’incertitude.  Mais  nous  avons  au- 
tant de  facilité  que  d’intérêt  à voir  & à 
louer  l’économie  c^ui  a li  bien  propor- 
tionné ces  mefures  a nos  befoins. 

Quand  l’homme  veut  profiter  de  la  speftacleds 
foible  clarté  ou  de  la  fraîcheur  bicnfai-^'““‘'* 
iânte  que  la  nuH  lui  ramène, il  ne  voit  p'usi 
il  eft  vrai , les  mêmes  beautés  dans  fort 
léjoür.  Tour  y e(l  moins  marqué  & moins 
animé.  Mais  comme  le  jour  lui  donne  Ibit 
ipeétacle,  la  nuit  lui  donne  aulli  le  fienr. 

Celui-ci  a des  grâces  qui  lui  Ibnt  propres 
. Ce  d’un  ciuraâère  tout  diflérent. 
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14  t £ Spectacle 
L £ C I £ I.  Nous  ne  pouvons  douter  que  ces  grands 
globes  de  feu  qui  éclairent  de  li  loin  notre 
nuit , n’aycnt  chacun  en  particulier  une 
deftination  propre  qui  réponde  dans  les 
dedèins  de  Dieu  à la  magnificence  de  leur 
appareil.  Les  railbns  & la  ftruûurc  de  ces 
merveilleux  ouvrages  qui  ont  occupé  le 
Créateur , feront  bien  dignes  de  nous  oc- 
cuper nous-mêmes  dans  cette  vie  vers  la- 
quelle nous  tendons  tous  avec  tant  d’ar- 
Bfamé  & deur.  Mais  qui  ofèra  expliquer  ce  que 
milité de*éioi-  retient  dans  le  fecrèt  î Qui  ofèra  pré- 
venir ce  qu’il  réfetvc  à un  autre  état?  Ce 
qu’il  en  laide  foiblemcnt  entrevoir  à quel- 
ques efprits  plus  attentifs  que  les  autres , 

’ étant  inintelligible  & comme  étranger  au 
refte  des  hommes,  ce  n’eft  point  dans  la 
fin  particulière  de  chaque'ctoile , ni  dans 
l’harmonie  générale  de  ces  Tphères  qu’il 
faut  aller  chercher  les  moyens  d’inftruire 
l’homme,  ou  de  régler  les  devoirs  & Ibn 
cœur.  Les  motifs  puîdans  qui  le  portent 
à l’amour  & à la  louange  fe  doivent  pren- 
dre dans  ce  qu’il  voit,  dans  ce  qui  le  tou- 
che , dans  ce  qui  eft  évidemment  à Ton 
fcrvice.  Or  ce  que  Dieu  a bien  voulu  lui 
révéler  fur  l’ordre  des  deux  & des  étoiles, 
fe  réduit  à l’alped:  fous  lequel  il  les  lui 
montre , & à l’ulâgc  qu’il  lui  permet  d’en 
fkirc.  Mais  ce  peu  qu’il  daigne  en  faire 

connoître 
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connoître  à l’homme  eft  bien  alTez  pour  La  Nuit. 
lui , & c’eft  la  matière  d’une  profonde  ad- 
miration. Ihâ; tellement  placé  la  demeure 
de  l’homme  à l’égard  de  ces  grands  glo- 
bes , <jue  de  cette  firuation  il  réfulte  un 
ordre  dont  U jouit  lèul , une  beauté  qui 
enchante  les  yeux , & une  régularité  qui 
fait  le  bonheur  de  Tes  jours. 

, D’abord  ces  feux  innombrables  devien- 
nent pour  lui  par  ce  bel  arrangement  des 
milliers  de  luftres  fufjpendus  au  riche  lam- 
bris qui  couvre  fa  demeure.  Il  les  voit 
briller  & étinceler  de  toute  part , & l’azur 
ipmbre  qui  leur  tient  lieu  de  fond  en  rend 
encore  l’éclat  plus  vif.  Mais  leurs  traits 
(ont  doux  : leurs  rayons  fe  dilper/ènt  dans 
jdes  espaces  fi  vaftes-,  qu’ils  Ibnt  éiftouflés 
Sc  lâns  chaleur  quand  ils  parviennent  à 
la  demeure  de  l’homra?.  Il  jouit  ainfi  par 
la  précaution  du  Créateur  de  la  vue  d’une 
multitude  de  globes  tout  en  feu , fans 
aucun  rilquc  ni  pour  la  fraîcheur  de  fa 
nuit , ni  pour  la  tranquillité  de  fon  fom- 
méil. 

Mais  ce  n’eft  pas  (eulement  pour  em- 
bellir fon  palais  de  riches  dorures  & d’une 
agréable  variété  qu’il  fait  rouler  tous  les 
jours  autour  de  lui  cette  magnifique  voûte 
avec  ^toutes  lès  décorations  : il  en  re- 
vient à l’homme  des  utilités  oonfîdérables. 

Tme  ir*  ' B 


Digitized  by  Googic 


Le  Cl  CL. 

Etoile  voi- 
fine  du  puis. 


Boaffole. 


Les'autres 

étoiles. 


i<5  Le  Spectacli' 

Parmi  les  étoiles  qu’il  peut  aifemenc  di- 
ftinguer,  il  cft  cormokqai  font  toujours 
élevées  «u-deflu.s  de  lût , dins  la  même 
partie  du  ciel , l'atis  jamais  la  qwhter.  Il  en 
Voit  d’antres  qui  décrtyeni  de  grands  cer- 
cles, qui  s’élèvent  par  degré  fut  Ibn  hori- 
zon Sc  qui  dirparoiflcntetts’abailTàm  (ous 
les  extrémités  de  la  terre  qwi  tertninent 
fo  vue.  Les  premières  régleur  lès  voyages 

Î>ar  terre  & par  mer , en  lui  montrant  dans 
’oblcmiré  un  côré  du  ciel  doiu  i’afpeél: 
demeure  InvariaWe , & lui  liiÆtpour  ne 
<c  point  dérouter.  Mais  comme  les  nua- 
ges ôc  l’cpailîiflcment  de  l’air  peuvent  de 
Tcmt  en  tems  dérober  à fhomme  la  vue 
des  étoiles  qui  lui  ont  ère  données  pour 
guides^  Dieu  a mis  untel  raport  entre  cette 
partie  du  ciel  & le  fèr  qui  acté  touché  de 
la  pierre  d’aimal^ , que  lï  ce  fer  cft  fuC- 
pendu  en  équilibre  il  tourne  lâns  cefle  un 
de  fos  côtés  ■&  toû  jours  Je  même  vers  le 
pôle.  Par-ld4e  voyageur  elt  informé  du 
lieu  où  font  les  guides  qu’il  ne  voit  plus , 
& fa  courfe  cft  toûjours  réglée  malgré  les 
defordres  de  l’air. 

Les  autresétoiles  varient  leursafpeéts  : 
& quoiqu’elles  gardent  toujours  entre 
elles  la  meme  liruarion , elles  changent 
de  jour  en  jour  à notre  égard  l’ordre  de 

leur  lever  & de  leur  coucher.  Ce  font  ces 

• \ 
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changcmens  memes,  qui  par  leur  régub-  La  Nuit. 
rité  fixent  l’ordre  de  nos  travaux , & dé- 
terminent ie  retour  & la  fin  des  {àilbns 
par  des  points  précis.  L’épreuve  du  chaud 
& du  froid  eût  été  trop  incertaine  & 
lu  jette  à trop  d’accidens  fâcheux,  pour  en 
faire  la  régie  des  ièraaillcs , & de  la  cul- 
ture de  la  terre,  ou  pour  dilccrner  les 
tems  propres  à la  navigation.  L’homme 
trouve  toutes  les  inftruétions  néceffàircs 
à cet  égard , en  voyant  le  foleil  fe  placer 
(ôiis  une  fuite  de  difierentes  étoiles , Sc 
les  parcourir  uniformément  d^année  en 
année.  Il  connoît  ainfi  la  voye  de  ce  bel 
aftre.  Il  donne  un  nom  à chacune  des 
maifons  où  il  pallc  dans  fa  route.  Il  fait  la 
jufle  durée  de  ion  Icjour  daus  chaque  mai- 
fbn.  11  connoît  de  même  les  demeures  de^ 
la  lune  & des  planètes,  les  limites  de  leurs 
courfes , & toute  l’économie  de  l’année  & 
des  mois.  Il  les  reprélènte  en  petit  par  des 
machines  dont  les  révolutions  font  auffi 
précifes  & auifi  régulières.  Il  oblèrve  d’un 
bout  du  ciel  à l’autre  différens  points 
différentes  lignes , des  figures , & des  mar- 
ques certaines  qui  le  dirigent  dans  fès  opé- 
rations, & dans  les  difiributions  exaâes 
qu’il  cft  obligé  de  faire  de  la  fùrface  de 
la  terre  & de  Feau.  H connoît  ainfi  tout  le 
ciel  : il  en  fait  la  carte , & l’on  peut  dite. 

Bij 
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Le  Ciel,  qu’il  y voyage.  Mais  tous  ces  objets  qu’il 
y diftingue  n utilement  s’effacent  aux  ap- 
proches du  foleil  :&  s’il  fait  diftinétement  ' 
quelles  font  les  étoiles  dont  la  vue  fc  perd 
tour-à-tour  dans  fes  rayons  , c’eft  par  la 
connoiflàncc  qu’il  a de  leur  éloignement 
à l’égard  de  celles  que  la  nuit  lui  découvre. 
C’eft;  donc  la  nuit,  qui  avec  un  nouveau 
fpeâacle,  donne  à l’homme  les  moyens 
les  plus  fûrs  pour  régler  les  travaux  & l’or- 
dre de  la  foci  été. 

: La  nuit  n’eft  pas  bornée  aux  feux  des 
étoiles.  Elle  en  a d’autres  qui  éclaircifl'enc 
mieux  les  ombres , & qui  y forment  des 
peintures  d’un  nouveau  goût.  La  lune  fur- 
tout  tire  de  l’obfcurité  les  objets  les  plus 
voifins  de  nous,  & y répand  un  coloris 
qui  en  change  agréablement  toute  l’appa- 
rence. La  lune  elle-même  eft  alors  le  plus 
bel  objet  de  la  nature.  £1  le  rejouit  les  yeux 
par  la  douceur  de  fa  clarté,  & varie  la 
fcéne  en  changeant  tous  les  jours  de  fi- 
gure. Elle  reculé  tous  les  jours  d’Occidenc 
en  Orient  le  lieu  de  fon  lever.  Tantôt 
elle  prend  une  robbe  cendrée  & bordée 
prcfqu  en  entier  d’un  fimple  fil  d’or.  Tan-  * 
tôt  elle  prend  un  habit  de  pourpre , &c 
monte  fur  l’horifbn  avec  une  taille  beau- 
coup plus  grande  que  l’ordinaire.  Elle  di- 
minue enfuite  & blaachic  en  s’élevant  ; 
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bile  devient  plus  éclatante  & d’un  fervice  La  Nuit. 
plus  utile  à mcfiire  que  le  jour  fuit  : & 

Ibit  qu’elle  ne  fe  montre  qu’en  partie , (bit 
<ju’elle  paroiflè  en  entier,  clic  met  par- 
tout-“de  nouveaux  ornemens  dans  la  na- 
ture , en  fortant  tout-à-coup  du  milieu 
des  nuages , & en  s’y  cachant  tour-à-toor^ 
tantôt  en  lançant  fes  rayons  au  travers  de 
quelques  feuillages  épais;  tantôt  en  fe 

f>arant  d’une  couronne  de  différentes  cou- 
eurs  que  les  nuées  lui  prêtent , ou  bien 
en  attachant  tous  les  yeux  fur  elle , lorf-  * 
que  la  terre  placée  entre  le  foicil  & la  lune 
jette  fbn  ombre  fur  celle  - ci , & femble 
i’échancrer  peu-à-peu , ou  l’obfcurcir  to- 
talement. ' ' / 

Quelquefois  la  planète  de  Jupiter,  plus 
fbuvent  celle  de  Venus,  fcmblcnt  acquitter 
envers  nous  les  fonctions  de  la  lune,  ab- 
fente,  tant  elles  jettent  d’éclat  à l’entrée  de 
la  nuit,  ou  aux  approches  du  jour.  Tous 
ces  flambeaux , tant  celui  qui  préfide  à la 
nuit , que  les  autres  qui  l’accompagnent , 
font  agréablement  répétés  dans  le  miroir 
des  fontaines  & des  rivières. 

Mais  fi  la  nuit  devient  belle  ôc  délicieufê  Nultt  d’iié. 
c’eft  fur-tout  lorfquc  les  ardeurs  de  l’été 
rendent  le  jour  incommode.  Elle  fait  goû- 
ter à l’homme  tous  les  agrémens  qui  ic 
peuvent  dédonunager  : elle  réunie  les 

B iij 
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Le  C I £ L.  longs  crcpufculcs , l’odeur  des  jardins  êe 
des  prairies  > ôc  la  douce  fraîcheur  de  l’air. 
Elle  offenfe  moins  fes  yeux  qu’elle  ne  les 
amulê  par  mille  peûts  feux  qui  s’échappent 
des  vapeurs  de  la  terre , par  des  éclairs  qui 
enflamment  légèrement  le  bord  des  nuées, 
ou  par  les  traits  du  feu  boréal  dont  elle 
embellit  fouvent  le  côté  du  Nord,  à moins 
qu’elle  ne  les  faite  voltiger  d’un  bouc  de 
rhoritbn  à l’autre. 

t*me },  Quelquefois  la  terre  comme  le  ciel  fem- 
Mi.  if).  |j]e  parlemée  d’étoiles.  Les  femelles  des 
vers  luilants  qui  Ce  tenoient  cachées  fous 
terre  durant  le  jour,  viennent  refpirer  l’air, 
Sc  toute  la  campagne  brille  alors  de  nou- 
veaux feux.  Elles  font  deftituées  d’allcs 
pour  aller  chercher  compagnie  : mais  elles 
ont  un  éclat  plus  vif  que  celui  du  diamant» 
& cette  lumière  les  foit  appercevoir  dans 
l’obfourité  par  le  mâle  * , qui  a reçu  des 
ailes  pour  les  aller  joindre,  fans  avoir 
comme  elles  le  privilège  de  la  beauté. 

Ici , mon  cher  Chevalier , je  crois  vous 

* * M.  le  Chevaliet  Vallifneti  dans  l'ouvrage  intitulé  . 

Suggto  d'Ifltrt»  NatHraU  , tom.  ),  édit.  fol.  pag.  419. 
raconte  qu*un  de  Tes  amis  tenant  dans  fa  main  un  vec 
luifant  fans  ailes  , un  autre  ver  qui  avoit  des  ailes  , mais 
jjui  ne  brilloit  point , étoit  venu  dans  fa  main  pour  y 
joindre  le  premirt  qui  étoit  la  femelléi  II  y a plulîeurs 
rcfpéces  de  vers , & de  fearabées  luifants . fur.toui  en 
Amériaue.  Il  y en  a un  qui  porte  uae  e^ce  de  lanterne 
Alt  fa  HH. 
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ntendce.  Vous  roe  reprochez  de  quitter  La  Nuit. 
e.  ciel  pour  ramper  de  nouveau  fur  la 
erre,  où  l’éclat  de  ces  inleéles  m’a  ra- 
Tiené.  Nous  ne  nous  y arrêterons  pas 
davantage.  Revenons  aux  feux  célellcs , 

& fur  - tout  à ce  magnifique  luminaire 
dont  la  clarté  eft  Ci  fupérieure  à celle  des 
autres.  L’étonnance  divcrlité  des  alpeéts 
de  cet  aftrc,  tandis  que  les  autres  paroiC. 
fem  prcfque  tQÛjOiifs l:s mêmes»  fait naî^ 
tre  dans  Fefprit.du  ^êkateur  bien  tics 
quedians  » de  donne  lieu  à des  redéxiona 
particulières. 


LA  LUNE- 


TROISIÈME  ENTRETIEN, 

* 

IL  n’y  a que  peu  de  jours  que  la  lune 
fe  montroit  fous  la  forme  d’un  croif- 
(àntun  peu  avant  l’aurore.  Aujourd’hui  . 
je  la  vois  paroîire  lous  la  même- forme  à 
l’entrée  de  la  nuitj  mais  avec  cette  diffé- 
rence que  le  matin  les  extrémités  de  fbn 
croiflàncrcgardoient  l'Occidcntî  au  lieu 
que  les  cornes  de  celui  qui  paroît  aujour- 
d’hui s’allongent  vers  POrient. Trois  jours 
fe  fout  paflès  fans  que  la  lune  fe  foie 
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31  Le  Spectacle 
Ciel,  montrée  ni  aux  approches  du  fbicil  > rà 
après  fon  coucher.  Qu’étoit-elle  devenue  ? 
Quel  lieu  lui  lèrvoit  de  retraite  î Quel 
obftacle  nous  en  ôtoit  la  vûe?  avoit-on 
éteint  fa  lumière  i Quel  agent  dans  la  na- 
ture eft  chargé  de  rallumer  cette  lampe, 
& de  nous  la  ramener  régulièrement  î 
Pourt^uoi  dans  quatre  ou  cinq  jours  ce 
croillant  lumineux  s’élargira-t-il  julqu’à 
nous  préfenter  le  quartier  d’un  globe  i 
Gomment  cette  lumière  prenant  des  ac- 
.croiïïcmens  fuccelîîfs  parviendra -t- elle 
ayant  quinze  jours  à me  faire  voir  un  cer-; 
clc  de  lumière  un  peu  défectueux  du  côté 
gauche,  &* enfin  un  difque  régulier,  ou 
line  rondclîr  parfaitement  éclairécîQu  and 
la  lumière  commence  à fe  faire  voir  lur  le 
corps  de  la  lune,  elle  y monte  par  le  côté 
Occidental  : elle  s’étend  peu-à-peu  vers  le 
côté  oppolè  & gagne  infenfiblemeht  toute 
la  furface.  Ell-cc  un  feu  qui  aille  toûjours 
en  s’augmentant  ? & pourquoi  cette  lueur 
aulîî-tôt  après  le  plein  commencc-t-ellc  à 
abandonner  le  côté  par  lequel  on  l’avoic 
vu  fe  montrer  d’abord  ? Elle  Ce  rclTèrre  vers 
le  bord  Oriental  : bien-tôt  elle  n’y  paroît 
plus  que  comme  une  frange  étroite.  Cette- 
frange  fe  convertit  en  un  fil  laps  largeur  ^ 
elle  dilparoît  enfin.  Quel  peut  être  le> 
principe  d’une  lueur  fi  changeante  ? ' . . 


J 
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La  cau(ê  de  tant  de  phafes  pique  nia  La  Lunf. 
uriofité  : mais  j’y  trouve  une  régularité 
i conftante,  que  je  ferois  encore  plus  tou-^ 
hé  de  favoir  quelle  eft  l’intention  de  cet 
)uvrage , ou  l’utilité  de  cet  ordre.  Je  crois 
n entrevoir  la  caulc  & la  fin , H même  je 
le  vois  l’un  & l’autre  très-diftinétement , 
n mo  fervant  des  phénomènes  certains 
>our  parvenir  enfuite  à ce  qui  ne  frappe 
)as  mes  yeux.  , 

Dans  toutes  les  écliplès  de  Ibicil  que  * 
ai  pu  voir,  j’ai  remarqué  qu’elles  arri- 
oient  tdûjours  entre  le  dernier  croifTanc 
l’un  cours  de  lune  fini  & la  première 
>hafe  d’une  nouvelle  lune  3 c’eft-â-dirc  » 
ntre  le  tems  où  la  lune  s’approche  le  plus 
lu  foleil , & celui  où  elle  commence  à ‘ 

’en  éloigner.'  Tous  les  fpeftateurs  que  la  . 
ùbite  défaillance  du  jour  amallbit  par  pei- 
ottonsjvoyoient  d’unemanière  uniforme 
k me  faifoient  voir , (bit  dans  l’eau , foît 
lu  travers  de  quelque  verre  obfcurci , un 
:orps  rond  & parfaitement  noir  qui  (è 
ylillbit  peu- à-peu  devant  le  dilque  du 
bleil , & en  interceptoit  là’ lumière , ou 
£n  partie  ou  prcfqu’cn  entier.  ‘ Ce  corps 
oblcur  ne  pouvoir  être  que  celui  de  la 
lune  qu’on  avoir  vu  les  jours  précédens 
5’avancer  de  plus  en  plus  vers  le  foleil , & 
qu’on  voit  s’en  détacher  un  ou  deux  jours 

B V 


DigitLzed  by  Google 


34  'i  B-  Spectaclb- 
L £ C 1 EL.  après.  La  lune  après  avoir  barré  ie  paflfàge 
à la  portion  des  rayons  folaires  qui  ten- 
doienc  diredement  vers  notre  globle , pa- 
roiflbit  d’une  noirceur  horrible.  Je  com- 
prends par-ià  qu’elle  ne  luit  qu’autant 
qu’on  l’èclaire.  Le  côté  qu’elle  tournoie 
vers  nous  ne  pouvant  recevoir  aucune  lu- 
mière du  foleil , n’en  avoir  plus  à nous 
donner.  La  lune  n’cft  donc  qu’un  globe 
maflîf,qui  ne  brille  que  d’une  lumière  em- 
^ pruntée  ; elle  renvoyé  vers  nous  les  rayons 
qui' tombent  fur  là  furfacc  Sc  qui  ne  la 
peuvent  traverfer.  Cette  première  vérité 
une  fois  connue,  tout  fe  dévoile.  Ileft 
, aifé  avec  ce  fecours  de  voir  l’ordre  de  fes 

déplacemens  & la  raiibn  de  fes  phafes. 
i,mouv«-  M’examinons  pas  encore  fi  la  terre  en 
Ijuic.  tourneant  lut  elIe-meme  devant  les  corps 
edeftes  nous  les  montre  comme  roulant 
autour  de  nous  j ou  fi  le  ciel  tournant  réel- 
lement les  emporte  avec  lui  d’Orient  en 
Ocçident.Suppolbns  même  que  cette  con- 
verfion  journalière  Ibit  réelle.  Tenons- 
AV^us-en  pour  le  préfent  à ce  qnc  les  y eus 
fembicnt  nous  en  apprendre.  La  lune  qui 
fait  partie  de  lauiafiè  du  ciel , & y efi  ac- 
rachée,  fera  donc  emportée  d’Orient  en 
Occident.  Nous  la  verrons  le  lever , mon- 
ter, s'abailTer,  ôc  dilparoître  dans  la  moitié 
du  ciel  que  l’horiion  nous  cache  : nuis  par 
'%  } 
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êgt  U manière  dont  elle  s’approche  du  (êdeil , La  Luns. 
KD*  & s’cn  éloigne  cafuite  en  reculant  toû- 
,pa-  jours  vers  rOricm>nous  forames  convainc 

ara.  ' eus  qu’dlc  a un  mouvement  propre  par 
■jBi  lequel  elle  avance  dans  un  lens  contraire 
or  à celui  des  cieux.  Tandis  qu’un  vaitjeau  v^ 

ii).  ' d’Orieat  en  Oceidem  fuivant  le  fil  de  ia 
Il  rivière,  le  batelier  qui  eft  emporté  avec  et 
t vaifleau  ne  laUIc  pas  par  Ibn  mouvement 
propre  d’aller  en  liberté  de  l’avant  à l’ar» 
rière,  & de  l’Occident  vers  l’Orient.  Une 
moucha polée  fur  la  roue  qui  élève  un  fai> 
deau , eft  emportée  de  haut  en  bas  par  le 
mouvement  de  la  roue  : mais  elle  peut  par 
fon  mouvement  propre  avancer  peu-à-peo 
dans  un  fens  contraire  de  bas  en  haut. 

Tout  nous  confirme  dans  cette  penfée 
que  ia  lune  a un  mouvement  particulier 
par  lequel  elle  tourne  autour  ac  la  terre 
d’Occidenten  Orient.  Après  s’être  placée 
entre  nous  & le  foleil,  puis  s’être  retiré© 
de  deÛbus  cet  aftre  » elle  continue  à reçu-' 

1er  vers  l’Orient , en  changeant  d’un  jour 
â l’autre  Je  point  de  Ton  lever.  Au  bout 
de  quinze  jours  elle  (èra  arrivée  dans  la 
partie  Orientale  de  rhorifon,  lorfquo 
nous  verrons  le  Ibleil  fe  coucher.  Elle  eft 
alors  en  oppofition.Elletnonte  le  foir  fœ: 
notre  hof ilon , quiud le  l'oleil  s’ep  retires 
cüc  ib  couche  le  à pen  près  vers  k 
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Le  Ciel,  tcms  où  il  fc  lève.  Si  alors  elle  continac 
à parcourir  le  cercle  qu’elle  a commencé 
autour  de  la  rerte  & dont  elle  a fourni  la 
moitié)  elle  s’éloignera  vi/iblement  de  fon 
point  d’oppoHtion  avec  le  foleil  : elle  fera 
peu-à-peu  moins  éloignée  du  Ibleil  ; on  la 
verra  donc  plus  tard  que  quand  elle  étoic 
en  oppotition , & elle  s’approchera  telle- 
ment de  cet  aftre  > qu’on  ne  la  rencontrera 
qu’un  peu  avant  qu’il  le  lève. 

Scs  fbitès.  Si  les  déplaccmens  perpétuels  & les  ro- 

tardemens  fuccdlifs  de  la  lune  font  une 
fuite  évidente  de  Ibn  mouvement,  la  di- 
verlîté  de  fes  phalcs  eft  un  effèt  tout  auffi 
lênfible  de  ce  même  mouvement.  Per- 
fonne  n’ignore  qu’un  globe  éclairé  par  le 
foleil  ou  par  un  Hambeau  n’en  peut  rece- 
voir la  lumière  immédiate  que  fur  l’une 
de  fes  deux  moitiés.  La  lumière  glillc  fur 
les  extrémités  qui  terminent  la  moitié 
éclairée  : elle  continue  direélement  Ibn 
chemin  dans  l’air  (ans  Ce  plier  ni  s’abailïer 
liir  la  moitié  oppolée,  qui  demeure  né- 
celïàircmentoblcurc.Quanddoncleglobe 
de  la  lune  étoit  en  conjonélion , c’eft-à- 
dire , place  entre  k foleil  & nous , elle 
tournoit  vers  lui  toute  fa  moitié  éclairée  : ' 
elle  tournoit  vers  nous  toute  fa  moitié 
oblcure,  & làns  être  anéantie  elle  étoit' 
Mivihble , puilque  nui  objèt  n’efl:  vihblc 
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que  par  les  traits  de  la  lumière  qui  en  La  LunÊ.' 
/ont  réfléchis.  Mais  fi  la  lune  Ce  retire  de 
de/Tous  le  folcil  & recule  de  quinze  ou 
vint  degrés  â gauche  vers  l’Orient,  alori 
ce  n’cfl  plus  toute  /à  moitié  ob/cure  qui 
cft  tournée  vers  nous.  Une  petite  portion, 
une  légère  bordure  de  la  moitié  éclairée 
commence  à nous  regarder.  Nous  verrons 
donc  cette  bordure  lumineufe  flir  le  côté 
droit  vers  le  (blcil  qui  vient  de  fe  coucher, 
ou  même  avant  qu’il  fe  couche  : & les 
extrémités  ou  fes  pointes  de  ce  croiflànt  ' 
feront  tournées  à gauche , ou  regarderont 
l’Orient.  Parvenue  enfuite  au  quart  de  fa 
courfe  autour  de  la  terre,  elle  dégage  de 
plus  en  plus  de  notre  côté  fa  partie  éclai- 
rée , & nous  en  laifle  voir  la  moitié.  Or 
la  partie  éclairée  cft  préci/cment  la  moitié  ' 
de  la  lune.  La  moitié  de  cette  moitié  ne 
peur  donc  être  que  le  quart  de  tout  le 
globe,  & c’eft  le  quartier  que  nous  voyons 
en  effet.  A mefurc  c]uc  la  lune  s’éloigne  du 
foleil , & que  la  terre  /c  trouve  prefque 
entre-deux,  la  lumière  occupe  un  plus 
grand  champ  dans  la  partie  de  la  lune 
qui  nous  regarde.  Qitand  enfin  l’oppofi- 
tion  fera  entière , & que  notre  globe  fe' 
trouvera  direélemcnt  ou  prefque  direétc- 
ment  placé  entre  le  foleil  & la  lune,  la 
kimière  s’étendra  d’un  bord  de  la  lune 
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Le  Cm  l.  à l’autre,  & lamoitii  qu’elie  tourne  vers 

nous  ne  différera  plus  de  la  moitié  éclai-  l 
réc.  Mais  dès  le  lendemain  la  moitié  éclai- 
rée commencera  à s’engager  un  pai  der- 
rière la  lune  à notre  égard.  La  moitié 
qu’elle  tourne  vers  nous  ne  fera  pascxaéfcc- 
ment  vilible  en  entier.  La  lumière  aban- 
donnera peu-à  peu  le  côté  Occidental  en 
s’étendant  d’autant  fur  la  moitié  qui  ne 
regarde  point  la  terre , & les  extrémités 
delà  moitié  himineulc  palîcront  fiicccflï- 
vcment  fur  tout  le  difque  antérieur  vers 
la  gauche  ; jufqu’à  ce  que  la  lune , étant 

{)i  êre  à palier  de  nouveau  entre  le  foleil  & 
a terre,  ne  laifl'e  plus  voir  à la  terre  qu’une 
mince  bordure  de  la  face  éclairée  qui  s’eft 
détournée  de  nos  yeux  : & le  foleil  pa- 
roiff(nt  dans  cette  circonftance  un  peu  d 
ganche  de  la  kine  à l’égard  du  (peâ;ateur  , 
le  croillànt  ou  la  bordure  de  lumière  doit 
allonger  fes  cornes  vers  la  droite  6i  du 
côté  du  couchant. 

Cette  théorie  eft  palpable  : mais  fi  elle 
demandoit  de  nouvelles  preuves , on  les 
trouveroit  dans  réchircilfcment  des  cir- 
conftances  qui  relient  à expliquer. 

Nous  avons  Ibuvent  vû  la  lune  s’éclip-^ 
fer  : mais  nous  avons  dû  remarquer  qu’elle 
ne  s’écl  plbii  jamais  que  dans  l’oppoû- 
üon,  c’eÛ-'à-direi  au  tems  du  plcitv 
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Ce  phénomène  eft  une  fuite  ncceflàire  de  LaLunS. 
çc  que  nous  venons  d’obfervcr.  La  lune 
peut  être  dans  une  oppoHcion  parfaire , 
ce  qui  arrivera  fi  le  centre  de  la  lune , 
celui  de  la  terre , & le  centre  du  fbleil  fe 
trouvent  à peu  près  fur  une  même  ligne. 
L’epaifleur  de  la  terre  empêche  les  traits 
de  la  lumière  direde  d’arriver  à la  lune  : 
celle-ci  eft  alors  dans  l’ombre  & s’cclipfê 
totalement.  Mais  fi  le  centre  de  la  terre 
eft  éloigné  de  pluficurs  degrés  de  cette 
ligne  que  notre  imagination  peut  étendre 
du  folcil  à la  lune  lorfqu’elle  eft  en  oppo- 
fition  > l’ombre  de  la  terre  ne  pourra  qu’é- 
chancrer  une  portion  de  la  moitié  lumi- 
neufe  de  la  lune , ou  elle  ne  l’entamera 
point  du  tout. 

Par  une  raifon  fêmblable , on  voit  que 
la  lune  en  conjonétion  peut  avoir  fon  cen-  lelu* 
tre  fiir  une  ligne , ou  tout  proche  d’une 
ligne  > qui  ennle  le  centre  de  la  terre  d’une 
part,  & celui  du  foleil  de  l’autre.  En  ce 
cas  elle  dérobe  à la  terre  la  vue  du  foleil 
& l’étlipfe  en  entier , ou  le  lui  cache  en 
partie.  Mais  la  lune  > quolqu’interpofée 
peut  être  diftante  de  cette  ligne  de  U 
moitié  QU  plus  de  fon  épaiflèur  : & alors 
l’intcrpolition  du  corps  lunaire  ne  caufê 
aucune  nouveauté.  Dès  le  lendemain  elle 
prend  une  avance  de  teeue  degrés  fur  Iç 
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L eCiel.  foleil  vers  l’Orient  : elle  achève  Con  cir- 
cuit en  vint-lèpt  jours  : mais  elle  ne  re- 
trouve plus  le  foleil  au  point  où  elle  l’â 
quitté  après  fa  conjonétion  précédente. 
Comme  il  avance  lui-même  vers  l’Oricnc 
dans  rcfpace  d’un  an , autant  qu’elle  fait 
en  un  mois , elle  ne  l’atteint  & ne  repade 
fous  lui  qu’en  vint-neuf  jours.  Mais  dans  ' 
fos  retours  perpétuels  là  marche  cft  diver- 
lîfiée , de  façon  qu’elle  pallè  fou  vent  fous 
le  foleil  fansl’éclipfer , & qu’elle  fe  trouve 
fouvent  en  oppolition  avec  lui,  fans' être 
obfcurcie  par  rpbftaclc  du  corps  terreftre. 

coiu^îa  lune  pouvez  me  demander  d’où  vient 

dans  le  croif.  ccttc  lucur  foiblc  qu’on  voit  répandue  for 
font.  corps  de  la  lune  dans  les  premiers  ' 

& dans  les  derniers  jours  des  croilïànts. 

^ Ce  n’eft  encore , comme  les  déplacemens, 

les  phafes , & les  éclipfes , qu’un  effet  du 
mouvement  propre  de  la  lune  & de  la  cir-  1 
conftance  de  fa  utuation.  La  terre  réfléchit 
la  lumière  du  foleil  vers  la  lune,  comme 
la  lune  la  réfléchit  vers  la  terre.  Quand  la 
lune  cft  en  conjonftion , la  terre  eft  pour 
elle  en  oppofîtion.C’eft  proprement  pleine 
terre  pour  la  lune , & la  clarté  quelle  jette 
for  celle-ci  eft  telle  que  la  lune  peut  nous 
la  renvoyer  par  réfléxion.  La  lune  entière 
feroit  donc  vifible  aux  approches  de  la 
c'onjonélion , fi  le  foleil  qui  cft  dans  fon 
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voifinage  , & qui  efface  la  lumière  même  La  Lune'iI 
des  étoiles , n abforboit  entièrement  cette 
lueur  terreftre  réfléchie  fur  le  globe  de  la 
iüne.CcIle-ci  ne  peut  donc  être  vûe,  quoi- 
qu’il ne  fe  trouve  aucun  obftacle , aucune 
maffe  entre  elle  & nos  yeux.  La  lune  en  . 
conjonétion  cache-t-elle  une  partie  du  fo- 
Icil  ? ce  qu’elle  en  laiflè  voir  a encore  un 
éclat  fupér  ieur  à la  foibl  e clar  té  que  le  plein 
de  la  terre  peut  jetter  fur  la  lune.  Caufê-t- 
elle  une  éclipfe  totale  ? elle  ne  porte  fon  rtjn.  i* 
ombre  que  lur  une  partie  de  la  terre.  Lc^’^''^* 
refte  qui  demeure  éclairé  jette  une  lu- 
mière foible  fur  la  fur  face  obfcure  de  la' 
lune,  & nous  la  rend  vifibledans  toute  ' ' . 

la  durée  de  l’éclipfe.  Quand  la  lune  eft 
un  peu  reculée  du  fbleil  & que  cependant 
là  terre  eft  encore  prefque  dans  fbn'op- 
pofltion , la  lumière  qui  paflè  du  difque 
éclairé  de  la  terre  fur  la  furface  obfcure 
de  la  lune,  s’y  réfléchit,  revient  à nous 
quoiqu’affoiblic , & nous  montre  tout  le 
corps  de  la  lune  qui  fè  trouve  non- feule- 
ment bordé  d’un  croiflant  d’or , mais  cou- 
vert dans  tout  le  refte  d’une  lueur  douce 
qui  la  détache  de  l’azur  des  deux. 

- Le  mouvement  propre  de  la  lune  d’Oc- 
cident  en  Orient , & la  diverfité  de  fès 
Situations  fuftifent , comme  vous  voyez , 
pour  nous  donner  une  idée  fenflblc  des- 
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Le  Ciel,  phénomènes  ordinaires.  Il fcroit  agréable 
après  cela  de  pouvoir  prédire  le  momenc 
des  éclipfes  la  roefure  de  robfcurci/Tc- 

ment  i de  connoitre  la  différence  des  rou- 
tes de  la  lune  d’un  mois  à l’autre  j & de 
favoir  la  régie  de  fes  retours  dans  les  mê- 
mes bornes  après  un  certain  nombre  d*é- 
carts.  Mais  ne  dérangeojis  point  l’ordre 
que  nous  nous  fômmes  propofé  : &;en 
réfervant  cette  théorie  géométrique  à un 
autre  lieu } voyons  la  dellinacion  du  cours 
^ . 6cdesphafesdcIalune,quinousintérenê 

plus  que  les  précifions  les  plus  fa  vantes. 

Birerfcittti.,  Si  }c  mc  lcrs  de  ma  raifon  > je  n’aper- 
* i«iu-  çqJj,  jg  cours  de  la  lune  que  précau- 
tions & qu’attentions  fur  les  befoins  de 
l’homme.  Ce  corps  tout  malîif  & obfcur 
qu’il  eft , a été  place  à l’égard  de  la  terre , 
dans  un  point  & dans  une  orbite  fi  peu 
disante  qu’il  réfléchit  fur  nous  plus  de 
lumière , que  les  étoiles  n’y  en  envoyent 
toutes  cnfèmble , quoique  celles-ci  foient 
autant  de  roleils.Lcsphiiofbphes  ourt  quel- 
quefois pitié  du  peuple  qui  ne  connoîtui 
la  grandeur  des  étoiles , ni  la  pctircflè  de 
la  lune.  Mais  les  philofbphes  qui  ne  con- 
üdéreroient  que  la  grandeur  abfolue  de 
ces  corps  feroienr  moins  clair-voyans  que 
le  peuple.  Car  le  peuple  voit  dans  la  lunç 
«on  fa  grolTeur  réelle,  dont  la  connoU^. 
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lance  nous  eft  peu  n^e/Taire,  mais  un  LaXvmC. 
Hambeau  rup(frieur  en  clarté  à toutes  les 
«îtoiles  : & c’cft  Iç  bien  que  s’eft  propofé 
le  Créateur  par  les  râpons  qu’il  y a mis. 

Il-a  tellement  éloigne  de  nous  les  étoiles , 
ou  nous  tient  fi  loin  d’elles,  que  la  nuit 
dont  nous  avons  befoin  ne  foufFre  rien  de 
leur  éclat  : & il  a polé  le  corps  de  la  lune 
lî  près  de  nous  qu’elle  devient  un  magni- 
fique miroir  qui  nous  rend  dans  la  nuit 
une  grande  partie  de  la  lumière  du  foleil 
que  nous  avions  perdue.  Il  eft  vrai  que  Iç 
tranfport  de  ce  miroir  placé  ruccelllve- 
xnent  tout  autour  de  la  terre , a été  réglé 
par  des  lignes  qui  haullcnt  6c  baifiènt  avec 
une  apparence  d’irrégularité.  Mais  ces 
écarts  (ont  bornés , 6c  ils  font  caufe  que 
la  lune  eft  rarement  dans  une  exaéle  con- 
jonction , ou  dans  une  exacte  oppofition, 
c’ell-à-dire,  que  nous  fbmmes  rarement 
privés  de  toute  lumière  par  l’interpofition 
des  trois  planètes  : au  lieu  que  fi  le  cours 
de  la  lune  eût  été  plus  uniforme , nous  au- 
rions eu  tous  les  ans  tout  autant  d’écliplês 
de  lune  que  d’oppofitions , c’eft-à-dirc , 
douze  ; 6c  de  meme  douze  éclipres  de  (b- 
Icil  dans  les  conjonctions  ; mais  voici  des 
bienfaits  encore  plus  marqués. , , 

L’homme  veut-il  Ce  mettre  en  voyage 
avant  le  jour,  ou  prolonger  fa  courfe  après 
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L E C r E 1.  le  coucher  du  (blcil  î le  premier  quartier 
vient  s’offrir  pour  lui  fèrvir  dcguidc  aufîî-  ' 
tôt  que  le  fbîeil  s’eft  retiré.  De  même  le 
dernier  quartier  prévient  pour  lui  de  plu- 
fîeurs  heures  le  lever  de  l’aurore.  Il  efl: 
maître  de  réferver  Tes  voyages  au  tems 
du  plein  qui  lui  donne,  pour  ainfi  dire,  des 
jours  de  vini-quatre  heures  en  i’éclairanc 
fans  interruption.  Avec  ce  fècours  il  évite 
, les  ardeuts  de  l’été , ou  il  expédie  en  fu- 

reté , quand  il  veut , ce  qu’il  a intérêt  de 
ne  pas  confier  au  jour. 

Mais  une  nuit  toûjours  claire  n’cût-elle  « 
pas  été  plus  avantageufè  ? Dieu  concilie 
prcfque  par-tout  diverfès  utilités  tout  en- 
femble , & la  diverfité  des  fcrvices  ajoute 
un  nouveau  prix  à l’excellence  de  fes  pré- 
fens.  La  lune  n’eft  pas  feulement  deftinée 
â adoucir  la  trilleflè  de  la  nuit  par  uns 
lumière  qui  allonge  ou  remplace  celle  dil 
folcil  : elle  eft  un  vrai  fatcllite  attaché  au- 
près du  palais  de  l’homme , & chargé  d’y 
occuper  fucceflivement  différens  portes 
pour  lui  donner  dans  chacun  de  ces  po- 
lies un  nouvel  avis  & un  nouveau  fignàl. 

Le  foleil  devoir  fèrvir  à régler  l’ordre  des 
travaux  champêtres  par  la  révolution  d’u- 
ne année.  Mais  la  lune  en  faifant  une  ré- 
volution fèmblable  autour  de  nous  en 
yint-neuf  jours , & changeant  régulière^ 
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ment  de  figure  aux  quatre  quartiers  de  fa 
courfe , devoir  fervir  à régler  l’ordre  civil 
& les  affaires  communes  de  la  fbcictc.  Elle 
montre  à tous  les  peuples  un  fanal  qui 
• - prend  une  forme  toute  nouvelle  de  fept 
jours  en  fcpt  jours , & leur  offre’à  tous  des 
divifions  commodes , des  durées  réguliè> 
rcs , courtes»  & propres  pour  déterminer 
les  commencemens  & la  fin  des  opérations 
• de  détail.  Aqfli  les  Hébreux,  les  Grecs , les 
Romains , & généralement  tous  les  An- 
ciens s*afTembloient-ils  à la  nouvelle  lune 
pour  acquitter  les  devoirs  de  leur  piété  5c 
de  leur  reconnoiflknce.On  leur  annonçoit 
en  ce  jour  ce  qui  pouvoir  les  intércfïèr 
dans  la  durée  du  nouveau  mois  : le  plein 
les  raflèmbioic  à la  moitié  de  cette  durée  » 
Içs  deux  quartiers  étojent  deux  autres  ter- 
mes aufli  aifbs  à montrer.  Encore  aujour- 
d’hui les  Turcs , les  Arabes , les  Maures  > 
plufieurs  Américains , ôc  bien  d’autres  na- 
tions rappellent  tout  l’ordre  de  leur  ca- 
lendrier aux  renouvellemens  & aux  autres 
phafes  de  la  lune.  Si  nous  y fbmmes  moins 
attentifs  ce  n’eft  pas  quelle  ne  nous  rende 
toujours  les  mêmes  fervices.  Nous  fbm- 
mes déchargés  de  tout  foin  & de  toute  in- 
^eâion  par  les  calculs  commodes  que 
d’habiles  aftronomes  nous  mettent  en 
tnaiQ  : mis  leurs  calcodricrs  5i  leurs  é^hé» 


La  Lune. 
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Le  Ci  EL.  méridcs,qui  nous  dirigent  en  tout,  font 
réglés  par  lobicrvation  du  cours  de  U 
lune.  Ils  font  ajuftés  par  avance  aux  avis 
que  ce  fatellitc  vigilant  ne  manquera  ja- 
mais de  donner,  jufqu’à  ce  que  celui  qui 
1 a mis  pour  nous  en  fentinelle  juge  à pro- 
pos de  changer  lès  fonéèions  en  changeant 
I état  de  l’homme  au  lèrvicc  duquel  il 
l’avoit  attaché.  . 


LE  CRÉPUSCULE 

E T 


L’AZUR.  DU  CIEL. 


gVu4TRIEME  ENTRETIEN. 

U Ne  fojble  lueur  commence  à blan- 
chir l’horilbn , & nous  voyons  déjà 
la  lumière,  long-tcms  avant  que  le  Iblcil 
qui  la  pouffe  vers  nous  foit  arrivé  au  bord 
de  la  moitié  du  ciel  qui  eft  à découvert 
devant  nous.  Cet  ordre  de  la  nature  a de 
quoi  nous  furprendre:  car  nous  ne  voyons 
la  lumière  que  par  les  rraits  qui  en  arri- 
vent jufqu’à  nos  yeux.  Or  le  loleil  étant 
encore  dans  îa  partie  du  ciel  qui  nous  eft 
cachée  Ibus  l’autre  moitié  de  la  terre , n« 
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peut , (cinble-t-il , envoyer  aucun  de  (es  Le  Cré- 
rayons  vers  nous*  Il  peut  fans  doute  cnpuscuLB 

faircgliflcrpluüeurslurlescxtrérnitésdesEr  l’azur 

terres  qui  terminent  notre  vue , nuis  ces  ou  Ciel. 
rayons  s’en  iront  dans  ic  ciel.  S’ils  rencon-r 
trent  dans  les  c^ccs  qu’ils  traverfent  un 
corps  inaiCf  comme  celui  de  la  iunc  ou  de 
qudqac  autre  plarréte , ils  feront  rédcciiis 
comme  (îir  un  miroir)  & une  partie  de 
ces  rayons  nous  fera  renvoyée  : mais  lans 
le  fccours  d’une  furfacc  ou  d’un  corps 
épais  > & capable  de  les  réfléchir , iis  par- 
feront à côté  de  nous  : ils  feront  tous  per- 
dus pour  nous.  Y autoit-il  dans  la  nature 
un  corps  deftiné  à nous  cendre  ce  lêrvicc  î 
AlTurcment  s’il  s’y  trouve  , l’artifice  en 
fera  d’autant  plus  grand,  qu’il  nous  fert 
lans  être  aperçu  *,  & Tatilité  d’autant  plus 
touchante que  c’éft  pour  nous  leuls  que 
cette  précaution  a été  prife.  • 

Vous  pouvez  vous  rappeller  ici , Mon-  r»jê\jA  p,. 
fleur,  ce  que  nous  remarquâmes  autre-^"***’’/' 
fois  fur  l’atmofphère,  c’eft-à-dirc,  fur 
cette  maflè  d’eau  légère  & d’air  groflîer 
dont  Dieu  a enveloppé  toute  la  terre. 

Vous  n’ignorez  "pas  non  pins  que  la  co-  K*iUdjh*m. 
lonne  d’air  qui  îbûtient  le  vif-argent  i^s.dmrtr* 
vmt4ept  pouces  de  hauteur  au  pic  d une^< 
montagne , le  laiflè  delccndrc  à ** 

^23  pcnKcs'ou  plus,  à iuefuce’ qu’on 
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LeCi Et.  approche  du  fommèt.  Par  ou  l’on  voit 
que  la  prelfion  eft  d’autant  plus  foible 
.£quô  la  colonne  devient  plus  courte  : & 
••  ' jugeant  du  rapport  de  vint-lèpt  pouces  à 

toute  la  profondeur  de  ratmofphère,  par 
celui  de  deux  ou  trois  pouces  à deux  ou 
trois  quarts  de  lieues  y dont  la  hauteur  de 
l’atmolphère  le  trouve  diminuée  au  Ibm- 
mèt  de  nos  plus  hautes  montagnes  j on 
a trouvé  par  un  calcul  fort  lîmple  que  la 
hauteur  de  l’atmoljjhère  pouvoir  être  de 
vint  lieues.  On  préfume  cependant  après 
divçrlcs  expériences  que  ce  corps  peut 
avoir  incomparablement  plus  de  hauteur 
& d’etendue  qu’on  ne  lui  en  attribue  ordi- 
nairement : & l’on  lait  auffi  par  des  épreu- 
ves certaines  qu’il  varie  félon  les  degrés 
de  chaleur , de  froid  » de  vent , de  trouble 
ou  de  repos  qui  s’y  font  fentir.  C’eft  dans 
Æ vafte  réfetvoir  d’eaux  raréfiées  d’air 
compreflible,  d’huile  atténuée,  de  lels 
volatils , & d’autres  élémens  prudemment 
mélangés  que  nous  trouvâmes  autrefois 
l’origine  du  cours  perpétuel  des  fontai- 
nes , le  principe  de  la  nutrition  des  ani- 
maux & des  plantes , la  foiirce  des  odeurs 
* Sc  des  laveurs , & bien  d’autres  lêcours 
. , également importans.  Tous  ces  différens 

' rrprps*; qui  roulent,  dans  i’atmolphère  ne 
ibot  plusâpréfcncroi;>jèrqui  nous  occupe. 

C’eft 
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^Ccft  à l’artifice  même  de  ratmoffdière  Le  Gr^- 
quil  faut  nous  arrêter  , fi  nous  voulons puscul  g 
comprendre  avec  quelque  jnftellè  non-  et  l’azur 
feulement  la  naiflancc  & les'  progrès  des  du  Cisl. 
crépulcules,  mais  meme  la  riche  ordon- 
nance de  la  nature  entière. 

L’atmofphère  eft  tefiement  arrangée 
au-deflus  de'nous , que  malgré  fa  mafiè, 
elle  nous  laifiè  voir  les  aftres  qui  brillenc 
loin  d’elle , & que  malgré  la  transparence 
elle  plie  & raflemble  fur  nous  une  multi- 
tude infinie  de  rayons  dont  nous  ferions 
privés  fans  elle.  ‘ 

Tout  rayon  ou  toute  malle  de  lurnière 
qui  tombe  directement  & à plomb  fiir 
l’atmolphère , y entre  lans  obltaclc , & y 
delcend  julqu’à  terre  fur  la  naême  ligne  ; 
mais  de  tous  les  rayons  qui  s’y>préfèntenc 
plus  ou  moins  obliquement,  les  uns  y font 
admis , les  autres  en  font  écartés.  Quand 
te  foleil  ell  encore  éloigné  de  plus  de 
dix-huit  degrés  de  la  ligne  qne  l’horifon 
nous  trace  dans  le  'Ciel , alors  tous  les 
rayons  le  préfentent  fi  fort  de  côté  fur 
ratmofplière,  qu’au  lieu  d’y  entrer,  ils  s’cft 
détournent , & fe  perdent  dans  l’immenlc 
étendue  des  cieux.  Semblables  à l’ardoilê 
-qu’un  enfant  lance  fur  la  civière  en  fe' 
baillant,  & qui  tombantfortobliquement’ 
la  fil  r face  de  l’eau  ne  la  fait  quleffleu- 
' rmf/r.  C 
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Le  Cl  i i.  rer,  bondit , & fc  relèv  e , puis  réitère  pîtis 
foiblcmcnt  le  même  jeu  en  obéilîànt  touc 
enremblc  à l’imprellion  oblique  qu’elle  a 
..  - ..reçûe  & au  poids  qui  l’cntraine.  . 

. Mais  quand  le  Ibleil  arrive  au  dix- 
Iiuirièmc  degré  près  des  bords  de  l'hori» 
Ton  , c’eft  alors  à peu  près  le  point  où 
ratmorphère  commence  à admettre  les 
rayons  dont  elle  ell  frappée.  Je  dis  que 
c cil  à peu  près  le  point , parce  que  ce 
point  varie.  L’atmofphère  Iiaulîè  ou  bailîè 
Iclon  qu’elle  fe  dilate , ou  qu’elle  fe Com- 
prime. Eft  elle  rarèliec  par  la  chaleur  ? elle 
dd  plus  haute.  Qiiand  au  contraire  le  froid 
en  a comprimé  les  dilferen res  couches, elle 
eil  alors  applatic  & plus -balle.  Tantôt  Icj. 
Ibleil , avant  mènae  que  d’arriver  au  dix- 
huitième  degré  du  vüilmagc  de  notre  cli- 
mat , peut  la  rencontrer  tous  l’obliquité  où 
les  corps,  tranfparcns  ont  ordre  de  livrer, 
paflâge  à la  lumière.  Tantôt  le  foleil,  quoi- 
que parvenu  à dix-huit  degrés  près  de  no- 
tre horilon,  fc  trouve  encore  au-dclîbus 
de  l’obliquité  requife,  & fes  rayons  conti-r 
nuentà  rejaillir  au  dieu  derre  admis..,-.  ^ 

En  vain  voudrions-nous  rechercher  ici 
la  raifon  qui  fait  qu’un  rayon  n’ell:  pojnc 
reçû  dans  une  furfece  tranfparente , 4 
moins  qu’il  ne  forme  avec  cette  furfacc  un- 
angle  d’une  mcfurc  déterminée*  U nous. 
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I ffit  d’ appeccevoir  avec  le  fait  les  avanta-  Iæ  Orï?* 
,cs  c^ui  nous  reviennent  de  cét  ordre.  Là,  pu  seuls 
omme  par-tout  ailleurs,  nous  pouvons  et  l’azur  . 
Ld'ûrer  que  ce  n’cft  point  la  nature  qui  en  du  Cieu  j 
î’arrangeant  ait  ajouté  à l’œuvre  de  Dieu 
quelque  beauté  •,  niais  que  c’efi:  l’intcn- 
rion  même  de  procurer  cette  beauté  qui 
a fait  naître  l’ordre,  &:  conftruit  la  nature. 

Les  rayons  lorfqu’ils  fe  préfentent  fous 
le  degré  preferit  pour  entrer  dans  l’atmof- 
phère  non-feulement  y font  admis , mais 
pliés  & réfléchis.  Ils  font  d’abord  pliés  & 
enfonces  plus  bas  qu’ils  ne  lêroient  en 
fuivant  la  diredion  de  leur  cntréci  Ceft 
une  régie  invariable  dans  la  nature  que 
quand  un  rayon  de  lumière  paflè  obli» 
quement  d’un  corps  ou  d’un  milieu  tranl* 
parent  dans  un  autre  plus  épais,  comme 
de  l’air  dans  l’eau  , il  n’y  fuit  pas  la  même  • 
ligne  oblique  j mais  Ce  plie  en  s’enfonçant 
un  peu  plus.'  Quand  il  en  fera  teins  nous 
examinerons  les  régies  de  ce  pli.  Nous  nt 
nous  propofons  à préfeut  que  d’en  con- 
noître  l’iiuge  & les  effetsv 

Tous  les  rayons  obliques  qui  paflènt  du 
cid  ik  de  l’air  le  plus  léger  dans  l’air  épak 
de  l’atmofphère  n’y  (uivent  point  leur 
première  route  : mais  ils  s’y  courbent , & 
ce  pli  les  amène  où  leur  première  direct- 
don  ne  les  conduifoit  pas  : ce  qui  ebm* 

- Çy 
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LeCiei.  mcnce  à blanchir  notre  ciel,  long-temfi 
avant  l’arrivce  du  foleil. 

R^fléxionde  Mais  pour  régler  l’ordre  des  crépulcu- 
» lumjeie.  jj  l’atmofphère  courbe 

&•  détourne  vers  notre  climat  un  grand 
«ombre  de  rayons  qui  n’y  arriveroienc 
pas  en  fuivaut  leur  première  dire<5lion. 
Jl  faut  encore  qu’elle  rcHcchiire  continuel- 
Jcment  la  plupart  de  ces  rayons.  Tous  en 
elïet  ne  tombent  pas  lur  nous.  Le  plus 
grand  nombre  eft  de  ceux  qui  vont  heur- 
,ter  jufqu’au  fond  de  l’air  épais  qui  nous 
couvre , d’où  ils  font  ramenés  fur  tous  les 
objets  qui  nous  environnent.  Cette  opé- 
ration qui,  avec  le  pli  de  rayons,  proauic 
-les  commenccmens  du  jour , en  produit 
auflî  l’entretien  & la  principale  beauté  ^ 
^même  lorfque  le  foleil  s’eléve  le  plus  ôc 
m .darde  fur  nous  tous  fes  feux.  La  terre  qui 
ries  reçoit  les  réfléchit  de  toute  part  : ils 
remontent  dans  l’atmolphère  qui  nous  en 
renvoyé  de  nouveau  la  meilleure  partie., 
£Ile  en  double  ainfl  le  fervfoe  : par- là  elle 
,en  tretient  autour  de  nous  cette  chaleur  qui 
■cft  l’amc  de  la  nature , & cette  ïplendeur 
,qui  en  fait  la  beauté. 

Atmofphtte,  Elle  augmente  évidemment  la  chaleur.,' 
‘2a[eur!^'  uAquclle  raflcmble  des  rayons  fons  nonv. 

bre  dont  la  réunion  plus  ou  moins  gran- 
de foie  la  mçfore  du  chaud  ou  du  froid. 

' . A 

\ Vf 
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'atmofphcrc  devient  ainfi  pour  l’homme  Le  Cré* 
ne  couverture  délicate,  qui  fans  lui  laidcr  p u s eu  l b 
tntir  aucune  pefantcur,  con-ferve  autour  et  l’azor. 
üe’lui  cette  chaleur  vivifiante  , toûjours  nu  Ciel 
prête  à le  diflïper  fi  on  ne  l’arrêtoit. 

L’atmolphère  en  même  tems  caufe  & caafede  l»  * 
entretient  autour  de  nous  cc-jour  vif  & 
imiverlel  qui  nous  découvre  notre  de-  • 
meure  en  entier , & qui  pour 'être  une 
luite  rtéceflairederirradiationdu  Iblcil  fur 
Vàtmofphère  i eft  cependant  plûtôt  l’ou- 
vrage de  celle-ci  que  la- produdioh  dû' 
foleil  même.  Ceci  va  vous  fembler  un  pa-  ' 
ràdoxe.  Quoi  1 me  direz-vous , li  c’eft  pro- 
prement ratmofphêre  qui  fait  le  jour  en  ' 
réunifiant  fur  noiis  la  lumière  que  le  foleil 
y jette,  nous  n’avons  qu’à  luppofer  un 
moment  que  l’atmolphèrc  eft  détruite  ; 
en  ce  cas  on  pourroit  voir  le  foleil  fans  ‘ 
qu’il  fut  jour.  Il  n’en  fera  donc  plus  le 
pereî 

Je  confens  à votre  fuppofition.  Voilà  ' 
l’atmofphère  retirée , & la  terre  mife  à 
nû  fous  le  foleil. 

D’abord  le  lever  de  cet  aftre  n’a  été 
précédé  d’aucun  crépuftule.  Il  n’a  pas  été 
annoncé  par  l’aurore,  n’y  ayant  rien  qui 
réfl.chiflè  vers  nous  le  moindre  de  lès 
rayons  obliques.  D’épaiflès  ténéferes  nous 
couvrent  julqu’au  moment  de  Ibn  lever. 
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Le  Cl  El.  Il  fort  brulijucmenr  cîe  dcdbus  Thorilbn  ». 
* fe  monrre  tel  cju’il  paroîtra  vers  le  mi- 
lieu de  fa  courfe,  & ne  changera  en  rien 
’ ■'  fes  apparences  julqu’au  moment  de  fou 
coucher  qui  fera  pour  nous  aulîi  téné- 
breux que  le  milieu  de  la  nuit  la  plus 
t fombre.  Le  folcil,  à la  vécité»  frappe  nos 

yeux  d’un  vif  éclat  : mais  dans  la  iuppo- 
jfiiion  de  ratmofphère  lupprimée , il  rel^ 
femblc  à un  beau  feu  que  nous  verrions 
pendant  la  nuit  dans  une  campagne,  fpa- 
cieufè.  Ilcftjour,  h vous  voulez,  puifquc 
nous  voyons  le  Ibleil  & les  objets  qui  nous, 
environnent  de  près  : mais  les  rayons  qui 
tombent  fur  les  terrains  un  peu  écartés, 
fc  perdent  fans  retour  dans  la  vafle  éten- 
due du  ciel.  Ces  terrains  ne  font  pas  aper- 
çus , ôi  malgré  le  feu  fi  brillant  de  cet 
aftre,  là  nuit  dure  encore.  Car  au  lieu 
de  la  blancheur  qui  fait  le  caraébère  du 
jour  & qui  dévoile  la  nature  en  éclair- 
ciflfànt  l’azur  des  deux  ôc  en  colorant 
tout  l’horilbn , nous  ne  voyons  qu’une 
noire  profondeur , qu’un  abîme  de  ténè- 
bres, où  les  rayons  du  foleil  ne  rencon- 
trent rien  qui  nous  les  puilic  renvoyer. 
Il  cft  vrai  que  le  nombre  des  objets  pa- 
roîtra augmenté  dans  le  ciel , de  on  aper- 
cevra les  étoiles  aufiî-bien  que  le  foleil  ; 
mais  c’eft  une  nouvellcf.pceuvc  que  fans^ 


Digitized  by  Goo.^le 


.t>elaNatù-b,e,  V.mr.  /T.  55  . 

Tatmofplùre  il’n  y a point  de  jour,  pmi-  Le  LK»- 
qu’il  n'y  a quelle  quf  en  multipliant  les  pu  scu  le 
rétiéxions  , foïtifie  la  lumière  du  lolcil  £T  l azur 
au  point  d’effacer  celle  des  étoiles;.  Ainfi  uuCitu 
le  foleil  parvient,  (î  vous  voulez, au  delTus 
de  nos  têtes  : mais  faute  d’une  atmofphèrc 
il  fêia  toujours  nuit , & la  différence  de 
cette  nuit  à la  nôtre  condlteroit  en  ce  que 


les  flambeaux  qui  éclairent  notre  nuit  r 
roulent  fur  un  azur  r^ jouifpint , an  lieii 
que  dans  l’autre  cas , ils  paroîtroienc  atta- 
chas fur  un  affreux  tapis  de  deuil.  ‘ 

Vous  aurez  peut  être  quelque  peine  a 
concevoir  comment  la  perte  de  l atmof- 
phère  entraîne  avec  elle  la  perte  de  ce 
bel'azvn:  qui  orne  le  ciel  & réjouit  la  terrCr 
Il  vous  fera  aile  de  vous  en  faire  une  idée 
jufle  fl  vous  vous  fbuvenez  de  la  prodi- 
gieufe  quantité  d’eau  raréfi-'C  tpii  sclévc 
& fe  foûtient  depuis  le  haut  de  rarmof^ 
phère  jufqu’à  nous.  Il  ne  s y en  aflemblc 
jamais  davantage  que  dans  les  beaux  jours 
d’été , & lorfque  nous  n’apercevons  ni 
nuages,  ni  vapeurs.  Ainfis  quoique  ces 
eaux,  fupérieures  à la  région  des  nuages , 
échappent  à nos  fens , votre  raifon  vous- 
en  montre  réxiftcnce,'&  les  operations 
de  la  nature  vous  en  convainquent  de  con- 
cert avec  le  récit’ du  légUlateur  des  Hé-» 
breux  qui  avoir  appris  cette  divifîon  dei^ 

C iiij 


I 


J 


Digrtized  by  Google 


— 1 

5^  L E'  S P E.Ç  Tii  C LE., 

LéCie  L.  eaux  à l’école  de  l’auteur  mcijié  de  la  na^- 
ture.  Ceft  contre  cet  amas  d’eaux  légères 
, . ik  toujours  fufpenduçs  fur  nos  têtes  que  » 

, . . ^ tous  les  rayons  réfléchis  fur  la  furEKe  des  - 

terres'  ycni  l'c  rendre.  L’atmofphère  nous 
les  renvoyé  de  toute -part.  Cette  grande 
couche  d’eaux  légères  qui  nous  environne 
étant  un,  corps  i impie  & uniforme  dans  . 
toute  fon  étendue,  la  couleur  en  eft  toû- 
jouis  Ample , toujours  unique.  Nous  ver— - 
tons  par  la  fuite  ,*quand  il  en  fera  tems  , 
que  CCS  rayons  de  toute  efpccc  qui  font 
unvoyés  par  l’atmolphère  forment  pai  . 
j 1 ur  réunion  la  couleur  blanche.  Nous  ap- 
] -rendrons  cie  même  j que  les,  elpaces  im- 
ïiicnfes  qui  s’étendent  jufqu’aux  étoiles  . 
ne  réfléchiflànt  vers  nous  aucune  lumière, 
nous  doivent  paroître  noirs.  La  couleur 
Llquatre  cil:  naturelle  i l’eau , foit  épaiflîe , 
foit  raréfiée , fur-tout  quand  le  volume 
-en  efl  grand.  L’atmofphtre  doit  donc 
être  de  couleur  d’azur , & cet  azur  eft 


tantôt  plus  clair  à proportion  déjà  qnan- 
thé  des  rayons  qui  le,  pénétrent  &.s’y 
féfléchiflènt , tantôt  plus  foncé , lorfque 
î’abfence  du  cr.épuftule  durcit  le  bleu  de 
l’atmolphcre  par  le  noir  qui  la  fuit  immé- 
diatement, 

, Quoi  donc  ! cette  voûte  bleue  que  nous 
cpufondions  avec  le  ciçlj étoilé  .hç  fcr%  , 
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plus  qu’un  peu  d’air  & d’eau?  Ce  que  LeCré- 
nous  prenons  pour  le  ciel  ne  fera  plus  puscule 
qu’une  enveloppe  roulée  de  fort  près  au-  et  l’azur 
tour  de  la  terre  î Non.  Ce  n’efl:  rien  de  du  Ciel. 
plus,  Se  c’eft  là  une  merveille  qui  demande 
■ de  nous  plus  que  de  l’admiratïon.  Elle 
cil  la  preuve  complettc  que  nous  fommes 
l’objèt  des  tendres  complaifànccs du  Créa- 
teur. C’eft  bien  peu  de  choft,  il  eft  vrai, 
que  quelques  bulles  d’air  & d’eau  ; mais 
la  main  qui  les  a placées  llir  nous  avec 
tant  d’art  Se  de  ménagement , ne  l’a  fait 
que  pour  ne  nous  pas  rendre  inutile  le 
^rvice  de  ion  foleil  & de  les  étoiles.  Il 
embellit  & enrichit  ce  qu  il  veut.  Ces 
goûtes  d’eau  Se  d’air  deviennent  dans  ics 
mains  une  iburce  de  gloire  & de  biens. 

Il  en  tire  ces  crépuicules  qui  préparent  iî 
utilement  nos  yeux  à la  réception  du  grand 
jour.  Il  en  tire  l’éclat  de  l’aurore.  Il  en  fait 
fortir  la  iplendeur  du  jour  que  le  Ibleil 
nicmc  ne  pouvoir  nous  donner.  Il  les  fait 
fervir  à l’accroillcment  & à la  confervaà 
tion  de  la  chaleur  qui  nourit  tout  ce  qui 
rclpire.  Il  en  forme  une  voûte  éclatante 
qui  réjouit  de  toute-parr  la  vue  de  l’hom- 
.me,  Sc  qui  devient  le  lambris  de  fon  fé-  . 
jour.  Dieu  auroit  pu  rembrunir  ou  noir- 
cir cette  voûte  : mais  le  noir  eft  une  cou- 
leur lugubre  qui  eût  attrifté  toute  la  na- 

Cy  ' 
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L ï C I E 1.  turc.  Le  rouge  & le  blanc  n’y  convenoienr 
pas  davantage  : l’cclar  en  auroit  ofFenfé 
tous  les  yeux.  Le  jaune  tft  rcfervé  pour 
l’auiorc  : d’ailleurs  une  voûte  entière  de 
cette  couleur  n’aurolt  pas  été  ailc2  déta- 
chée des  aftres  qu’on  y de  voit  voir  rou- 
ler. Le  verd  avec  beaucoup  de  fimpathic 
Sc  d’agrément  pour  nos  yeux , auroit  à la 
vérité  produit  tout  le  relief  néceflairc  r 
mais  c’eft  l’aimable  couleur  dont  Dieu  a 
paré  notre  demeure  : c’eft  le  tapis  qu’il  a« 
étendu  fous  nos  piés.  Le  bleu , fans  tri- 
fte/Tc  & fans  ‘rude/îe , a encore  le  mérite 
de  trancher  fur  la  couleur  des  aftres  (k  de 
les  relever  tous. 

L’artifice  de  cette  voûte  eft  tel , qu’en^ 
bornant  notre  vue  par  Ton  épaift'eur,  elle 
eft  cependant  aflTez  tranfparente  pour  nous, 
laiflfer  porter  nos  regards  lufiqu’aux  étoi- 
les. Quoique  voifinc  de  nous  elle  ne  fait 
cu*un  tout  avec  les  aftres  qui  en  font  à une 
diftance  inconcevable.  Elle  devient  pour 
nous  le  lien  des  pièces  les  plus  défunies.Je 
le  dcm.inde  donc  à tous  les  cœurs  droits  :: 
pourquoi  Dieu  a-t-il  étendu  cette  atmos- 
phère autour  de  nous  ? Une  faufle  philo- 
lophie  y verra  le  fédimenr  de  quelque- 
tourbillon  , & croira  bien  l’entendre.  La:^ 
piété-  plus  éclairée  y voit  ce  qui  frappe: 
nous,  ib  jeux.,,  je  voux  dire,,  l’intencioai 
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bien  marquée  de  merrre  rhomme’en  pol-  Lë  Cr^- 
feiîion  de  la  nature  , & de  lui  préfèntcrPüscULE 
avec  la  vue  de  l’univers  un  ordre  qui  n’eft  et  l’azur- 
que  pour  lui,  piniqu’il  en  eft  Tunique  ou  Ciel. 
Ipedatcur. 

Je  ne  puis  détacher  mes  yeux  de  dclTus 
cette  voûte  lumineufè  qui  me  frappe 
moins  par  fa  magnificence , que  par  les 
biens  qu’elle  me  procure  par  cette  foule 
de  ménagemens  qui  ont  été  pris  pour 
moi.  Mais  tandis  que  je  fuis  Tordre  des 
pcnlées  que  les  premiers  traits  du  jour 
peuvent  faire  naître , j’aperçois  les  com- 
riiencemens  de  Taurore.  Ne  nous  livrons 
pas  au  plailir  d’examiner  cette  décoration 
nouvelle,  fans  avoir  encore  remarqué  le 
principal  fruit  des  crépufcules.  Le  but  de 
cet  arrangement  a fans  Houre  été  de  pro- 
longer le  jour , afin  que  l’homme  pût 
aulTi  prolonger  fan  travail  & Tes  voyages 
ç’a  été  en  même  tems  de  ne  lui  pas  ame- 
ner le  jour  fans  y préparer  fes  yeux»  ni 
les  ténèbres  fans  Tavoir  averti. 

Mais  les  crépufculcs  varient  d’un  bour 
dé  l’année  à Tafttre , & ils  font  beaucoup^ 
plus  grands  vers  les  pôles  que  dans  la  Zone 
T orride.Y auroit  il  encore  autant  d'artifice  ' 

Ôç  d’utilité  dans  les  changemens  du  cré- 
pufcule,que  dans  lacaufe  qui  le  fait  naître? 

Xcs  peuples  de  la  Torrido  voyent  h 

Gvj, 
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ôc  fe  plonger  félon  la  meme  direction  fous  ^ 
l’hcmirphère. inferieur  i d’où  il  arrive  que 
le  folcil  gagne,  fort  vite  le  i 8'  degré  de 
fon  abaillcmcnt  6c  les  laiiîè  dans  la  nuû 
la  plus  profonde.  Jettant  au  contraire 
obliquement  fes  rayons  vers  les  pôles  > 6c 
ne  s’abailîànt  pas  profondément  fous  les 
horifons  des  ^.cuples  qui  en  (ont  voifins  > 
il  arrive  de-la  que  leurs  nuits,  quoique 
longues , (ont  prcfque  toujours  accompa- 
gnées decrcpulcnlcs,  ôc  en  quelque  façon 
liimineulcs.  La  profondeur  de  la  nuit  ra- 
mène la  fraîcheur  ôc  la  joye  aux  peuples 
de  la  Torride  altérés  par  les  ardeurs  du 
Jour.  Les  reftes  d’une  lumière prefque  per-r 
pctuelle  (ont  précieux  aux  peuples  voi/îns 
des  pôles , Ôc  leur  épargnent  des  ténèbres 
qui  rendroient  leur  vie  maiheureufe.C’cft 
un  bonheur  pour  les  .premiers  de  n’avoir 
prefque  point  de  crépiüculcs,  ôc  c’en  dl 
un  pour  les  autres  d’avoir  une  aurore  qui 
n’elL  prefque  pas  interrompue. 

. Quantànous,qui  fommes.placésàuhe 
diftance  à peu  près  égale  des.  habitans  de 
la  Torride  ôc  des  habitans  des  Zones  froU 
des , nous  prouvons  des  crépu/cules  qui 
diminuent  prefque  à proportion  que  les 
jours  diminuent,  Ôc  qui  croilTènt  à peu 
près  à proportion  de  l’accroiffement  dc«, 
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)urs . Il  lemble  d’abord  que  cet  ordre  (bit  Le  Caé-  ■ 
Icheux  pour  nous;  & que  comme  nous p use ule 
ouvons  nous  paflèr  de  lumière  quand  la  et  l’azur  ' 
\uït  eft  fort  Courte,  non:;  nous  accommo- DU  Ciel.  •• 
dorions  au  contraire  très-volontiers  d’un 
beau  crcpufcule  quand  les  nuits  font  fort 
longues*  Mais  rien  ne  feroit  plus  mal  or- 
donné <^ue  le  monde  s’il-ctpit  livre  à la 
conduire  &c  au  raifonnement  de  l’homme; 

& rien  n’eft  ü.  bien  entendu  que  ce  quç 
Dieu  a établi , même  quand  il  paroît  con-  ' 
traire  à nospepfecs.  Jucez-en  par  l’éco-  - 
nomie  des  crépnfcuies  dont  nous  ferions  • 
tentes  de. nous  plaindre.  - 

Les  nuits  deviennent  plus  longues  Sc 
^les  ténèbres  . plus  profondes  après  quç 
l’homme  a fait  tou  tes  fes  récoltes  : la  terre, 
comme  celui  qui  la  cultive,'  a befoin  de 
repos  : l’hÿvtr  vient  les  dclalîèr  l’un  Ôc' 

Vautre,  ôc  leur  fait  retrouver  dans  leur 
oifiveté  les  forces  néceffaircs  pour  recom- 
mencer bientôt  un  nouveau  travail.Lanuit 
s’augrneiite  fans  danger  lorfque  le  labou- 
reur cftaufiî  défœuvré  que  la  natutc,  A 
quoi  lescrépulcules  lèroienr-ils  bons  tan- 
dis que  l’homme  le  repofe  î 

Mais  la  nuit  relTcrrera  peu  - à- peu  fes 
voiles,  & prêtera  à l’homme  de  nou veaux 
degrés  de  lumière  à mefure  qup  le  befoin 
de  travailler  augmentera  le  befoin  d ctre 
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Le  Ciel,  éclairé.  En  confidcration  de  fes  travaaix 
durant  l’été,  la  nuit  continue  à lui  allonger 
le  crépulcnle,  même  lorl'qn’clle  a com- 
mence à s’allonger  un  peu  par  la  fenfi- 
ble  diminution  d^s  jours.  Quand  les  cha- 
leurs prdîèront  l’homme  d’abattre  l’her- 
be ou  les  moi/îons  qu’elles  ont  at  hevé  de 
meurir,  alors,  de  peur  qu’il  ne  périflè  fouS' 
un  (bieil  brûlant,Ia  nuit  l’invite  à remettre 
une  grande  partie  de  Ton  travail  au  rems 
où  elle  le  vient  rafraîchir.  Pour  le  favo- 
, rifer,  elle  fe  convertit  en  une  aurore  pref> 
que  perpétuelle  : une  lueur  plus  ou  moins 
forte,  éclaircit  toujours  l’horilbn  pendant 
fêté , entre  l’Occidenr  & le  Nord  vers  le 
foir ,'  entre  le  Nord  & l’Orient  vers  le 
matin. L’homme  voir  diftinctemenr  ce  qui 
tombe  fous  fa.  faux , 6c  la  douceur  de  l’aie 
lui  permet  d’abattre  fa  moiflbn  fans  ficur,. 
L’été  qui  lui  rend  les  voyages  plus  com- 
inoiles  & plus  fûrs,  & qui  lui  facilite  la 
pêche  & le  commerce  jufqu’au  fond  des. 
'mers  du  Nord , s’accommode  à tous  fès 
be/bins , & éclaire  obligeamment  tous  lès- 
'travaux  noéturnes , lorfque  le  repos  qu’il 
prend  pendant  la  chaleur  du  jour  lui  rend, 
les  veilles  de  la  nuit  ncceflàircs. 

■ Ici , mon  cher  Chevalier , je  vous  de- 
ftiandcrois  volontiers  fur  les  difFérenteS» 
manières,  donc  on  peut  étudier  l’arranv 
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^emcnt  des  crépufcules , quelle  eft  celle  Ite  Cr#- 
a laquelle  vous  donneriez  la  préférence  ? pusculb 
Je  n eu  blâme  anîiréraent  aucune  : mais  il  et  l’azur 
m’eftpermis  de  fonder  votre  goût.On  peut  du  Giel. 
étudier  l’ordre  des  crépufcules  comme  fait 
un  philofophe,  ou  comme  fait  un  labou- 
reur. Le  philofophe  calcule  la  différence  ' 
de  la  lumière  crépufculaire  d’un  jour  à 
l’autre,  & fon  travail  peut  être  d’une  ju- 
fteflè  à lui  attirer  des  applaudifîèmcns.  Le 
laboureur  n’en  fait  pas  tant  : mais  dans  les- 
raomens  où  fon  travail  lui  permèt  de  res- 
pirer, il  réfléchit  q^uelquefois  fur  lâchaient 
qui  cuit  famoilibn  pendant  le  jour , & fur 
ta  lumière  douce  qui  vient  l’aider  à la  met-^ 
tre  bas  pendant  la  nuit.  Il  eft  touché  de 
voir  que  la  fraîcheur  concourt  avec  la  lu- 
mière pour  faciliter  fon  ouvrage.  Il  voit 
Finrention  de  Dieu  dans  ce  bel  ordre  : il 
l’en  loue  & l’en  remercie.  Ils  philofbphent 
donc  tous  les  deux  à leur  manière.  Mais- 
fi  le  premier  n’a  regardé  l’atnaofphère,  où. 
s’opère  le  ccépufcule  r que  comme’  une- 
malle  poudreufè  que  la  gravité  a affaiflée 
autour  deda  planète;  s’il  n’a  ni  vû,  ni 
adoré  la  main  qui  régie  & afiùre  le  jôur 
à l’homme  en  le  logeant  dans' la  conca- 
vité d’une  atmofphère  ; lequel  de  nos  deux: 
philofophes  préférerez  - voiis  à ràutrc  î-' 

Lequel  clL  la  môileuc  raifonneur  Vou^- 
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t:E  G I E l.  faites  fans  doute  grand  cas  des  calculs  8C' 
de  la  pi'écifion  : nous  en  avons  louvenc 
beloin.  Mais  vous  vous  déclarez,  j’cn  fuis  ' 
fur , pour  la  philofophie  du  cœur.  • 

.=?5î?5î¥5^  ^ 

LAURORE. 

« 

C'mov lÈME  ENTRETIEN'. 

I 

Le  ciel  & la  terre  changent;  Chaque 
moment  amène  une  nouveauté.  Ce 
cercle  qui  blàncliilloit  l’azur  des  cieux  du 
côté  de  l’Orient , s’élargit  & s’élève.  Les 
objets  qu’on  pouvoir  à peine  entrevoir» 
-commencent  à fe  démêler  nettement.  Il  , 
cft  jour  ,"  & le  crépufcule  a fait  place  à 
l’aurore. 

- *Le^  poètes  qui  ne  connoi/ïent  point 
de  meilieur  moyen  pour  plaire  que  celui 
,de  bien  pein.jre , nous  ont  tracé  de  l’au- 
rore des  images  fort  riantes.  Ils  ja  foiK 
• fille  de  l’air, de  lui  donncntlc  titre  d’avant- 
.courière  du  jour.  En  cette  qualité  elle  cft 
• chargée  de  la  garde  des  portes  de  l’Orient: 

• c’eft  clic  qui  au  moment  preferit  les  vient 
ouvrir  avec  lès  doigts  de  rofes.  Elle  en- 

(pd*i  fo^aldKrvXis  ’îuf.  Hoiïier  y 
^Pdjrir.  , - ;.r  1 , ô.  ' 
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)ye  devant  elle  les  zéphirs  pour  dilîîpcrL’AuKORi 
s vapeurs  fombres , & pour  purifier  l’air 
Par-tout  où  elle  p.aroît , elle  rani*  • 
le  la  verdure , fait<iaître  les  fleurs  (bus 
s pas , & répand  par-tout  les  grâces  & - 
i joye  avec  la  nouvelle  du  jour.  - 
Ces  imaginations  poétiques  ont  quel-  - 
ucchofe  d’agréable  ; mais  les  traits  fabu**  ' 

:ux  qu’ony  joimà  la  vérité  ne  (ont  qu’un  . - 
ird  qui  la  déguilè  & qui  en  altère  la  : 
eauté.  Laifl'ons  donc  l’aurore  poétique., , 

: voyons  l’aurore  naturelle.  Celle-ci  eft  li  . 
lajeftueufe.  6c  ii  brillante  qu’elle  n’a  be-  - 
)in  pour  plaire  d’aucun  Iccours  étranger.  - 
L’aurore  eft  pour  nous  une  création 
DUte  nouvelle,  & toute  aulli  gratuite  que 
i première  création.  C’en  eft  une  toute 
ouvelle , puisque  l’aurore  fait  fortir  de 
ouveau  le  ciel  6c  la  terre  de  ces  ténèbres  • 
rofondes  qui  nous  en  ôtoient  b vue  & 
ul'age  comme. s’ils  n’étoient  -plus.- On-/ 
eut  meme  dire  félon  une  exaélê  vérité,  , 
ue  la  nailliurce  delà  lumière  eft  plus  belle  , 
plus  magnifique  à prélent , quelle  ne  le 
lit  au  premier,  moment  de  fa  création, 
l n’y  avoir  alors  ni  ipectatcurs , ni  objets  . 
éclairer.  La  terre  étoit  faite,  il  eft  vrai.  . 

)ieu  en  avoir  formé  les  diflérentes  ma»  - 
ières , étendu  avec  ordre  les  différentes  . 
QUches->  6c  préparé  tous. les  organesi  - 
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Le  CiEi.  mais  les  animaux,  les  plantes,  &tous  îcs 
ouvrat^es  dont  elle  devoit  être  revêtue  & 
parce  n’y  Ltoient  poin  r.I Is  n’y  parurent  q« e 
luccelfivcmcnt  danrla  dirrde  de  pluheurs 
jours , ôc  à melure  qu’il  plut  à Dieu  de  ré- 
gler leur  être  ik  de  leur  aiîîgner  leur  place. 
Les  eaux  de  ratmofphère  n’avoient  pas  en- 
core été  exhaulîces,  & celles  de  la  mer  n’é- 
toicntpasencorecpadlîcstîerdlerréesclans 
les  lieux  bas  où  elles  lêjOurnent.  Ces  eaux 
coiivroicnt  la  terre  en  entier.  fci>  un  mot 
elle  étoir  encore  en  ce  moment  (ans  ordre 
6c  fans  beauté.  Mais  aujourd’hui  lorfque 
l’aube  du  jour  dilîîpe  les  ombres,  elle  dé- 
voile ànosyeux  une  tcrrecou  verte  de  biens» 
6c  embellie  en  notre  fiiveur  des  plus  riches 
parures.  Elle  met  tout  à coup  (ous  nos. 
yeux  les  montagnes  avec  les  grands  bois 
qui  les  couronnent  : elle  nous  préfente 
les  coteaux  avec  les  vignes  qui  les  tapiiïènr» 
les  campagnes  avec  les  moilîbns  qui  les 
couvrent  ; les  prairies  avec  les  rivières  qui 
. les  baignent.  Elle  tire  le  rideau  (ùr  les 
villes  entières  ; elle  fait  fortir  de  l’oblcu- 
rité  les  dômes  6c  les  pyramides  des  tem- 
ples, ks  magnilîtpies  châteaux  des  fei- 
gneurs , & les  habitations  du  peuple  dil- 
perfées  (iir  la  plaine. 

Toutes  ces  richefîès  éroient  perdues 
pour  nous  , tant  que  la  nuit  nous  les  reii- 
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oit  inutiles.  Elle  fèmbloit  nous  les  dé-  L’Aurom 
:>ber  ou  les  anéantir,  & comme  nous 
'avons  aucun  droit  au  jour  qui  nous  les 
end,  le  retour  de  l’aurore  eii  donc  une  fa- 
veur non  reulement  aufli  nouvelle  & auflî 
nagnifîquc,mais  auflî  peu  méritée  & anlfi 
:ouchanre  que  le  bienmit  de  la  création. 

Il  cft  vrai  que  Dieu  ne  forme  plus  de 
nouveaux  êtres  dans  le  monde  matériel, 

&c  en  ce  fens  Dieu  eft  entré  dans  (bn  re- 
pos., Mais  comme  rien,  n a commencé 
d’être  que  parce  qu’il  l’a  voulu,  & que 
tout  celîèroit  d’être  & d’agir  s’il  çeflbic 
d’eu  vouloir  la  durée,  le  mouvement, & 
le  retour  ■,  il  agit  autant  à chaque  inftanc  PAur  mem 
pour  conierver  l’univers,  qu’il  atjifloit  an 

r . .1  I q,  I oVerAtHT. 

premier  moment  qu  il  le  rmma.  Il  voulut  Joan.  j : 17, 
alors  qu’il  fût,  & il  continue  à vouloir 
qu’il  loit.  Chaque  nouveau  jour  eft  donc 
un  préfent  aulîi  libre  <5c  auflî  gratuit  de  fà 
part  que  le  premier  de  tous  les  jours. 

Mais,  pourra-t-on  dire,  pourquoi  recou- 
rir ici  à la  volonté  de  Dieu  quand  il  n’eft 
queftion  que  de  fiiivre  l’ordre  de  la  nature? 

C’cftmal  philolopher  que  de  chercher  des 
intentions  & d’envi làgcr  des  préfensdans 
k retour  de  l’aurorc.Elle  n’eft  que  le  com- 
mencement d’une  nouvelle  révolution  de 
notre  tourbillon..  Elle  n’eft  qu’une  fuite 
fort  limple  des  loix  du  mouvement. 

• Il  eft  vrai  qu’elle  eft  immédiatement 
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Lh-CiéI.  l’effet  du  mouvement  ou  delà  révolu*"  ■; 

tïon  du  monde  : mais  il  peut  y avoir  du  ■'  ; 
danger  dans  la  façon  dont  les  phyficiens  • 
parlent  du  mouvement  à ceux  qui  les  éeou-  ' ' 
tént.  Quelques-uns  donnent  lieu  aux  jeu--' 
nés  gens  de  prendre  le  change , ëc  de  faire 
du  mouvement  oirde  la  nature  une  idole 
tju’ils  mettent  à la  place  dc*Dieu , & à 
laquelle  ils  attribuent  toute  chofe  comme 
aune  caulcnécefîàire. D’où  il  arrive  qu’en  ‘ 

* penlànt  connoître  la  nature  mieux  que 

les  autres , ils  ne  connoilTènt  ni  Dieu  ni  ' 
fon  œuvre , & qu’ils  idolâtrent  au  lieu  de 
raifonner.  Qu’eft-ce  en  effet  que  le  mou*  * 
vement  & les  loix  d’impullion  î Le  mou- 
vement n’cft  vifiblement  que  le  corps  mû 
ou  déplacé.  La  force  du  mouvemenf,  la 
communication  -du  mouvement , & la  - 
durée  du  mouvement  ne  font  autre  chofè 
que  l’ordre  conftant  que  Dieu  s’eft  prel* 
crit,  félon  lequel  il  continue  régii* 
licrement  à conl'erver  & à placer  chaque 
choie.  Les  loix  du  clioc  des  corps  ne  dif* 
férent  point  des  volontés  de  Dieu  qui  ont 
réglé  ce  choc.  Lesviteff’es  du  tranljsort  ' 
ne  font  que  l’éxécution  de  les  volontés 
fouveraines.  En  un  mot  la  force  mouvante 
dont  les  philolbphes  font  lî  embaralîes  de  •' 
déterminer  la  nature  ',  n’cll ’récUeracne 
que  l’a(ftion  de  Dieu  différemment  appli* 
qqée  ou  diffiibuée  avec  ordre.  Un  corps  - 
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mû  continue  à Ce  mouvoir  en  ligne  droite  L’Âvrqrb 
jufqu’à  la  rencontre  d’un  autre  corps  : non 
qu’après  avoir  traverle  un  pic  d’elpacc,1i 
ait  acquis  aucune  force  réelle  pour  en  tra- 
verfer.un  fécond-,  mais  parce  que  cette 
continuité  de.  tranfport,  &.les  cloange- 
mens  qui  arrivent  dans  les. chocs,  font 
les  fuites  du  plan  qui  régie  la  nature  i ÔC 
„ cet  ordre  fubufte,parce  que  Dieu  eft  fidèle 
à l’exécuter.  Mais  comme  il  le  fuit  avec 
une  liberté  toute  entière , ce  n’eft  point  du 
,;tout  une  nécelîîté  que  la  nuit  foit  fuLvic 
de  l’aurore , ni  que  le  folcil  fuccéde  à 
l'aurore  qui  en  annonce  l’avenue.  Je  rai- 
fonnerois  donc  avec  autant  de  ftupidité 
que  d’ingratitude,  fi  je  me  bornois  a voir 
dans  l’aurore  la  vingt- quatrième  partie 
d’une  révolution  journalière , au  lieu  d’y 
adorer  cette  volonté  libre,  efficace,  & per- 
lévérament  bienfaifante  qui  nous  délivre  ’ 
encore  du  néant  & des  ténèbres , en  fai- 
(ânt  revivre  pour  nous  la  lumière , & qui 
avec  le  )our  renouvelle  pour  nous  le  fer-. 
vice  de  toutes  les  créatures. 

Au  bienfeit  delà  rcnaiflànce  dumondc,  ‘ 
d’aurore  en  ajoute  un  fécond  qui  n’eft 
guères  moins  précieux.  Elle  fait  revivre 
rhomme  lui-même  en  le  tirant  du  fbm-^ 
meilqui  eft  pour  lui  une  efpéce  de  mort 
£n  réveillapc,  elle  lui  rend  fon  efprit.»  fes  ^ 
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LeCiel.  bras,  & Tes  talens  donc  le  foinmeîl  lui 
avoit  ôté  l’ufîige  : elle  ravertit  du  moment 
où  il  faut  fc  remettre  au  travail.  Cette 
fonction  ne  rendroit  point  ranroreaima* 
ble , fi  le  travail  n’étoit  qu’une  peine  : 
mais  comme  il  eft  l’exercice  néceflàire  de 
la  vertu , il  ell  aiilîi  la  fource  du  vrai  bon- 
heur. L’aurore  en  vient  anlioncer  le  mo- 
inent  fans  variation  & fans  quartier  : clic 
gêne  l’homme  pour  le  fervir  : elle  vient 
frapper  fortement  fes  yeux  : elle  a déjà 
pris  foin  de  tenir  tous  Tes  domeftiques  fur 
pié.  Celui  d’entr’eux  qui  eft  chargé  d’é-^ 
veiller  tous  les  autres,  n a pas  manqué  de 
leur  annoncer  par  avance  le  moment  pro- 
chain du  départ  de  leur  maître  j & de 
crainte  que  l’homme  ne  les  trouvât  endor- 
mis à fon  réveil , le  coq  a réitéré  fes  a . is  i 
tout  fe  trouve  en  régie.  Les  autres  oifeaux 
(ont  aux  champs  avec  l’homme , ils  rem- 
plillent  l’air  de  mille  & mille  voix  réjouif- 
fantes  qui  parviennent  jufqu’à  lui , & qui 
achèvent  de  l’éveiller  avec  douceur.  Les 
bêtes  de  charge  & les  troupeaux  n’arten- 
' dent  que  fes  ordres  & s’apprêtent  à partir 
au  premier  lignai.  L’homme  quitte  enfin 
Ion  lit  Si  fa  demeure  : tout  le  mèt  en  mar- 
che avec  lui.  De  tous  les  villages  jufqu’oii 
ma  vue  peut  s’étendre , je  vois  fortir  des 
laboureurs  fuivis  de  leurs  chevaux,  des 
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voyageurs  à pié  ou  en  voiture,  des  ber- 
gers à la,  tête  de  leurs  troupeaux , des  ou- 
vriers chargés  de  leurs  outils.  Les  che- 
mins, les  ponts,  les  ports,  les  marchés, 
toutes  les  places  publiques  commencent 
à le  couvrir  de  monde  : toute  la  l'ocicté 
eft  en  addion.  L’aurcrc  a annoncé  l’heure 
du  travail  : c’eil  elle  qui  caufe  ce  mouve- 
ment univcrfcl.  | 

Mais  tandis  que  je  vois  l’homme  par- 
tir pour  Ion  travail  avec  tous  les  animaux 
qui  le  fervent,  je  luis  étonné  d’en  voir 
d’autres  qui  prennent  ce  moment  pmur 
gagner  leurs  retraites , & qui  vont  fe  rc* 
potër  ou  fc  cacher , au  lieu  de  prodtcr  del 
agrémens  du  grand  jour.  Je  ne  veux  pas 
parler  de  cesoifeaux  lugubres  à qui  la  lu- 
mière fait  peur , njais  de  quantité  d’autres 
animaux  qui  n’en  font  point  ennemis  Si  je 
détourne  mes  yeux  de  ddîùs  les  plaines 
pour  oblërver  ce  qui  fe  palfe  vers  l’entrée 
des  bois , j’y  vois  arriver  ici  des  lapins } 
là  des  loup»  ,'ou  des  renards  -,  ailleurs  des 
cerfs  ou  des  biches  fuivics  de  leurs  fans  ) 
fur  une  autre  cote  des  fmgücrs  accompa- 
gnés d’une  troupe  de  marcalïîns;  tantôt 
un  daim  ou  un  chevreuil  j tantôt  d’autres 
animaux  qui  font  cruels  ou  capricieux* 
mais  généralement  fauvages  & peu  trai- 
tables. Qui  peut  ainfi  les  contraindre  à fc 
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L’Auror* 


La  retfaîfé 
des  bétel  faiu 
vages. 
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Ï-É  C iel.  retirer?  eft-ce  la  lumière?  NonafllircmencJ 
.‘Elle  ne  leur  déplaît  pas.  Ils  en  jouilïèrit 
tant  qu’ils  peuvent.  Ils  ne  le  hâtent  point 
de  s’en  priver  : l’on  voit  à leur  marche 
lente,  & lou  vent  interrompue , quec’eft 
bien  à regret  qu’ils  rentrent  dans  l’obrcu- 
rite. 'Qui  peut  donc  les  éloigner  de  la 
' plaine  où  ils.trouvcnt  leur  fublilVancc  ? eft- 
ce  la  vûe  des  hommes  ? Mais  les  hommes 
font  fort  éloignés,  ceux  qui  fe  mon- 
'trent  font  fans  armcs&  fans  précautions  a 
leur  egard  : l’un  chante  en  aprêtant  fa  cha- 
rue  : l’autre  eflàye  fa  mufette  en  fe  coi> 

> chant  fur  l’herbe  auprès  de  fon  chien  qu’il 
retient  à l’attache  : le  voyageur  pourfoit  i 
fa  route  avec  la  plus  parfaite  indifférence.  ! 
Nulle  mauvaife  volonté  : point  de  décla- 
ration de  guerre.  Tous  ces  animaux  ce- 

f)cndant  gagnent  les  bois  dans  les  pays  où 
’on  ne  chalîè  point  comme  dans  ceux  où 
ils  peuvent  craindre  leschalTèurs.  Ce  n’eft 
donc  point  l’épouvante  qui  les  rafïcmble.  ' 
S’ils  craignoient ,'  ils  iroient  à pas  précipi- 
tés : leur  retraite  feroit  une  fuite.  L'hom- 
me peut- il  méconnoître  là  l’ouvrage  de 
cette  Providence  qui  lui  foûmet' toutes 
chofesrElle  l’a  traité  comme  le  maître 
& le  propriétaire  du  féjour  qu’il  habite. 
Quand  il  veut  fortir  âc  faire  la  vilite  de 
ion  domaine,  les  animaux /guvages  qui 

doivent 
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cioivcm  le  têrvir  (ans  paroîtic  devant  lui  L’auror» 
ik  lins  lui  être  àcharge,)ui  lailTant  la  place 
libre  : & quoiqu’il  leur  foie  plus  aifé  de 
trouver  de  jour  leur  pâture  dans  la  plaine , 
qu’il  ne  l’cft  pendant  la  nqir,  l’aurore  en  j 
introduilânt  l’homme  avertit  les  animaux, 
làuvages  de  ne  s’y  pas  montrer.  Ils  con-. 
noilTcnt  l’heure  &-le  lignai  : ils  s’éloignent 
rcrpcélueulcmcnt.  Une  main  puilîante  les, 
chalTè  malgré  eux  au  fond  des  bois,  & le 
roi  de  la  terre  ne  voit  plus  rien  qui  puilîè 
troubler  ibn  travail  ou  gêner  fa  liberté.  . 

Les  animaux  domeftiques  ôc  tous  ceux 
qui  vivent  auprès  de  lui  en  agilïcnt  rcci- 
proqucmcat  avec  difcrction  à l’égard  des 
fauvages.  Ils  ne  vont  point  fans  ordre  les 
troubler  dans  leurs  foîkudes  : ils  s’en  éloi- 
gnent même  avec  une  forte  de  prudence 
& fentenr  le  danger  de  s’en  approcher 
trop.Tousconnoillèntleurdiftri^:  tousfç 
renfermeat  dans  la  portion  qu’ils  doivent 
habiter.  De  ce  bel  ordre  où  nous  n’avons 
aucune  part , ilrélulte  mille  & mille  avan-f 
tages  qui  ne  font  que  pour  nous.  • , - 

Nous  en  recevons  d’autres  d’une  clpccc  i-e  y*"'  ^ 
toute  différente  à mefure  que  l’aurore  s’é- 

I * • I I 

lève.  Pendant  tout  le  jour  prcc,;dent  le, 
fblcil  avoir  fait  partir  de  deflus  les  plaines 
& fur  tout  de  la  furface  des  caïut,  quantité 
de  bulles  d’eau  & d’air  raréfié,  & les  avoir 
Tome  IF.  D 
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IL^C  I HL.  chafïces  bien  loin  de  la  terre.  Celles  qai 
étoicnt  parties  les  dernières  dtoienr  re- 
tombées prcfqu  auflî  tôt  par  la  retraite  du 
fblcil , & par  la  Ibuftraélion  de  Ca  chaleur. 
Elles  s’étoient  raprochées  dans  leur  chute 
& avoient  formé  cette  première  fraîcheur 
de  la  nuit , qu’on  nomme  le  ferain.  Mais 
toutes  les  autres  bulles  qui  dans  la  longue 
^urée  du  jour  avoient  franchi  l’air  grof- 
fier , & s’étoienc  mifes  en  équilibre  avec 
les  dernières  couches  de  cet  air  dans  une 
région  fupérieure , y étoicnt  demeuré  fiif» 
pendues  durant  le  calme  de  la  nuit.  Aux 
approches  du  Ibleil  les  premiers  traits  de 
la  chaleur , venant  à fc  faire  fentir  dans 
l’air  refroidi  & relier  ré  le  dilatent  nécefiài- 
remcnt.Une  malle  d’air  dilaté  par  le  chaud 
en  poullè  une  autre  qui  trouve  la  réfiftan- 
ce  d’une  troifième.  Cette  émotion  de  l’air 
devient  un  vent  quelquefois  fort  doux^ 
quelquefois  gaillard  & pénétrant,  comme 
la  bife.  L’atmolphère  en  eft  plus  ou  moins 
ébranlée  : l’eau  raréfiée  fe  trouve  tour- 
mentée par  ces  Iccoullès  ; elle  s’épailîît 
ou  fe  raprochc.  Tel  eft  le  zéphir  que  l’au- 
rore employé  pour  porter  la  rofée  devant 
elle , & cette  rofée  devient  la  plus  déli- 
éare  nouriture  des  plantes.  La  terre  s’en 
humede  : les  feuilles  fe  courbent  comme 
jjiitan.t  de  mains  pour  la  recevoir  : les 


Dtgiîized  by  Goôgif 


DELA  Nature,  Entf.  V.  75 
fleurs  s’ouvrent  de  route-part  pour  par-  L’auRoW 
Taeer  ce  tréfor.  L’arrivée  de  l’aurore  eft 
pour  elles  un  moment  prccieux  qui  en 
infinuant  dans  leurs  pores  cette  diflila- 
tion  fi  légère  &c  fi  fine , y fait  entrer  de 
compagnie  mille  & mille  parcelles  d’huilo,  * 

de  Tel , & d’air , que  l’adlion  du  foleil  di- 
'^ribuera  enfuite  dans  tout  le  corps  de  la 
plante. 

Mais  ne  nous  occupons  pas  tellement  tabeawéJu 
du  bien  & des  prélèns  qu’on  nous  fait 
que  nous  ne  donnions  auffi  quelque  at-  îeU, 
tention  à l’agrément  qui  les  afiailbnne.^ 

Je  vois  tout  le  tour  de  l’horifon  s’enflam- 
mer infenfiblement  du  plus  beau  rouge  : 
les  nuages  prennent  par  tout  des  couleurs  ' 
vives  & variées  : les  bords  des  plus  épais 
deviennenrdes  frangesplus  brillantes  que 
l’argent  : les  légères  vapeurs  qui  traverlent 
l’Orient  s’y  converriflent  en  or  : le  verd 
des  plantes  affoibli  par  les  goûtes  de  ro- 
fée  qui  les  couvrent  leur  donnent  la  dou- 
ceur & l’éclat  des  perles.  Mais  quelque 
belle  que  Ibit  la  nature  en  ce  moment , 

•nous  Ibmmes  encore  plus  attentifs  à ce 
qu’elle  nous  fait  attendre , qtic  touchés 
de  ce  quelle  nous  montre.  On  fent  pat  ^ 
les  accroiflèmens  perpétuels  de  l’aurore 
4]u’elle  nous  annonce  quelque  chofe  de 
pkis  p^fait.  £lle  un  miheu  plein  de 

D ij 
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7(t  Le  Spectacle 
douceur  qui  en  (e  fortifiant  par  degré  fa- 
cilite à nos  yeux  le  paflàge  des  ténèbres 
au  grand  jour.  Un  moment  ajoute  quel- 
que chofe  à celui  qui  l’a  précédé.  Nous- 
'allons  de  lumière  en  lumière  : nous  (bu- 
haitons  d’en  voir  la  plénitude.  Ce  qui 
trous  eft  accordé  pour  le  préfent  ne  nous 
«n  donne  que  l’avant-goût , & nous  fait 
ibupirer  après  celui  qui  en  efl:  le  principe^. 
11  y a une  heure  marquée  où  il  paroîtrà 
dans  toute  fa  gloire  : ce  moment  n’eû  pas. 
loin  : mais  il  elt  encore  attendu.  • 


LE  LEVER  DU  SOLEIL- 


SIXIEME  ENTRETIEN, 

La  nature  nous  offre  enfin  ce  qu’elle 
a de  plus  grand  : le  folcil  fe  Içve.  Un 
premier  rayon  échappé  de  deflus  les  mon- 
tagnes y qui  nous  le  déroboient  encore  ,, 
coule  rapidement  d’un  bout  de  l’horifon 
â l’autre.  De  nouveaux  traits  fuivent,  5c 
fortifientle  premier.  Peu-à-peu  la  rondeur 
du  fbleil  fe  dégage  : il  fc  montre  en  entier 
& s’avance  dans  le  ciel  avec  une  majeftd 
qui  attire  & arrête  fur  lut  tous  les  yeux»  • 
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II  y a quelques  momens  que  je  de-  La  ttlrit 
couvrois  de  route-part  une  multitude  in-  du  Soleil. 
iiombrable  de  flambeaux  : mais  la  clarté  so»  uoiti. 
qu  ils  me  prêtoicnc  tous  cnfèmble  ne  me 
rendoit  point  la  terre  vifiblc.  J’en  tirois 
quelque  fecours  pour  découvrir  ce  qui 
m’environnoit  à de  légères  diftances:  mais 
parmi  tous  ces  feux  j’étois  encore  dans  les 
ténébres.  Je  ne  vois  plus  a préfent  qu’ua 
ièul  flambeau  dans  toute  la  vafte  étendue 
des  eiciix , & non-fenlement  il  eflfàce  tous 
les  autres  en  me  dédomageant  de  la  perte 
de  leurs  lumières  par  la  fupériorité  de  la 
fienne,  mais  il  jette  dans  la  nature  un 
éclat  & une  gloire  qui  en  change  toute  la 
face. 

Qu’eft-ce  donc  que  ce  globe  i qui  tout 
fcul , au  moment  qu’il  fe  montre  , caufe 
un  renouvellement  gc'néral  \ J’ai  beau 
porter  vers  lui  mes  regards  & mon  atten- 
tion y je  n’en  puis  foûtenir  rafped:  : & le 
fond  de  fa  nature  échappe  à toutes  mes 
recherches.  Eft-ce  un  globe  tout  de  feu  ? 

Qu’cft-cc  que  ce  feu  & cette  lumière  qu’il 
lance  de  toute-part  î La  lumière  & le  feu 
Ibnt-ils  un  feul  Ôc  même  être  ? En  fbnt-ce 
deux  qui  marchent  de  compagnie , ou  ^ 
dont  l’un  poufîè  continuellement  l’autre  i 
Comment  ce  globe  peut-il  agir  fi  puiffam- 
ment  & à de  li  grandes  diftances  i Depuis 

D iiij  ‘ V 
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LeCimL  jjx  mille  ans  qu’il  éclaire  & échauffé  làz 
nature , comment  n’a-t-il  pas  perdu  la 
meilleure  partie  de  fa  fubftance  en  la  por- 
tant fans  ceflè  au  dehors  ? A-t-il  un  ré- 
fervoir  qui  lui  rende  ce  qu’il  perd?  Y a-t-il 
line  circulation  de  feu  & de  lumière  qui 
reporte  continuellement  au  folcil  ce  qufc 
s’en  écoule  fans  interruption  î Ou  bien 
l’aétion  du  foleil  n’dVellequ’iinepuiffànte 
prclfion  de  fes  feux  fur  le  corps  de  la  lu- 
mière, en  forte  que  cet  aftre  nous  com- 
munique fon  adion  fans  affoibliflèment 
& fans  perte  ? Nous  pourrons  par  la  fuite 
chercher  les  reponfes  les  plus  vraifembla- 
blés  qu’il  loir  poflible  de  faire  à Ces  magni- 
liques  queftions.  Renfermons-nous  pour 
le  prêtent  dans  ce  qui  eft  au-deflüs  de„ 
toute  contcAation,  Hc  fâchons  ce  qu’on' 
peut  favoir  avec  certitude  de  la  groffeur 
de  ce  globe , dé  fa  diftance , & de  fes  opé- 
rations. Dieu  ne  nous  cache  que  ce  qui  eft 
înunle  ou  dangereux  pour  le  prefem  : mais 
refufer  de  connoître  le  vrai  qu’il  nous  ré- 
ferv  e,ce  feroit  entendre  mal  nos  intér ê ts  fu  r 
lefquels  il  a réglé  l’étendue  des  connoif- 
^ fanccs  qu’il  nous  donne  de  fes  œuvres. 

Sa  di/tance  Lcs  o^cométres  ont  un  moyen  également  - 
&£igtofleur.  f{jc  pour  mcfurcr  des  grandeurs 

inaccdîibles.  Quand  ils  connoilïènt  la  va- 
leur d’uncoté  & deux  angles  d’un  triangles  ^ 
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Is  déterminent  fiir  le  champ  quelle  eft  la  Le 
/aleur  du  traifième  angle  & la  longueur  duSoleHb 
ies  deux  autres  côtés  ; ou  s’ils  connoilîcnt 
deux  côtés  & un  angle , iis  ûvent  ce  que 
valent  les  deux  autres  angles  & le  côté 
qu’ils  ne  connoiflènt  point.  C’eft  par  cette 
indullrie,  dont  j’aurai  ailleurs  occalion^ 
de  vous  entretenir,  qu’ils  nous  appren- 
nent tous  les  jours  quelle  eft  au  jufte  la 
hauteur  d’une  colline  ou  d’une  tour  fans 
y monter  -,  la  profondeur  d’un  puits  fans 
y defeendre  -,  la  largeur  d’un  flêiivé  fatïS' 
approcher  de  l’autre  bord*  Les  aftroftOJ- 
mes  lavent  de  même  former  un  triangle , 
dont  ils  connoident  exaékemcnc  un  côté> 
qui  reprclcnte  le  demi-diamétre  dg  la 
ferre.  Ils  favcntaudi  la  jude  valeur  des 
deux  angles  formés  lûr-  ce  côté  par  deux 
lignes  qui  vont  fc  réunir  au  centre  du  Ib- 
kiL  Par  là  ils  connoident  la  jude  melure 
des  deux  côtés  qui  reprélcnrent  ladi  ftance 
de  la  tetre  au  fokil.  Par  ces  opérations  » > 
ou  par  d’autres  auld  fûtes,  ôt  qui  fontdes 
faits  connus,  fur  Iclqucls  vous  pouvez 
compter,  ils  jugent  de  la  grodêur  & de 
la  didance  des  adres.  Il  elt  vrai  que  les* 
obleivarions  des  modernes  groflidènt- 
beaucoup  les  calculs  de  ceux  cjui  les  ont 
précédés.  Ce  qui  prouve , non  que  cette- 
Iciencc  eft  frivole, mais  que  les  inftrumens  ♦ 

D iüj. 
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8©  Le  Sfectagii- 
L e C i e i.  qu’on  y employé  fe  pcrfe6Hohnent.  Com- 
me cependant  une  minute  ou  une  portion 
de  minute  ajoutée  ou  retranchée  fait  tout 
d’un  coup  une  différence  de  plufîeurs  cen- 
taines de  mille  ou  même  de  plufîeurs  mil- 
lions de  lieues,  tcnons-nous-cn  ici  auxfüp- 
putations  les  plus  grofïîcres , à des  fom- 
mes  qui  ne  pêchent  qu’en  acculant  trop 
peu.  Nous  ne  courrons  que  le  rilque  de 
mettre  les  œuvres  de  Dieu  au  - delîous  de 
leur  jufte  valeur,  & nous  éviterons  d’y  ad- 
mirer une  beauté  qui  ne  lèroit  pas»  ou  une 
merveille  dont  l’cxiftence  (croit  douteufe. 

Il  n’y  a plus  d’aftronome  qui  ne  fachc 
par  des  preuves  évideiKes  & par  un  calcul 
trèj-fimple , que  le  fo-leil  etl  près  d’un 
million  de  fois  plus  gros  que  la  terre. 
Contentons-nous  ici  de  dire,  que  la  mallè 
du  foleil  eft  cent  mille  fois  plus  grollè  que 
celle  de  notre  globe.  Il  n’y  a d’ailleurs 
aucun  aftronomc  qui  ne  trouve  le  foleil 
dillant  de  nous  de  plus  de  cinq  mille  fois 
Ja  largeur  ou  le  diamètre  de  la  terre  : Ô£ 
comme  ce  diamètre  ^ eft  de  plus  de  trois 

* Le  diamètre  de  la  terre  eft  de  18^4.  lieues  comrau- 
'Bes  , puifque  le  demi-diamécre  , félon  les  calculs  de 
Meftieuts  de  l’Académie  , eft  de  14)1.  lieues  à iiSu 
toifes.  Ce  <]ui  fait  un  produit  de  ) ^^48.  toifes  > c'eft. 
à- dire  . au  moins  d’un  million  & demi  de  toifes  plus- 
<}ue  dans  le  calcul  que  nous  avons  fuivi , pour  la  com- 
modité du  Icûcur , 6c  qui  n’cft  que  plus  fût  ici  eu  lelTtf- 
. tant  les  luefuies.  - 
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mille  de  nos  lieues  communes , en  ne  pre-  Le  levir 
n.int  la  lieue  qu’à  deux  mille  toifes  : fi  nous  du  Soleil» 
multiplions  cinq  mille  par  trois  mille» 
nous  fommes  fiûrs  que  le  Ibleil  eft  à plus 
de  quinze  millions  de  lieues  loin  de  la 
terre.  Nous  ferions  effrayés  de  ce  que  les 
plus  favans  & les  plus  précis  dans  leurs 
opérations  ajoutent  à cesmefurcs.M.  Caf- 
fini  & M.  Newton  trouvent  l’efpacc  de  là. 
terre  au  fbleil  de  la  valcuf  de  dix  mille 
diamètres  de  la  terre;  donne  trente 
ou  même  trente-trois  mimons  de  lieues» 

Si  je  me  borne  à la  moitié  du  produit  de 
leurs  calculs,  malgré  fexaditude  & la  ju- 
ftefl'e  que  perfonne  ne  contefte  à ces 
grands  hommes,  vous  ne  me  fbupçonne- 
rez  point  de  vouloir  ici  augmenter  le  mer- 
veilleux. 

Pour  fentir  combien  cette  moitié  clt 
encore  un  prodigieux  cfpace , imaginer- 
vous  un  cheval  6c  un  boulèt  de  canon  qui: 
partent  de  la  terre  pour  fe  rendre  au  fblciï 
en  continuant  leur  route  d’iin  pas  tou- 
jours égal , fans  lalîitude  & fans  interrnp- 
lion.  Suppofôns  que  le  cheval  fâllè  fe» 
vint-cinq  lieues  par  jour  »&  que  le  boulèt 
de  canon  parcoure  cent  toifes  par  féconde» 


\ 


En  multipliant  vint-cinq  lieues  par  trois 
cent  foixaute  cinq  jours , le  cheval  féroç 
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ÎLeCisi.  en  un  an  neuf  mille  cent  vint-cinq 

Après  avoir  marché  pendant  quinze  cenc- 
çinquante  ans , il  n’auroit  encore  fait 
que  quatorze  millions  cent  qiwrantc-- 
trois  mille  fept  cent  cinquante  lieues.  Le 
boulé:  qui  parcourt  cent  toifcs  en  une  fé- 
condé,, en  fcroit  foixante  fois  autant  en  . 
une  minute , c’eft-  à-dire , cent  quatre- vint 
lieues  pour  l’heure.  Ce  (croit  quatre  mille 
trois  cent  vint  lieues  par  jour , & un  mil- 
lion cinq  cent  foixante  & feize  mille  huit 
eent  lieues  par  an.  Le  boulet  voleroit  neuf 
ans  de  fuite  qu’il  n’auroit  encore  traverf^ 
que  quatorze  raillions  cent  quatre-vint . 
onze  mille  deux  cent  lieues.  Si  neuf  ans 
ne  fufhfent  pas  au  boulèt  de  canon',  (î 
quinze,  fiéclès  & plus  ne  fufhfcnt  pas  au* 
cheval  pour  arriver  au  folcil  dans  notre 
façon  cie  compter  qui  eft  fi  fort  au^def- 
Ibus  du  vrai  connu  ; qui  n’en  eft  pas  j 
meme  la  moitié  : quand  arriveroient-ils  . . 

s’il  leur  falloir  fournir  la  jufte  mefure  • 

, qui  nous  échappe , & qui  peut  s’allon-  ! 

ger  de  beaucoup  pour  une  tierce  ou  pour . i 
une  quarte  de  minute  fur  laquelle  nos'.  ! 
yeux,  ni  nos  inftrumcns  n’ont  phjs  de 
prife  ? 

' Cette  diftancc  qui  nous  épouvante  eft.  * 
cependant  peu  de  chofe , eh  comparailbn , 


i 

i 
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de'  celle  que  nous  trouverons  par  la  fuite , 
entre  la  terre  & la  planète  de  Saturne, 
entre  la  lune  &:  les  étoiles  fixes , entre  une 
étoile  & une  étoile, 

. Mais  que  ccluLqui  dilpenfe  l’être  à Ibn 
gré  & qui  eft  le  maître  de  la  matière , la 
iRultipLc , l’ctende , la  travaille  en  grand , 
&c  mette  une  efpéce  d’immenfite  dans  Ibn 
ouvrage j ce  neft  point  proprement  ce 
qui  m’étonne  ; ou  la  furprilê , du  moins-, 
ell  id  principalement  fondée  fur  mon 
extrême  pefitcflc.Mais  ce  qui  me  lurprend 
& me  touche  avec  plus  de  raifon , c’eft  de 
voir  que  naalgtémapetitefic extreme, une 
main  auili  bienfiûfante  qu  habile,a  daigné 
eégler  cette  difiance  fur  lex avantages  qui 
m’en  dévoient  revenir  ; a*  refietnenc 
placé  Ion  fbieil  à l’égard  de  la  terre  où  elle 
m’a  logé , qu*il  en  fût  afièz  voifirt  pour 
m’échauffer , & afièxdifiaint  poui;  o’y  pas 
porter  rincendic.- 

Les  rayons  de  feu  qui  parrenr  d’un 
globe  de  Hammc  cervt  mille  fois , dsTonS' 
mieux  ÿ un  million  de  fois  plus  grand  que 
la  terre,  doivent  avoir  une  a^ivité  i»«^ 
concevable  tant  qu’ils  demeurent  ferrés 
Vun  contre  l’autre , & agUTànrde  compa- 
gnie. Us  doivent  enfiiite  devenif  diver- 
gens,  c’eft-à-dire,  écartés  de  plus  en  pins  i 
mciiire  qu’ils  s’étçadeRt  d’un  centre  cem« 

D v;î 
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Aranrage 
de  cette  (ïtiu^ 
tion. 
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B Ci  EL.  dans  la  vafte  circonférence  que  lé 
foleil  éclaire,  & leur  force  diminue  à pro- 
portion de  leur  défunion  vers  les  extrémi- 
tés. Cette  divergence  des  rayons  de  lu- 
mière fe  peut  aiîemeht  concevoir  par  l’i- 
' mage  des  rayons  d’une  roue  qui  (ont  fort 

ferrés  vers  le  moyeu  d’où  ils  partent  : au 
lieu  que  vers  les  jantes  où  ils  aboutiilènc 
ils  font  d’autant  plus  féparés  que  le  tout 
de  CCS  jantes  eft  plus  grand. 

Notre  terre  placée  dans  un  point  où  ces 
rayons  cudènt  été  encore  trop  nombreux 
& trop  raproehés , n’en  auroit  pu  ibùtenir 
l’ardeur,  jettée  à l’écart  vers  les  extrémi- 
lés  du  monde  foloire  , elle  n’en  eut  reçu 
qu’une  lumière  mourante  & fans  eflfèt 
pour  fes  produélions  ordinaires./EUe  le 
trouve  dans  le  jufte  point  où  elle  eft  à cou- 
vert des  ineonvéniens  qu’elle  avoir  à crain» 
dre,  à portée  des  avantages  quelle 
' pouvoir  délirer. 

En  vain  prétendcoir-on  fé  dilpcnfer  d’ad- 
mirer ce  bel  ordre  en  regardant  la  lîiua- 
lion  prccifê  de  da  terre-,  comme  un  effet 
nécellàirc  de  la  gravité  &,dela  mutuelle 
attraéUon  des  corps.  Peut-être  ceux  qui 
parlent  d’attraétion  & de  gravitation  en- 
tendent-ils ce  qu’ils  difént  ; mais  cettegr-a-  ' 
vité  qui  a,  fi  on  le  veut,.réglé  la  place  de 
la  tare  J a-t-çlk  foimé  i’atmolpkètç 
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qui  renvironne  2 L’artifice  vous  en  efi  déjà  Le 
connu.  Un  nouveau  trait  achèvera  de  duSoleu.* 
vous  faire  comprendre  lî  ceft  la  chute 
d’une  poullière  égarée , attirée , ou  com- 
primée qui  a formé  la  t^rrc  où  elle  eft  , & 

)ctté  entr’elle  & le  Ibleil  une  atmol'phère 
'tranlparence  *,  ou  bien  fi  c’eft  une  inten-< 
tion  fpéciale  & parfaitement  libre , qui  a 
réglé  pour  le  bien  de  l’homme  la  ftrudture 
de  la  terre , la  diftance  du  Ibleil  > & la  cor- 
refpondance  de  notre  atmofphère  avec 
cet  aftre. 

Concevez  la  terre  expofôe  aux  rayons 
du  foleil  comme  une  boule  cxpofée  à U 
lumière  d’un  flambeau.il  n’y  en  peut  avoir 
qu’une  moitié  qui  foit  éclairée.  Appelions 
le  point  fupérieur  de  la  boule  Paris , ou 
P : appelions  le  point  inférieur  la  Nou- 
velle Zelande , ou  N Z *,  parce  que  cetté 
terre  Auftraie  n’cft  pasx^oignée  du  point 
de  nos  Antipodes.  Les  deux  points  laté- 
raux qui  font  également  diftans  des  deux- 
précédens  nous  les  nommerons  Orient 
& Occident , l’un  à gauche  marq^ié  OR  ü 
l’autre  à droite  marqué  OC , Sc  la  ligne 
qui  les  unit  ou  qui  environne  le  globe 
a une  égale  diftance  de  P & de  NZ  # 
nommons-Ia  l’horilbn.  Occupant , com^ 

.me  je  fais  le  point  P,  qui  eft  le  centre  de 
mon  ixorilon,  fi  le  foleil  étoit  au-deflk^ 
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Ci EL.de  ma  tête,- la  moitié  de  la  terré  qii’ü' 
éclaireroit  feroit  précifèment  celle  qui  eit 
terminée  par  la  ligne  dc.mon  horifon 
& rhémifphêre  inférieur  lêroit  totalement 
eblcurci.  Actuellement  que  le  fedeil  £c 
. levé , il  eft  au  point  OR.  Il  eft  reculé  de 
delTus  P de  tout  un  quart  du  globe.  La 
moitié  qu’il  éclaire  étant  de  deux  quarts  , » 
lè  termine  précifémant  au  point  P d’une 
part,  & de  l’autre  au  pbinrNZ  qm  eft- 
vers  nos  Antipodes.  Etant  enr^R  je  fuis  - 
donc. au  bord  de  la-moitié  que  le  folicÜ 
éclaire.  Sa  lumière- immédiate  vient  6nir 
à mes  piés , & ea  ce  moment  elle  ne  peut  ' 
porter  plus  loinj  ou  lîylctt  il  cclaireroiü 
plus  d’une  moitié  du  glpbe.  Le  bord  de 
la  moitié  éclanée  forme  un®  ligne  qui 
coupe  monhoril'on  en-deux  parties,  dont 
l’une  à gauche  vers  OR  eft  toute  éclairée  , î 
l’autre  à diotre- vers  OC  doit  néceftàkc- 
ment  être  toute  obicure , enforte  qu’eo  ' 
cet  inflant  tout  mon  (è'iour  devroit  être 
jni-pani  de  noir  & de  blanc.  A melùrc- 
que  le  foleil  montera  ^ cetre  ligne  qui  fait 
la  fépararion  de  la  nuit  & dn  jour  lé  por-<i 
tera  plus  loin-vers  la  droite  OC,  & m’y 
découvrira  fucceffiveraent  de -nouveaux  : 
objets  î mais  quand  le  foleil  aura  franebi  : 
le  point  où  il  me  donne  midi , plus  il  ^ 
dekendia  vers  la  droite  OC,pjiis  lamoitié 
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éclaire  rcra-t-elle  engagée  fous  l’hé-  Le  lever?. 
ïiiifphère  inférieur  vers  NZ:&  le  côté  gau-  du  Soleil^ 
Che  de  mon  harifbn  fera  bientôt  échancré 
^’unc  affrcufe  noirceur  qui  s’augmentera 
jirfq  U au  coucher  du  fbleil,  de.  manière  à 
m’ôfer  la  vue  de  toute  . la  moitié  del’bo-»- 
rilon.  Mais  au  moment  qu’il  s’abaiflera . 
ibus  l’horilon,  toute  la  lumière  qui  me- 
teftoit  depuis  le  point  P,  ou  depuis  mes 
pies  jufqu’en  Occident , me  fera  tout  d’un  = 
coup  enlevée,  puirqu’elle  h’arrive  plus 
|ulqu’à  moi.  Voilà  ce  qui  devroit  arriver . 
de  l'irradiation  immédiate  du  foleil  fur 
la  terre.  Pourquoi-donc  la  chofe  n’arrive- 
t-clle  pas  ? Si  je  jouis  libremenx  de  . la  . 
rondeur  de  mon  horifon , non-feulemojt 
lorfque  le  foleil  en  a touché  le  bord , mais  . 
bien  avant  qu’il  y arrive , & Jong-tem&  . 
après  qu’il  s’ea  eft  retiré  ; fi  la  moindre . 
part  que  je  puis  avoir  à fâ  lumière  fc  di»- 
ftfibue  commodément  dans  toute  ma  dc-- 
meure,  à qui  fuisse  redevable  de  ce  bien-  - 
fait?  E'''-ce  au  foleil?  Nw,  il: ne  .peut r 
'éclairer  que  ce  qu’iLvoit,  & il  ne- voit  en  i 
aucun  inftant  que  la  moitié  du  globe*  Eft» 
ce  à la  nature  ..  de  la  lumière  ? Point,  du.ï 
tout  : fon  impulfion  eft  dkeéle,  ôc  elic  c- 
ne  peut  rien  éclairerdans  les  détours  oii  ?. 
elle  ne  fe  porte  point.  L’atmofphère  feuh? 

placée  entre  le  lolcjJ  & la  terre  ppduit  ce  - 


Digiîi-'  ' , - *K^lc 


Î58  Le  Spectacle 
LeCiei.  b‘el  ouvrage.  Dès  qu’elle  peut  plier  la 
moindre  partie  des  rayons  du  foleil  fut 
un  horifon , elle  la  dHper£ê  fur  cet  hori- 
Ibn  entier.  Quand  il  y paroît  lui-même* 
elle  empêche  que  fa  lumière  n’y  loit  tran- 
chée par  quart , ni  par  tiers , ou  diftribuée 
comme  à regrèt.  Elle  en  amplifie  les  lèr«i» 
vices  : elle  eft  chargée  de  faire  valoir  fes 
prélèns , & de  ne  l^llcr  fubfifter  nulle- 
part  dans  les  habits  dont  elle  revêt  la  na- 
ture le  défagréabic  aflbrtiment  de  la  nuit; 
& du  jour*  raprochés  & coufus  enfemble* 
Voilà  donc  le  foleil  & l’atmolphère  tra- 
vaillant de  concert  pour  l’homme.  Voilà 
deux  inftrumens  admirables  qui,  à des. 
millions  de  lieues  de  diftancel’un  de  l’au- 
tre , s!emr’aidcnt  avec  intelligence  dans 
diftribution  du  jour.  Il  n’y  a ici  ni  attra- 
ction , ni  gravité , ni  caule  phyfique  qui 
ait  pu  produire  cet  ouvrage.  Certaines 
loix  peuvent  l’entretenir,  mais  non  le  pro^ 
duire.La  fabrique  & l’emplacement  de  ces- 
deux  pièces  évidemment  faites  l’une  pour 
Eaittre , pwrtent  de  la  même  volonté  qui  a 
mis  l’homme  à portée  d’en  faire  ufàge. 

Nous  avons  apperçû  une  volonté  de 
Dieu  exprefle  & fi  bien  marquée  dans 
L union  d’un  germe  & d’une  provifion  de 
premières  nouritures.fous  l’envelopc  d’urr  ' 
de  micç  pu  de  dron.  Nous  a-vomÿ 


Digilizèd  by  Go'ôgic 


DE  IA  Nature, 

trouvé  une  volonté  exprellè  & particu-  Le  lever 
lièrc  non  - feulement  dans  la  ftructurc  de  du  Soleil* 
chaque  plante , mais  même  dans  chacune 
des  petites  graines  de  cette  plante.  Nous 
retrouvons  les  traits  d’une  volonté  ex- 
prclTe  & pleine  d’afFeétion  pour  nous  dans 
tous  ces  préfcns  fans  nombre  que  Dieu 
multiplie  d’année  en  année  5c  de  jour  en 
jour  dans  les  dehors  & dans  l’intérieur  de 
la  terre.  Mais  avec  quel  éclat  & quelle 
magnificence  cette  volonté  fe  déclare-t- 
elle  dans  la  beauté  du  foleil , & dans  la 
jufte  proportion  de  taille,  de  diftance, 
d’aéfion , & de  fervice  qui  a été  mife  entre 
le  foleil  5c  la  terre  i 

Il  femble  que  Dieu  ait  pris  foin , fims 
fc  montrer  encore  lui-même , de  rallem- 
bler  dans  ce  bel  aftre  les  traits  les  plus 
propres  à nous  peindre  les  perfeétions  de 
la  Divinité.  Comme  Dieu , il  eft  unique. 

Ce  qu’il  y a de  plus  riche  & de  plus  beau 
lèmble  anéanti  & difparoît  en  fa  pré- 
fence.  Il  voit  tout  : il  agit  par  tout  ; il 
anime  tout.  Ainfi  après  les  témoignages 
làns  nombre  que  la  terre  rend  à la  lâgelîè 
qui  l’a  fi  libéralement  cririchK  pour  nous 
dans  toutes  fes  parties , cette  fageflè  fe  ma- 
nifefte  bien  autrement  dans  les  deux. 

^ Ce  font  les  deux  fur-tout  qui  publient  '•» 
la  grandeur  & fa  gloire.  Rien  n’dl  plui 
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tfCiZi..  propre  que  le  firmament  à nous  faire  con** 
noîtreDieu  dans  lesouvrages  defes  mains,- 
Chaque  jour  laiflè  à celui  qui  le  fuit  le  foin 
de  nous  parler  de  Dieu.  Chaque  nuit  laifïc 
, à la  nuit  fuivante  la  commilfion  de  nous- 
entretenir  de  notre  Auteur.  Les  paroles 
que  les  deux  nous  adreflenr  ne  font  pas 
un  langage  qui  nous  paroifïè  barbare  Sc 
étranger.  Ce  ne  font  point  des  Tons  foi-- 
blés  qu’il  Ibit  difficile  d’entendre.  La  voix 
des  cieux  nous  cft  familière  & intelligible.- 
Elle  cft  forte  : elle  eft  éclatante  & infati-- 
gable  : elle  pafîè  du  ciel  en  terre  : elle  cft 
portée  d’un  bout  du  monde  à l’autre  : iL 
n’y  a aucun  peuplcj  aucun  homme  qui  ne 
l’entende , & tout  l’univers  eft  inftruit.- 
Mais  le  foleil  lèul  nous  enfeigne  mieux  ■ 
& nous  touche  plus  que  toutes  les  beautés* 
que  le  ciel  peut  étaler  à nos  yeux.  Le  ciel 
n’cft  que  comme  le  pavHlon**  du  foleil,- 
Les  voiles  richement  brodés  qui  firm- 
bioient  nous  ôrer  lavûede  cet  aftrc,  font  ■ 
levés  quand  il  s’avance  vers  nous»  Ils  Ibnf 
tirés,  & l’on  ne  voir  plus  que  luL  II  Ibrt  . 
paré  comme  un  jeune  époux  qui  quitte-' 
la  chambre  nuptiale  pour-paroître  au  jour 
le  plus  folemnel  de  la  vie.  En  ce  momerrt- 
fûn  éclat  eft  plein  de  douceur.  Tout  lui 
applaudit  à fon  arrivée.  Tous  les  regards- 

* Htbr.  Soli  ttnurium  in  itlis  ( (ttlis.J 
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fe  tournent  fur  lui  : & pour  recevoir  les  Li  tBVîît; 
premiers  laluts , il  le  rend  accclfible  à tous  oikSoleil. 
les  yeux.  Mais  il  eft  chargé  de  répandre 
par-tout  la  chaleur  & la  vic>  aufli-bien  que 
la  lumière.  Il  fe  hâte  d’acquitter  cette  ira* 
portante  fonélion-Il  darde  pies  de  feux.. 
à mefure  qu’il  monte.  Il  palfe  d’un  côté  du. 
cicl  à l’autre,  & fournit  fa  carrière  comme 
un  athlète  infatigable.  Il  vivifie  tout  ce 
qu’il  éclaire  : rien  ne  peut  ni  échaper  à ùu 
lumière , ni  fe  pafler  de  la  chaleur , & il . 

Atteint  par  lès  feux  pénétrans  aux  endroits* 
memaoù  fes  rayons  ne  peuvent  arriver. 


LA  PROPAGATION- 

DE  L a;  L U M 1 È R Ev 


SEPTIEME  ENTRETIEN. 

LEs  opérations  du  Ibleil  Ce  peuvent  ré-- 
duirc  à trois.  Il  éclaire,  il  colore,  &c 
il  échauffe.  Il  éclaire  fuccellive ment  toute.- 
la  terre,  afin  que  l’homme  & les  animaux 
qui  fervent  l’homme  puilTènt  marcher  à la  - 
lumière  de  ce  flambeau  quand  il  la  poufîè, 
.vcrs.eux,  & qu’ils  aillent  prendre  leur. 
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i*  £ C I E I.  repos  quand  il  Ce  cache  & celle  de  la  leuf 
. . choyer.  Non -feulement  il  dclairc  les 

objets , mais  il  les  colore  : il  les  caradfcé- 
nlc  , ahn  que  l’homme  les  dcmêle  net- 

tcnient , fans  difculhon  ,&  fans  longueur. 

Enhn  le  folcil , en  nous  communiquant  la 
lumière  & les  couleurs , porte  encore  par- 
tout la  chaleur  & le  mouvement  pour 
faire  vivre  1 homme,  & pour  perpétuer 
tous  les  foutiens  de  la  vie  qui  ont  été  pla- 
cés auprès  de  lui  dans  les  dehors  & dans 
1 Ultérieur  de  la  terre.  Voiü  trois  grands 
objets:  prcnons-les leparément , & com- 
mençons par  la  lumière. 

.-S"  '*  ® P“  ici  de  ce  fenriment 

p.us  ou  moins  vif  que  nous  (fptouvons  1 
h£-fence  du  folcil  ou  d’un  grsad  feu. 
Celle  impreflion  ne  peut  être  qu’au  de- 
Ains  de  nous.  ElJe  eft  r^uüêremeni  atta- 
chée a ce  qui  frappe  nos  yeux  ; mais  ce 
font  deux  chofes  différentes , dont  l'une 
fuit  1 autre.  La  même  fenfation  peur  fubw 
Mer  en  nous  dans  le  fommeil  même , in- 
^pendament  des  impreffions  du  dehors; 
Nos  recherches  roulent  uniquement  fur 
la  lumière  corporelle , fur  ceSe  fuhftance 
qui  ébranlé  nos  yeux , & dont  l’imprelîîoa 
cft  fuwie  en  nous  d’une  autre  imprelLon 

w pr-ience,  de  1 arrangement , de  la 
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figure  des  objets.  Je  crois  le  fond  de  la  L a'L  u- 
lumière  dont  Dieu  touche  notre  amc  , & m i e'r  e. 
celui  de  la  lumière  qui  affadie  nos  yeux , 
également  fupérieurs  à nos  connoiflànce^ 
prefentes. , Mais  de  m3me  que  Dieu  veut 
bien  nous  faire  connoître  au  moins  par 
Sentiment  une  multitude  de  vérités  fur  la 
nature  de  notre  ame  & fur  fes  affcdèions , 
fans  nous  accorder  la  connoiiïance  du 
refte , il  veut  bien  aulli  nous  montrer  une 
partie  de  l’arrifice  avec  lequel  il  fait  agir 

fiour  nous  la  lumière  extérieure.  Recueill- 
ons donc  avec  avidité  ce  qu’il  nous  eft 
déjà  permis  d’en  fayoir.  Notre  vrai  bon-' 
heur  dès  cette  vie  eft  de  devenir  recon- 
noillàns  à proportion  que  nous  devenons 
elair-voyans  dans  les  voies  de  Dieu.  Que-  JT  : *»• 
fèra-ce  quand  nous  verrons  la  lumière 
<Jans  le  fein  .de  la  lumière  même  ? 

Rien  de  plus  fimple , rien  de  plus  con- 
forme à l’Ecriture , à la  tradition  de  la 
création , à la  raifoR,  & à l’expérience , 
que  de  regarder  la  lumière  comme  ua 
fluide  intermédiaire,  qui  non-fculemenf 
s’étend  depuis  le  Ibleil  julqu’à  nous , mais 
remplit  généralement  tout  l’univers , &. 
qui  fans  le  déplacer  tranlmèt  par  une  pref- 
bon  fuccelfive , quoique  très-rapide , juf-; 
ques  dans  les  fphères  des  étoiles , l’aélion 
de  notre  Ibleil,  comme  ce  fluide  tranlmèt  , 
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'X.E  Ciel,  dans  la  fphère du  foleil  Titiprelliôn  & Isi 
vue  des  étoiles. 

L’onde  d’une  rivière  communique  fort 
loin  une  impulfion  unique  ou  réitérée 
plulîeiirs  fois.-Lcs  ondulations  de  l’air  por- 
'tent  plus  vite  encore  & en  tous  lèns  l’é- 
l>ranlement  dont  cet  air  a été  frappé.  On 
(è  perfuadera  aifément  par  ces  exemples 
qu’un  fluide  plus  fin,  plus  léger,  & plus 
aétif,  quelle  que  (bit  la  nature  des  flui- 
des , peut  porter  fort  loin  en  peu  de  mi- 
nutes l’impulfion  de  la  matière  folaire  qui 
Je  preflè  j & faire  fentir  U préfcnce  & les 
coups  de  cet  aftre  à des  diftances  prodi- 
gieufès. 

Le  corps  de  la  lumière  conçu  comme 
un  liquide  immenfe , eft  toujours  autour 
de  nous  : mais  il  n’eft  pas  tou  jours  ébranlé 
jufqu’à  nous.  Seulement  il  eft  toujours 
_ prêt  à nous  fervir  Ôc  à nous  avertir  au 

Ïjrcmier  ébranlement  qu’il  recevra  du  fb*< 
cil,  d’un  incendie,  d’un  flambeau,  ou’ 
d’une  étincelle.  Ce  fluide  eft  pouflé  par 
le  foleil , Sc  par  les  corps  enflammés  : mais 
il  n’en  eft  ni  la  prodiuftion , ni  l’effèt.  La 
lumière  a pu  ainfî  erre  créée  avant  le  fô~ 
leil , Sc  les  aftres  y être  plongés  enfuite 
dans  des  fituations  propres  à être  en  cor- 
refpondance  par  la  communication  des 
«louvemens  qu’ils  y caufènt.  La  lumière 
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; contient  ainfî  tous  les  globes.  Ils  y flottent  L A L ü*i 
ou  ils  y roulent  félon  les  lignes  qui  leur  mi£!r£« 
ont  été  tracées  & prelcrites.  La  lumière 
les  retient  tous  en  place  : elle  les  rend  vi- 
sibles & utiles  les  uns  aux  autres.  Eft-U 
l'urprenant  après  cela  que  Moïfe  com- 
mence le  récit  des  œuvres  de  Dieu  par  là 
.création  du  corps  de  la  lumière , de  cette 
fubftance  aufli  précieufe  qu’immcnlè , oii 
les  globes  doivent  faire  leurs  révolutions 
journalières  & annuelles , & qui  devoit 
être  la  bafe  ou  plutôt  le  lien  de  toutes  les 
parties  de  Tunivers  ? 

Mais  pourrions-nous  avoir  fur  la  nature 
des  fluides  quelque  conjedure  raifbnna- 
ble  & foûtenue  de  l’expérience,  en  forte 
que  l’application  qui  en  (croit  faite  à la 
lumière  nous  fîcilitât  l’intelligence  des 
effets  qu’elle  produit  ? 

On  remarque  fenfîbJcment  dans  tous  ^ 

• les  fluides  comme  l’eau  , l’huile,  les  mé-  ^ 
taux  fondus  & autres , premièrement  que 
toutes  les  parties  en  font  défunies,  qu’ elles 
Toulent  aifement  les  unes  fur  les  autres, 

& qu’elles  font  toujours  prêtes  à obéir  au 
premier  effort  *,  en  fécond  lieu  que  toutes 
«es  parties  ont  une  certaine  adivité  ou 
propre  ,ou  empruntée  i qui  fait  qu  elles  fê 
Jîreffènt  mutuellement  en  tous  fens  com- 
ane  û c’écoit  autant  de  petits  cefTorts  ctr- 
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Le  Ci  El.  culaires  qui  tendiilènc  à s’élargir  de  tout 
côté,  en  forte  qu’autant  l’une  pouflè  l’au»- 
tre,  autant  elle  en  cft  pouflée  ; & que  la 
force  de  chacune  ^rant  égale , elles  lè  ba- 
lancent ou  fe  tiennent  toutes  dans  un  par^ 
fait  équilibre. 

Cette  fécondé  propriété  cfl  la  plus  eC- 
fcntielle  des  fluides.  C’eft  ce  qui  les  cara^ 
élérife.  Un  tas  de  blé , un  tas  de  fable  font 
bien , comnie  l’eau , eonipofés  de  parties 
défimies  ôc  qui  obéifl'enr  aifément  à toute 
imprcflîon.  Ce  ne  font  cependant  pas  des 
fluides  : parce  que  les  parties  qui  les  com- 
pofent  n’ont  aucune  adliviré  pour  fe  pouf- 
fer eu  tout  fens.  Enfoncez  le  poing  dans 
•un  boifleau  de  blé  ou  de  fable , les  grains 
s’écartent  : ils  ont  une  certaine  pefanteur 
qui  les  précipite,  quand  ils  ne  font  point 
foûtenus  : mais  dès  qu’ils  font  appuyés, 
l’un  fiir  l’autre  en  talut,  iis  demeurent  en 
repos  & n’ont  aucune  force  pour  regagner 
& remplir  le  vuide  qui  vient  d’y  être  im^ 
primé.  Il  n’en  cfl  pas  de  même  des  flui- 
des : fi  on  y enfonce  la  main  ou  le  bâton  , 
voila  nnc  preflîon,  une  force  étrangère 
qui  vient  troubler  plus  ou  moins  l’équi- 
libre de  ce  fluide  ; les  premières  parties 
foulées  pouffent  à l’entour  celles  qui  les 
aypifinenr.  Celles-ci  ayant  plus  de  mou- 
vement qu’auparavant  vers  un  certain 

côte 
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^ côté , le  par  tagcnt  avec  celles  qui  font  plus  L A 1 0 
loin  du  même  côté.  Çe  mouvement  s’exer-  mixers» 
*^cndanc  (ans  celle  à s’exercer  par 
manière  de  tourbillon,  le  communique  à 
la  ronde  en  lout  fehs  ; & cette  commu- 
nication orbiculairc  setend  loin,  parce 
qu’un e partie  en  pouflè  deux  voifines:deux 
'en  .choquent  quatre  plus  éloignées:  qua- 
tre compriment  leshuitfuivantes.  Ce  que 
nous  voyons  fe  faire  d’un  côté , fc  fait  en 
même  tems  de.tous  les  autres.  Ainfi  l’é- 
quilibre  de  tout  le  liquide  cft  troublé  par 
un^lcul  choc  étranger.  Mais  ce  trouble  va 
'toujours  en  s afFoiblilîànt , à proportioft 
^de  la  plus  grande  quantité  des  parties  entre 
Icfquelles  il  fe  partage  ; & d’une  autre  par-t 
1 aéHvité  naturelle  de  ces  parties , que  je 
pour  un  moment  avoir  toutes  uû 
rellort  qui  agilfc  cn.tout  lèns,  trouvant 
une  réfiftance  toûjpurs  plus  grande,  & 
imoinsde  liberté  du  côté  vers  lequel  elles 

^ l’inftant  rechaf- 
^lées  par  d autres,  & téfouléeselles-mêm'es; 

^t^t  par.  leur  prôpi;è  re/Ibrt , que  par  les 
,cfîorts  contraires  du  fluide  enùer  , vers 
1 endroit  d ou  on  les  avoir  écartées. 

Mais,  comment  concevoir  que  les  paN 
tics  d un  liquide  ayentun  rcflbrtqui  agifle 
en  tout  fehs  ? Si  clics  rendent 'd’uft  coté, 
c eft  en  s y avançant.  Comment  dône  teni- 
Tome  IK  ' 
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L b C r E L.  droient-elles  à la  fois  vers  le  côté  oppofe 
<Sc  vers  tous  les  côtes  ? Dès  qu’elles  Ibnc 
pouiTées  vers  uu  endroit  ne  doivent-elles 
pas  fe  de'tourner  de  cous  les  autres?Le  R.P. 
thttlhVîrû  Malbranche  nous  a donné  là-deHiis  l’idée 
Vcrité.nia.4,  d’une  niéclianique  trcs-limple  & très-con- 
^vi'y'rUs  U-  à l’action  de  tous  les  liquides.  C’efl: 

fins  <u  phy/î.  d’en  concevoir  toutes  les  parties , coranac 
autant  de  petits  tourbillons  roulant  per- 
petuellemcnt  fur  eux-memes  & compotes 
de  parcelles  qui  tendent  en  circulant  â 
s’écarter  de  leur  centre  commun.  Il  ne  fuf^ 
firoit  pas  de  concevoir  avec  M.  Deleartes 
les  parties  d’un  fluide , & en  particulier 
celles  de  la  lumière  comme  de  petits  glo- 
bes , ou  des  pirouettes  dures  ou  inflexi- 
bles , & circulant  légèrement  fur  leur  axe. 
Ces  globules  étant  inflexibles  & fans  ref- 
dort  feroient  fans  aétion  les  uns  contre 
les  autres , parce  que  les  parcelles  qui  les 
compolènt  font  en  repos  entre  elles,  ôç 
nt  cherchent  point  à s’écarter  : & les 
lignes  compolees  de  ces  globules  durs 
'mis  à la  file,  reflèmblcroicnt  à un  bâton 
qui  heurté  par  un  bout,  heurteyn  mcrac 
tems  de  l’autre  : ce  qui  eft  contraire  a l’ex- 
périence qui  démontre  que  latprogreflion 
des  liquides  & de  la  lumière  eft  fucceflîvej 
'au  lieu  que  fl  ces  globules  d’air,  de  feu', 
'de  lumière , font  eux-mêmes  corppofé‘5 
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1 <l’autres  parcelles  défunies , & qui  tour-  L a L u- 
ï biJlonnent  fans  celîè  autour  d’un  axe  ou  m i i-'r  e» 

! d’une  ligne  qu’on  y peut  imaginer , il  fera 
! faeile  de  concevoir  comment  ces  globules 
1 fe  pouHènc  mutuellement  en  cherchant  à 
) s’élargir  en  tout  (ëns. 
i II  cft  d’expérience  que  tout  corps  mii 
1 s’avance  tanttju’il  peut  en  ligne  droite., 
f il  on  ne  le  détourne,  & qu’il  ne  prend  la 
; ligne  circulaire  ^ue  par  la  contrainte  où 
le  mettent  les  corps  environnans,  qui  lans 
ceflè  le  détournent  de  la  ligne  droite. 

; - Deux  exemples  vous  démontreront  cette 
; • vérité.  "Qu’un  enfant  mette  une  pierre 
; ^ dans  fa  fronde  : dès  qu’il  l’aura  mile  en 
[ -jeu,  cette  pierre  cherchera  continuclle- 
; ment  à s’éloigner  de  la  main  d’où  lui  vient 
i Ton  mouvement  : elle  poulîcra  fans  celîè 
âc  très-fortement  le  fond  de  la  fronde  : 

I -elle  en  roidira  les  cordes , & dès  qu’une 
I des  deux  cordes  fçra  abandonnée,la  pierre 

J • s’échapêra  félon  une  ligne  qui  fèroit 
. O droite , fi  la  pefantcur  n’altécoit  làns  celle 
J ' la  direélion  de  cette  ligne. 

J ..  Qu’un  enfant  de  chœur  mette  du  lêu 
J dans  fon  cncenlbir  ; aulit-  tôt  que  l’encen- 
j foir  & les  charbons  Ibm  en  mouvement , 

^ ceux-ci  au  lieu  de  tomber  par  l’ouverture 
, • ou  fur  lè  couvercle  qui  regarde  fouvent  la 
i . jterr£,tendenftout  au  contraire  vers  le  ciel 

r:  •• 

h ir 
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Le  Ci  El.  à mcfure  que  l’enccnfoir  monte  : fls  en 
preflènt  le'fond  & cherchent  continuelle- 
ment à s’éloigner  de  la  main  qui  eft  le 
principe  & le  centre  de  leur  mouvement. 

Si  donc  les  parcelles  qui  compofent  les 
ballons  d’un  liquide  tendent  toutes  à s’é- 
loigner du  centre,  elles  feront  mûcs  cir- 
culairement,  faute  de  pouvoir  prendre  la 
ligne  droite,  parToblbcle  mutuel  (quelles 
fe  caufent  : elles  tendront  fans  celle  à s’é- 
carter & le  choqueront  mutuellement.Dc 
la  prcllion  mutuelle  & de  l’égalité  de  force 
de  tous  ces  ballons  , doit  naître  entr’eux 
un  équilibre  univerlcl.  De- là  provient  la 
communication  orbiculaire  de  tout  mou- 
vement qui  vient  troubler  cet  équilibre  : 
de-là  la  réliftance  de  tout  le  fluide  : de-là 
£bn  reflux  vers  l’endroit  d’où  quelques- 
unes  de  fes  parties  ont  été  emportées. 

On  peut  de  êette  Ibrte  concevoir  pour- 
quoi une  goûte  d’eau , de  mercure , d’or 
fondu,  ou  de  tout  autre  liquide  le  met 
toûjours-cn  boule.  Toutes  les  parties  de 
cette  goûte  tendent  à s’écarter  : mais- la 
prefli  on  égale  de  l’air  environnant,  les  re- 
tient & les  force  à le  mouvoir  en  ligne 
' circulaire  ; elles  s’ aflcmblcront  donc  en 
forme  de  boule.  Par-là  on  conçoit  pour- 
quoi deux  goûtes  de  liqueur , venant  à fc 
loucher,  fe  réunillènc  bica-tôt  en  une. 
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Quand  ces  deux  goûtes  ne  Ce  touchcroienc  L A L tf- 
que  par  un  point,. elles  s’applàtiilènt  & le  mii'r  e.- 
compriment:  en  ce  point.  La-,  circulation 
des  tmilons  elt'  rompue  & genée  en  cet 
endroit.  Ils  fane  donc  efibrt  pour  rétablir 
la  liberté  & le  jeu  de  leur,  ceilocc.  Leur  , 
aftionrlc  d<âainrnc  de  côte  , parce  qu’ils 
trouvent  lyie  réfîftance  innirmontablc- 
dans  l’épaHÊar  de  la  goûte  ,,  ôc  qu’ils  en< 
trouvent  moins  vers  les  intervalles  qui  fè- 
pacent  encore  quelque  peu  les  deux  gou-' 
tes.  Tous  les  ballons  contraints  feront 
donc  effort  vers  CCS  vuides  où.ils  trouveht- 
moins  deréftftancc.  Ils  les  rempliront  en-’ 
fin  de  forte , que  le  mouvement  qui  cft 
univcrfcl  dans  les  deux  goûtes  s’exercera: 
d’une  manièee  circulaire , Sc  uniforme  par: 
l’arrondiflèmenc'  des  deux  corps  en  uni 
Icul. 

Par-là  on  peut  concevoir  que  comme.' 
nn  vai/Tèau  pèfc  fur  une  mafîc  de  liquide 
qui  eft  deffous,  de  même  tous  les  globu- 
les de  ce  liquide  pèfent  ou  agifleta:  rcci-' 
proquement  contre  le  vaifîèau,  &c  Tun? 
iloccc  rurl’ancere  fans  enfoncer , quand  la^. 
force  qui  rend  le  vaidèaupéfant  & la  force 
db  liquide  qui  lereponfïc,  font  au  même 
degré  & en  équilibre.  On  peut  concevoir  ' 
de  même  laraifbti  des  raréfaéUens  ou  di> 
lÀtadons  d* un  doide  > comme  de  l’eau  qui: 

E iij 
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Le  Ci  El.  bouillonne,  du  vin  qui  moufle,  du  caffe 
qui  monte.  C’efl:  un  autre  fluide  plus  aétif^ 
comme  l’air  ou  le  feu , qui  s’cft  gliflè  dans 
les  interftices  des  ballons  du  premier , & 
oui  les  foûtient  ou  même  les  écarte  par  la 
lupériorité  de  fa  force. 

On  peut  encore  tirer  de  là  la  raifbn  ' 
des  diflolutions  & des  effervefcences  qui 
arrivent  par  les  mélanges  de  certaines  li- 
queurs froides,  de  certains  fels , & d’au- 
tres matières.  L’activité  des  tourbillons  ell: 
différente  dans  chaque  liqueur.  L’excès  de 
la  force  des  uns  fur  celle  des  autres , peut, 
y caufer  un  trouble,  qui  s’alFoiblira  à me- 
fure  que  tout  approchera  de  l’éqüilibre,. 

& l’a<â:ivité  qui  en  eft  inféparable  les  met- 
tra en  état  de  défunir  des  fèls  ou  certains 
métaux  > & d’en  fbûtenir  une  certaine^ 
quantité  fur  la  circonférence  de  leurs  bal-  | 
k)nsi 

Si  nous  farfons  à préfènt  l’application- 
de  cette  ftruéture  des  fluides  à la  lumière , 
on  peut  foupçonner  que  la  matière  qui 
compofè.le  foleil  étant  ce  qu’il  y a de  plus 
a<5tif  au  monde , ce  grand  globe  en  rou- 
lant fur  lui-même  & en  cherchant  de  toute 
'parc  à s’élargir,  peut-être  auflî  en  élan-  ' 
çaiit  fes  flammes  du  centre  à la  circon- 
férence , & en  les  ramenant  de  la  circon- 
férence au  centre , heurte , frappe ^ 
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ccarte  fans  ccffe  en  tour  Icns  le  vafte  iliiide  La  L h-- 
<jc  la  lumière  qui  Tenvironne , & que  les  m i e're* 
coups  qu’elle  en  reçoit  retentilîènt  jul-, 
ques  dans  les  Iphcres  des  étoiles , formant 
ainfî  de  toute  part  une  ondulation  pro- 
digietifement  promte  quoique  fuccclïive. 

On  conçoit  aifement  que  la  force  de  cette 
prelîîon  va  toujours  en  diminuant  à pro-‘ 
portion  de  la  diftancc , qu’ainfi  la  lurnière- 
agit  bien  plus  puidàmment  fur  les  pla- 
nètes voilînes  du  foleil,  que  fur  celles  qui  ' 

en  font  éloignées  -,  & qü’cnfin  la  rcfiftance 
univerfelle  du  liquide  aux  coups  de  la 
flamme  folaire , le  fait  refluer  fans  ceflè 
vers  le  foleil , qui  le  poufle  & en  eft  rc- 
pouflë,  ce  qui  retient  le  foleil  en  place  & 
l’empêche  de  Ce  dilîiper. 

Il  y a certainement  dans  la  ftruéiurc  » 
comme  dans  l’aétion  de  ces  fluides , un 
artifice  infiniment  fupérieur  à toutes  ces 
foiblesconjeéfures.Mais  elles  nous  aident 
quelque  peu  àfentir  une  vérité  également 
intéreflante  & certaine  , qui  eft,  que  fi 
CCS  puiflànces  au  lieu  de  s’entre-détruire*  , 
par  leurs  chocs  terribles,  fe  maintiennent 
& Ce  contrepéfènt  de  manière  «à  répandre 
par-tout  l’ordre  & la  beauté  > il  n’y  a donc 
dans  ces  fluides  aucune  parcelle  qui  n’ait 
été  mife  à la  balance  , pour  en  propor- 
ttonner  la  raille  aux  parcelles  voifincs  v 

E iii;  ' 
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IfCizl.  il  n’y  en  a aucune  qui  n’ait  reçu  une  formé  • 
déterminée , aucune  qui  n’ait  préciféraënt/r 
(a  jufte  melure  d’aélivité. .. 

la  «Hle  des  Voyons  préfentcmcnt  quelle  peut  être  - 
la  malle  ou  la  grolîcur  d un  grain  ou  d un> 
ballon  de  lumière.Le  Créateur  en  adaigné 
prendre  les  dimenlidns*  Ce  que  nouseri- 

{>ouvons  comprendre  mérite  bien  une’, 
égt  rc  attention  de  notre  part.  Vous  jugez:: 
aifément  de  la  différence  du  corps  de  l’air 
d’avVc  celui  de  feau,  par  la  différence  de 
leurs  ondes  : & comme  les  battemens  de . 
l’air , ou  les  fbns  fe  communiquent  plu-^ 
lîeurs  centaines  de.  fois  plus  vite  que  les 
battemens' dé,  i’êan  > vous  concevez  que- 
l’air  eft  plufîeurs  centaines  de  fois  plus  £nfr 
& plus  agile  que  l’eau.  Si  donc  la  lumière,., 
comme  il  eft  d’expérience.,  traverfe  Hk 
cent  mille  lieues  prcfqii’auflî  vite  que  le - 
fou  traverfe  deux  oli  trois  mille  toifes , it' 
faut  que  les  globules  de  la  lumière  foient- 
iîx  cent  mille  fois  plus  fins  & plus  adtifs 
qu^un  globe  d’air  qui  échappe  cependant 
à nos  yeux  & aux  meilleurs  microfedpes, . 

Mais  laiffons  ici  les- calculs  toujours  fa- 
tigans  & fouyent  incertains.  Nous  avons.. 
ûn  moyen  plus  fimple  pour  mclurcr  uij 
^ grain  de  lumière.  Voyez  dans  le  microt- 

? • çope  un  de  ces  ' animaux  qu’on  trouve 

dans  i’eau  en  été  après  y avoir  laiflé  in-. 
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flifèr  à l’air  ou  du  poivre , ou  de  la  farine  » L A Lu-  ■ 
ou  telle  plante  qu’il  vous  plaira.  Les  œufs  m i b-r  e. 
de  ces  infectes  y dclofent  au  bout  de  quel- 
ques jours,  les  uns  le  trouvant  ddja  fur- 
ies plantes  Sc  fur  les  fruits  qu’on  y met  en 
diflolution  *,  les  autres  y étant  dépoles  par 
la  mere  qui  cherche  au  travers  de  l'air , Sc 
par  le  fccours  des  odeurs , le  lieu  qui  lui 
convient.  Ces  vcrmilTeaux  font  fouvent 
mille  fois  plus  petits  que  la  mite  la  plus  im- 
perceptible, puifque  le  microfeope  nous' 
en  montre  des  milliers  dans  une  goûte 
d’eau  plus  petite  que  le  plus  petit  grain 
de  labié.  Quelle  peur  être  la  taille  d’un  ' 
pareil  animal  ? Chelles  peuvent  être  les 
couches  de  liqueur  qui  compolcnt  Ibn  ■ 
œil  ? Quel  lera  le  racourci  ou  l’image  des  > 
objets  voilîns  qui  viennent  le  peindre  au  ■ 
fond  de  cet  œil  î Or  cette  image  eft  com- 
pofée  des  extrémités d’une  infinité  de 
rayons  de  lumière.  Qu’cft-cc  donc  qu’un  ^ 
ballon  de  cette  lumière?  & fi  chaque  bal- 
lon eft  un  tourbillon  compofé  de  parcel-  - 
les  qui  tendent  à fe  difperlcr  en  tout  fens 
& qui  perdant  un  peu  de  leur  équilibrç' 

Î>ar  une  prclfion  étrangère,  vont  caulcr  fur,  • 
efond  de  l’œil  decct  être  vivantim  ébran- 
lement proportionné  à lès  bclbins  v voilà  ^ 
un  abîme  de  diminutions  dans  les  tailles  > 
des  élémeuS)  comme  dans  celles  des  êtrcs> 

Pr: 
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LeCiEL.  compofés  : voilà  un  abî  ne  de  proportions; 

dans  les  mouvemens  les  plus  inconnus  , 
Sc  dé  merveilles  dans  ce  qui  eft  cache 
comme  dans  ce  qui  eft  vû. 

La  ptopaga-  Quelque  inaccefliblc  quc  Toit  à nos  lên» 

iio^dc  U lu.  ^ la  mefurc  des  petites  par- 

ties de,  la  lumière , nous  pouvons  cepen- 
dant en  former  quelque  jugement  raifon- 
hable  par  la  comparaifon  que  nous  faifon? 
de  fon  action  & de  Tes  effets  avec  ceux  de 
quelques  élémens  plus  palpables*.  Il  y a. 
erfedrivement  dans  les  ouvages  de  Dieu 
des  différences  qui  les  cara<5térifent  tons  :- 
mais  il  s’y  trouve  en  même  tems  un  fond* 
d’analogie  qui  marque  l’unité  de  l’ouvrier. 
Quelle  variété  dans  les  animaux  î Tous* 
cependant  ont  un  cœur , du  fang , un  efto- 
mac,  des  poumons  J ondes  parties  équi- 
valentes, Quelle  variété  dans  les  plantes  ^ 
Toutes  cependant  ont  une  graine , & de* 
poulîières  vivifiantes  pour  rendre  cette- 
graine  féconde.  Tous  les  corps  animés  ou* 
vivans,  différent  en  quelque  chofe  : mais- 
tous  en  même  tems  conviennent  par  un- 
fond  de  refîèmbknce  : & quand  ce  fond^ 
manque  quelque  part,  nous  jugeons  avec- 
certitude  que  ce  n’eft  plus  un  être  vivant- 
que  nous  y appercevons.  Nous  fourni  es» 
donc  dans  le  chemin  de  la  vérité , lorfque 
voyant  la  lumière  agir  comme  les  fluides-,. 
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nous  lui  attribuons  un  fond  de  rclïèni-  LÀ  Lu- 
blancc  avec  les  autres  Hiiidcs  : & coramc  m i e'r  e. 
rien  juiqu’ici  n’a  paru  plus  propre  à ren- 
dre railbn  de  r<^quilibrc  des  liqueurs , que 
d’en  concevoir  les  parties  comme  autant 
de  ballons  qui  fcprelTcnt  miitiiellemcnc 
par  l’égalité  des  efforts  que  font  toutes  les 
parties  de  ces  ballons  pour  s’écarter  du 
centre  autour  duquel  elles  roulent,  on 
peut  par  ce  moyen  fe  faire  une  idée  de  la 
nature  de  la  lumière,  & en  déduire  cn- 
iliitc  la  manière  dont  elle  fe  communique. 

, Oppoffz  au  Ton  ou  à l’air  battu  par  la 
yoix  une  muraille  ou  quelqu’autre  corps 
épais  : l’air  y efl:  arrêté  & rcHéchi.  Oppo- 
fez  au  (on  d’un  inftriiment  un  mur  courbé 
félon  certaines  régies  : différentes  lignes- 
d’air  qui  icront  renvoyées  des  difterens 
points  de  cette  courbure , pourront  fe  ren- 
dre en  un  même  lieu,  en  forte  que  l’oreille  CtU  fe.t-ft 
placée  précilbment  dans  cclieu , entendra 
nuit  ou  dix  violons  au  lieu  d’un.  L’onde 
formée  fur  la  furface  & dans  l’intérieur/(^,^*"^'“j“^“ 
d’un  étang,  rencontre-t-ellc  une  digue  ou 
un- autre  obftaclc  J cette  onde  s’y  tranche  : ** 

elle  fe  replie  fur  elle-même  la  portioiv 

de  fon  cercle  qui  fe  trouve  manquée  ou 
coupée  par  la  digue , s’achève  en  deçà 
dans  un  fens  contraire , quciqu’avec  un 
affoibiiffcment  nouveau  que  la  réfiftaucc 
/ ^ E vj 
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L E Ct  E t.  du  mur  y a caufè.  L’émotion  pâflTe  jiifquéS  î ! 
dans  les  détours , & derrière  les  corps  op-  - 
pofes  à la  ligne  directe  ; mais  avec  uri  af-  - 1 
foiblilTement  qui  la  rend  promtement  in-^  - 
fenfible.  En  un  mot  tout  liquide  qui  reçoit 
quelque  prefîîon  du  dehors , perd  par-là 
quelquecholè  de  fon  cquilibreiK  cette  im-  - 
pulfion  s’y  diftribue  en  rayonnant  de  toute  - 
part.Mais  comme  ce  trouble  cft,  pour  ainû , 
dire,  plus  vivement  fenti  par  les  premières  ; 
parties  agitées  toujours  de  moins  en  = 
moins  par  les  plus  éloignées,  lacommunii» 
cation  dé  .cette  impreffion  cft  d’abord  plus  ». 

■ forte,  plus  foible  enruit€,  & décroît  à pro^i- 

) t pottion  de.réloignement.  Simême  oh  y, 

i.  imprime  divers  fnouvemens,li  on  y frapjpç.r 

des  coups  réitérés  en  des  fetrs  coritraites , 
foutes  ces  ondes  pourront  s’cntre-couJ>er,  . 
s’entr’afFoibllr , mais  non  (è  b'roiiiller  où  ; 
fc  détruire  totalement.  Tous  les  cris  d’iïnc 
placé;  publique:  parviennent  à toutes  les  . 

- oreilles  dû  voihnage  : toutes  lès  ybik  d’ùn 
concert,  fortes  & roibles  frappent  tbUs  leS  > 
auditeurs.-  Maisià  voix  la  plus  domihantft 
fe  diftinguci  & Ic'cbûp  d’àrchèt  fe  plus  vif  r 
eft  le  mieux  cntwdù.  JL’îni^mîfîôn  laptes  . 
petite  qu’on  dohh  c â i’ean  d’une  rîvîère  ïcra!  < 
régulièrement  diftrrbuéè  àlafohdei  dé  lés . 
plus  grandes  oiUics  ne  feirSonr  pas  plus  fè-f- 
.elle§  quoiqu’elles  foient  ^ùs  apperç^, . 
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G’eft  ainfl , quoique  d’une  manière  in-  La  LüA- 
ftiimcnt  plus  agile  & plus  promtc , que  le  m i e'r  e.  - 
fluide  de  la  lumière  frappé  par  les  énor- 
mes feeouflès  du  Ibleiltoürbillonnanc  fiir 
lui-même,  en  reçoit  un  ébiranlemciit  qui 
perce  jufques  dans  les  Iphères  des  étoilés.  .. 

Mais  afin  qu’il  paroifle  là  ce  qil’ünc  étoile . 
paroîc  ici , c’eft-à-dirc,  afin  qu’un  coup  de  ; 
ibleil  porté  fdh  ihiprelîîon  par  delà  deS  > 
milliards  dé  müliôns  de  lieues  j il  faut  t][ue  : 
le  premier  riaoiivcmcnt  dé  éette  onde,  ioic  : 
aux  environs  du  foléil  d’uhe  viblcncc  in-  - 
conccvàblc.;  il  faut  que  ce  mouvement  de  .. 
la  lumière  foie  à celui  des  grandes  vagues  •> 
de  la  ther ce  qü’cft  la  mer  ctt  furie  cft  i 
comparàifoh  d’un  étâng , dont  le  zéphir . 
fait  frémir  1^  furface. . 

Mais  jé'mé  trompé  de  beaucoup.  Oa  < 
peiitmcfilrèr  & côniparer  la  légère  profon- 
deur dés  filions  que  ce  foUffle  a tracés  fur 
l’eau-javec  là  hâùtéur  des  vagües  que  la  mer 
élance-.  Mais  quand  il  faut  on  mefiircr  là  • 
diftànce  du  folcil  à unt  étoile , ou  calculéf  ' 
lés  diminutions  proportionnelles  de  la  lu-  - 
mièfé  depuis  là  naiflance  de  fes  Ondes  jü1&  - 
qu’aux  lieux  Ou  elles  n^ohe  plus  d’aétroni , 
c’éft  alors  que  nous  n’àVons  plus  ni  de  géo-  - 
métric,  ni  d’arirbmétique.Aulfî  ces  fcicn- 
ces  nenoüsoftt-dllés  été  données  que  pouc  - 
mefiiccc  autour  de  :^us  les  chofes^iû  ont 
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Le  C I E-L.  rapport  à nous , & dont  on  peut  trouvée' 
les  proportions  & les  bornes. 

. Cette  explication  conjedturale  fur  la  na» 
turc  delà  lumière,  eft,  ce  me  lèmble,  d’au- 
tant plus  recevable , qu’elle  eft  fondée  (ur 
une  conduite  uniforme  que  Dieu  obferve 
dans  l’aârion  de  tous  les  fluides  : elle  eft 
d’accord  avec  les  effets  de  la  lumière,  & 
ûen  ne  m’a  paru  plus  propre  à reélifier  les 
méprifes  où  nous  tombons  prefque  tous 
fur  la  nature  de  cet  admirable  élément. 


Dans  l’enfance  nous  avons  pris  de  la 
lumière  une  idée  fauflè  que  nous  avons 
peine  à réformer  dans  un  âge  avancée 
Comme  nous  voyons  les  objets  fans  ap- 
pcrcevoir  rien  entr’eux  & nous  , tout 
î’efpace  qui  nous  en  fcpare  ne  nous  pa*« 
roît  qu’un  grand  vuide,  & nous  nous 
flguroTis  que  nos  yeux  ont  par  eux-mêmes 
la  vertu  de  voir  ce  qui  eft  devant  nous , 
fans  qu’il  y ait  aucun  corps  qui  foit  pouffè 
de  defïùs  les  objets  vers  nos  yeux.  Moins 
encore  foupçonnons-nous  que  cet  efpacc 
^it  retnpli  d’une  fubftance  aflèz  mobile 
pour  fe  réfléchir  d,e  deflùs  chaque  objèt 
vers  tous  les  yeux  qui  fe  préfenteront 
affez  fine  pour  les  pénétrer,  & allez  ré- 
gulièrement diftribuéeen  y entrant  pouc 
y former  quelque  peinture.  Mais  quoique 
cette  erreur  fou  f?ins  grande  conféquenccjf 
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Finrention  de  celui  qui  a faic  la  lumière  L A t Vf 
n étant  pas  que  chacun  de  nous  en  exa-M  ie  re* 
mine  la  nature , mais  que  nous -en  fallions 
ulàge  avec  reconnoillànce -,  entreprenons- 
nous  cependant  de  faire  la  revûe  de  nos 
premières  opinions-,  & de  juger  de  tout 
le  plus  lainement  qu’il  nous  eft  polîible  î 
Nous  avons  alors  mille  moyens  de  corri- 
ger cette  méprife  innocente. 

Tout  naturellement  & fans  grande  rè- 
fléxion  , nous  fommes  d’abord  convain- 
cus de  l’cxiftence  de  l’air,  & nous  en  re- 
connoiflons  la  réalité',  parce  que  nous  en 
entendons  le  bruit  & que  nous  en  reflTen- 
tons  les  fecoudès;  quoiqu’une  fage  éco- 
nomie air  dérobé  à notre  vûc  les  parties 
de  l’air  qui  nous  touche.  Il  en  eft  de  mê- 
me du  corps  de  la  lumière  : quoiqu’in- 
comparablement  plus  délié , il  n’eft  pas 
moins  aifé  d’en  reconnoître  avec  certi- 
tude la  préfence,  l’étendue,  & les  pro- 
priétés, puifqu’on  peufdémeler  la  diffé- 
rence de  (à  marche  dans  l’air  & dans  l’eaui 
& marquer  au  juftc  les  différens  points  où 
la  lumière  arrivera  en  paffant  dans  un 
verre  triangulaire , dans  un  verre  creux , 
ou  dans  une  maffè  de  verre  en  boffe.  A 
votre  avis  : diftingtier  les  mouvemens  d« 
la  lumière,  (avoir  en  mettre  en  œuvre  les 
différente?  ptogreflions  ? & lui  preferir^ 
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üeCiei.  jufqu’au  point  précis  où  l’on  veut  qu’clftf^ 
tombe,  n’cft’cc  pas  être  bien  fur  qu’el]&- 
eft  autour  de  nous,  & qy’elle  y eft  à notre 
commandement? 

Une  autre  méprife  que  nous  avons  déjà  - 
prévenu , eft  de  croire-que  la  lumière  par-- 
vienne  jufqu’à  nous  par  un  mouvement 
local,  ou  par  une  chûteréelle  fur  les  objets* 
& fur  l’œili  en  Ibrte , par  exemple,  que  les  • 
rayons  qui , fur  le  Pont-Royal , me  font- 
apercevoir  au  milieu  du  Pont-Neuf  la  fta- 
tue  équeftre  d’Henri  IV.aycnr  franchi  l’et 
pacc  qu’il  y aenti  e le  folcil  &c  cette  ftatae 
puis  par  un  autre  tranlport  Ibient  parvenus  - 
d’un  pont  àl’autrejulqu’à  mes  yeux.  - 

Non.  La  choie  le  fait  tout  autrement^- 
Nous  vivons  dans  le  fluide  de  la  lumière  , ^ 
comme  les  poillôns  vivent  dans  l’eau.  Si- 
rien  n’ébranle  l’eau  i les  poÜïons  ne  U 
féntenc  pas..  Si- rien  ne  meut  la  lumière  , . 
. nous  ne  la  lentons  point.  Mais  comment 
le  coup  du  filèt  que  vient  de  jetter  un  pê-  - 
cheur , a-t-il  pu  faire  fuir  un  poilîbn  qui* 
en  écoit  allez  éloigné?  Les  parties  del’caa 
que- le  pêcheur  a frappées  fe  Ibm-elles  * 
tranlportées  de  place  en  place  jufqu’aa^- 
poilîbn  î Nullemenr.  Mais  la  preffion  de  - 
cclle-ei  a troublé  l’équilibre  de  celles  qui  - 
étoient  plus  loin  : ces  lecondes  ont  Àit  •; 
rellbtt -contre -les  luivantes^^qili  en 
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heurté  d’autres , & ravertiflfcment  du  darv-  L A L U-' 
ger  a palfë  aihfi  jufqu  au  poî(îdn , non  par  m i'e  r b. 

Je  tranfpo'rt , mais  par  la'  pïe'flîo'n  dés  par- 
'ties  de  l’eau.  Ainlï  quand  lïoüs  dilbns 
que  dé  toute:  l’atmolplièfe'  il  tombe  une 
foule  de  rayons  de  lumière  fiir  la  tête 
d’Henri  IV.  & que  ces  rayons  qui  y vierv- 
lient  dè  toiitc-paft  réjailliïïarit  de -là  en 
tout  fens,  trayerfeht  raif  & fes'yeux  du  Ipe-' 
âateur  : c eft  une  façon  deparler  peu  juÆe,' 
mais  que  l’ulage  autofile  ; &’qui  ramenée 
à une  exaéle  vérité , doit  s’entendre  d’une 
prellion  promte  &c  pourtant  fucceflive  quî 
le  fait  dans  le' fluide,  fans  que. les  parties 
de  ce  fluîdé.èn  fdienr  b'éaucbup  déplacées  : 

& ce  déplacémenf  eft  d’autant  moindre 
que  l’éloignement  du  corps  lumineux  eft 
^ïus  grand. . A peu  près  comme  nous 
voyons  l’éàü  fortement  agitée  fous  la  ra-- 
me  du  baftélîer  qiit  là  tranche , ne  reften-  - 
tir  au  loin  qu’iiri  choc  qui  va  toûjours  en  v 
^affbibliflànt.  C’eft  par  ces  lignes  de  pref-' 
fion  , immédiatement  émanées  des  corps., 
lumineux,  ou  réfléchies  de  deflîis  les  ob- 
jets, que  nousavonscoinmunication  avec 
ce  qui  nous  environné  fur  la  terre  : c’eft  - 
par  ces  lignes  pouflées  d’en  haut  & réflé- 
chies fur  la  pointe  d’une  éguile , comme- 
de  deflus  une  plate  forme , que  douze  ou  • 
même.ccntperfonncspourrontapcrccvoic.- 
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LeCie l.  la  même  pointe  de  difFérens  côtés  tout 
à là  fois.  C’eft  par  ces  lignes  que  nous 
tenons  aux  étoiles  & à- tout  le  ciel.  L’aéti- 
• vité  de  cette  prelTîon  qui  a fon  origine 
dans  les  aftres  ou  dans  quelque  corps  em- 
bralé  Ce  diftribue  par  de  grandes  ondes 
qui  font  tranchées  par  tous  les  points  de 
chaque  objet  qui  leur  barre  le  padage  i 
la  portion  de  cette  onde  qui  eft  réfléchie 
fur  un  point , fe  communique  à la  ronde 
& s efile  en  d’autres  rayons  plus  foibles  , 
dont  chacun  rencontrant  un  nouvel  objèt 
fouffrc  une  nouvelle  diftribution.  Tous 
ces  reflès  & ces  affbibliflemens  font  fenfî- 
blcs  dans  là  lumière,  & nous  convain- 
quent de  fa  préfènce  perpétuelle  & de  fon’ 
extrême  mobilité.  Elle  fu.blifte  toujours  h 
même  : mais  les  preflîons  qu’elle  a reçues 
vont  en  s’exténuant  de  chute  en  chute,  paf 
de  nouveaux  partages , comme  de  A en  By 
& de  B en  C i & rendue  à fon  état  d’équi- 
libre , elle  n’a  plus  d’aétion  fur  nous  relie 
nous  environne  fans  nous  frapper  : elle 
n’eft  plus  que  ràiébrcs. 
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LES  ROUTES 

DE  LA  LUMIÈRE 

E T 

LES  MERVEILLES  DE  LA  VISION. 


HV ITIÈME  entretien 

Après  avoir  diftingué,  comme  il  con- 
venoit , l’impulflon  des  feux  du  folei! , 
d’avec  l’aétivité  & le  relTort  du- vafte  fluide 
de  la  lumière,  réuniflbns  ce  que  nous 
a,vons  feparé  : failbiis  les  concourir , Sc 
ne  regardons  plus  ces  deux  agens  que 
comme  un  fcul  dont  les  différens  coups 
partant  en  tout  lèns  fur  des  lignes  droices- 
peuvent  être  juftement  défignés  fous  les 
noms  de  rayons. 

Tous  ces  traits  continuent  rapidement  &* 
tecommencent  fans  fin  la  même  route  vers 
les  extrémités  de  la  fphère.  Ils  pénétrent 
jufques  dans  les  fphères  des  autres  étoiles: 
mais  ils  s’affoiblifl'ent  dans  l’immenfité  des 
cfpaces  qu’ils  parcourent,  & s’éteignent 
enfin  par  la  fupérioriié  de  l’impullion  de 
• ces  autres  corps  lumineux.Rencontrent-ila 
des, corps  malfifs  qultraverfent  les  lignes 
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LiCiEude  leurs  dircdions  ? c’efl:  alors  que  ces^ 
rayons  opèrent  les  grands  eflfèts  pour  leC-- 
quels  le  Créateur  ne  celïè  de  les  faire  par- 
tir. Car  ou*  ils  font  réfléchis,  c’eft-à-dire  , 
ren  voyés  par  ces  corps , & ils  nous  les  font- 
voir  plus  ou  moins  lumirteuît  ; ou  ilspaf^- 
lent  au  travers , & ils  les  rendent  tranfpa- 
rens;  ou  ils  s’y  àblôrbént  égarent  leür 
mreétion , cc  qui  laiflè  ces  corps  tels  qu’ils, 
font  naturellement,  c’eft-à-dire , opaquas 
ou  ténébreux:.  ^ ^ 

ic  iaSî!  . de  corps  > loir  fluide,  foit^ 

dur,  qui  ne  rcfléchiflè  en  partie  la  lumière 
& qui  ne  l’admerte  en  partie.  Tout  corpa  î 
eft  compofif  de  pièces  fcparées  par  des  po- 
res , & d’clémens  impénétrables.  Tout  n*y  • 
eft  pas  poreux , ôc  apres  les  plus  petits  poi 

res,>  que  nous  nommerons  les  dcfniers,, 
il  y a néeelTairement  des  parfies  foHdés^^ 
qui  refuferont  palTage  à la  lumière.  Ellé 
lcra  donc  en  partie  reçue  dans  queWs: 
ouvertures  proportionnées  a fa  taille , ôc 
en  partie  arrêtée  par  les  parties  folides 
lelquelles  fon  reflbrt  ne  peut  le  compfjw^ 
mer  qu’elle  ne  réjailUffe.  Mais  eê  n’eft  pas. 
leulement  fut  les  parties  impénétrables, 
qu  elle  réjaillit  : elle  peut  être  tout  autaml: 
& peur-etre  plus  abondamment  réfléchie 
pardes  fluides  qui  retrouveront  répandus . 
lur  les  furfaces , dansles  pores , dedans  les  > 
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loges  qui  fëparent  les  parties  (blides.  Si  le  LesRoü- 
/cu , par  exemple , droit  un  élément  fluide  tes  de  la 
diftingué  de  la  lumière , ce  que  je  n’exa-  lumib'rb. 
mine  pas  encore,  étant  logé  dans  les  corps 
•maflirs,  il  feroit  très-propre  à y faire  réflé- 
.clîir  la  lumière  , en  repouflànt  nécelîàire- 
•ment  un  reflort  par  un  autre. *l.’air  dont 
l’élafticité  eft.  fl  connue , peut  y contribuer 
à fon  tour.  L’eau,  l’huile,  & les  autres 
fluides  difperfés  dans  tous  les  corps , peu- 
vent, comme  les  maflès  folides,  & peut- 
être  beaucoup  mieux , multiplier  les  réfle- 
xions de  la  lumière  , de  le  fruit  de  cette 
réfléxion  eft  de  nous  rendre  les  corps  vifi* 

-blés,  ou  la. lumière  fenfible. 

Les  corps  les  plus  compares , comme 
j'ie  (cl , le  criftal , & le  diamant,  (ont  tous 
.criblés  de  pores,  & livrent  paflage  en  tout 
feus  à un  corps  aulu  fln  que  celui  de  la  lu- 
miète.  M^is  toutes  les  fois  que  la  lumière 
-paffe  d’un  corps,  folide  & dont  les  parties 
, font  en  repos  dans  un  corps  fluide  comme 
'.,rcau,ouélaftiquecomme  rair,ellc  change 
t fadireélion  La  même  choie  arrive  quand 
. elle  pafle  d’un  liquide  dans  un  corps  dur, 
ou  meme  d’un  folide  dans  un  autre  folide 
différenament  conftruit.  Le  rayon  s’y  flé- 
. chit  & s’écarte  plus  ou  moins  de  fa  route 
-précédente.  Ce  pli  eft  ce  qu’on  nomme 
.réfrallian  : & je  ne  veux  pour  vous  con- 
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ï. L Ci  EL*  vaincre  de  cette  divedi té  de  routes  que 
prend  la  lumière  en  changeant  de  milieu  , 
que  les  deux  exemples  les  plus  vulgaires 
& les  plus  expofés  à tous  les  yeux.  Rap- 
peliez-vous la  forme  que  prend  un  bâton 
à demi  enfoncé  dans  leau.  Il  paroît  rom- 
pu, parce  que  les  rayons  qui  reviennent 
de  delTus  la  partie  enfoncée  ne  fuivent  plus 
en  arrivant  à l’air , la  même  ligne  qu’ils 
luivoicnt  dans  l’eau.  Vous  pouvez  auffi 
vous  fouvenir  que  quand  vous  vous  éloi- 
gnez du  bord  d’une  jatte  de  porcelaine , 
de  façon  que  vous  ne  puifliez  voir  le  pan- 
nier  de  fleurs  qui  y eft  peint  dans  le  fond 
en  A fi  quelqu’un  verlè  de  l’eau  dans  la 
jatte , quoique  vous  n’ayez  pas  changé  de 
^ place , vous  voyez  alors  le  bouquet  tout 
- à découvert,  mais  comme  s’il  était  en  b : 
fi  l’on  pompe  l’eauavec  un  chalumeau  , 
le  pannier  de  fleurs  dilparoît.Quand  il  n’y 
a point  d’eau.,  vous  ne  le  voyez  plus,  par- 
ce que  les  rayons  qui  vont  de  ce  bouquet 
• au  bord  de  la  jatte  paflentpar-deflus  votre 
tête  en  a.  Au  lieu  quefi  l’eau  y eft  remife  , 
le  rayon,  en  paflànt  de  l’eau  dans  l’air, 
feplie  & s’abailîè,  en  fortequ’il  rencontre 
•moirle  haut  de  votre  front  en , ^ comme 
'.auparavant,  mais  vos  yeux  en  B , où  ils  ’ 
voyent  alors  ce  qui  eft  très-réellement  ca- 
■ iché  pour  eux  derrière  le  bord  de  la  jatte. 
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Le  ddfîr  de  perfedionncr  l’important  Le  s Rou- 
fervice  de  la  lumière,  en  a fait  étudier  avec  tes  de  la 
foin  les  réflexions  & les  réfradtions.  On  lumie're. 
en  a épie  les  routes  & les  variations  les 
plus  délicates  : & l’on  a découvert  Idit 
dans  les  réjailliflemens , Ibit  dans  les  plîs 
de  la  lumière , des  régies  fl  confiantes , 
qu’on  en  a formé  une  fcience  infiniment 
certaine,  & un  art  fécond  en  mille  prodti- 
étions  utiles.  C’efl:  à cette  étude  que  nous 
fbmmcs  redevables  de  la  fabrique  & de  la 
taille  tant  des  miroirs  ^ue  des  pierreries 
ou  des  verres  à facettes,  a bifeau,  en  creux, 
en  relief  *,  des  lunettes  par  réfléxion  & par 
réfradtion  & d’une  multitude  étonnante 
■ d’inftrumens  propres  â aider  l’aflronomie, 
ôc  l’ufàge  ordinaire  de  la  vue.  L’optique 
n’étant  pas  moins  rayiflànte  par  la  netteté 
■de  fes  principes  que  par  l’excellence  de  fès 
effets , j’ai  fort  à cœur  de  vous  en  raflèm- 
tlcr  quelque  jour  les  plus  belles  parties. 

Mais  l’ordre  de  no^  entretiens  nous  oblige 
pour  le  préfent  à nous  contenter  des  deux . 
régies  que  la  lumière  fuit  invariablement, 

' qui  font  le  fondement  de  tout  ce  qu’oa 
;en  peut  dire  de  plus  curieux,  & dont  le 
Ample  raport  de  nos  yeux  peut  nous  in- 
flruire.  L’une  regarde  la  réfléxion  : l’autre 
regarde  la  réfradlion.  Toutes  deux  fup- 
’polènt  que  vous  conceviez  une  ligue  qui 
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L E C I EL.  tombe  à plomb  fur  la furfàce  du  nouveatt 
milieu  ou  la  lumière  entre. 

Régies  des  La  régie  des  réfléxions  confifte  à (avoir 
que  la  lumière  tombant  à plomb  (iir  une 
uirfacc , s’en  relève  à la  perpendiculaire  j 
mais  qu’en  y tombant  ooliqucment,  elle 
en  réjaillit  de  l’autre  côté  félon  la  même 
obliquité  de  B en  b , & de  A en  a , ou  ce 
qui  çft  le  même  que  l’angle  de  réfléxion 
eft  égal  à l’angle  d’incidence. 

Régies  des  La  régie  des  réfradions  (è  réduit  à (â- 
I aftions.  ^ lumière  qui  entre  à la  per- 

pendiculaire dans  un  milieu  ^ n’y  (bufFre 
point  de  pli , & continue  (clon  la  même 
diredion.  a®.  quand  elle  paiïe  obli- 
quement d’un  milieu  plus  clair  dans  ufi 
plus  malîifiefle s’écarte  un  peu  delbn  obli- 
quité en  s’enfonçant  dans  l’épaifl'eur  du 
milieu  & en  approchant  de  la  perpendi- 
culaire. En ;5'.  lieu,  que. quand  elle  parte 
d’un  milieu  plus  mâlEf  dans  un  autre 
moins  denlè  ou  plus  léger  comme  du 
verre  ou  de  l’eau  dans  l’air  >elle  s’écarte  de 
^ la  perpendiculaire&  s’apprpciie  unpcu  de 
la  furface  dumilieu  léger.  Nous  pourrons 
quelque  jour  chercher  la  edufe  phyfique 
de  ces  deux  régies,  & la'railôn  pourquoi 
^la  réfradion  de  la  lumière  eft  le  contre- 
. pié  de  la  réfradion  des  corps  (blides  : car 
wne  pierre  jetcée  obliquement  dans  l’eau 

sy 


DE  LA  Nature,  Entr.  VIII.  i z i 
s’y  éloigne  de  la  perpendiculaire  ens’apro-  LesRou- 
chant  un  peu  de  la  furface  -,  & au  contraire  xes  de  la 
chaflee  obliquement  de  l’eau  dans  l’air , lumière. 
elle  s’écarte  un  peu  de  la  (urface  de  l’eau 
en  s’aprochant  de  la  perpendiculaire.  Mais 
çc  qu’on  peut  imaginer  fur  les  raifons  de 
CCS  mouvemens  ne  fera  jamais  ni  aulfi  fûr> 
ni  aulÏÏ  fatisfeilant  que  le  font  les  deux 
principes , qui  font  deux  chofes  de  fait, 
ils  renferment  dans  leur  application  ce 
qu’il  nous  luffit  de  favoir  pour  varier  les 
ufages  de  la  lumière  félon  nos  bclbins. 

Ici  fe  préfcnte  naturellement  la  célébré  caufe  <h 
queftion  de  l’opacité  des  corps.  Qui  peut  ^ 
la  caufer  J On  a déjà  beaucoup  de  peine 
à comprendre  comment  un  corps  auflï  duc 
& aufli  lèrré  que  le  diamant , cft  tout  ou-» 
vert  à la  lumière.  Mais  on  comprend 
bien  moins  comment  un  bois  aulfi  poreux 
qu’eft  le  liège,  n’eft  pas  mille  fois  plus 
jranlparcnt  que  le  eriftal.  On  n’eft  pas 
moins  cmbaralïé  à rendre  railbn  pour- 
quoi l’eau  & l’huile  qui  font  tranlparentes . 
l’une  &i’3,utrê , prifes  à part,  perdent  leuc 
çranlparence  quand  on  les  bat  cnlcmble  r 
pourquoi  le  vin  de  champagne  qui  cft 
brillant  comme  le  diamant , perd  fon  éclat 
' quand  les  bulles  d’air  s’y  dilatent  & s’y 
amaflènt  en  moufle^  pourquoi  le  papier 
pft  opaque  quand  il  n’a  dans  lès  pores  que 
Tome  IV.  F 
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Î-E  C I E L.  de  l’air  qui  eft  naturellement  lî  clair  5 & 
pourquoi  le  même  papier  devient  trant, 
parent  quand  on  en  bouche  les  pores  avec 
de  l’eau  ou  avec  de  l’huile. 

Prefque  tous  les  hommes  & bien  des 
philolbphes , comme  le  peuple , Ibnt  dans 
ce  préjugé  qu’un  corps  ell  opaque  & téné- 
breux, parce  qu’il  n’admèt  point  la  lumière 
dans  fes  pores,  ÔC  que  cette  lumière  paroî- 
troit  fi  elle  y paffbit  de  part  en  part.  Mais 
renonçons  à cette  erreur.  Si  l’on  excepte 
les  premiers  élémens  dont  les  corps  Ibnt 
;Compo(és,  il  n’y  a peut-être  point  de  corps 
wdans  la  nature  qui  ne  Ibit  acceffible  & pé- 
nétrable  à la  lumière.  Un  ballon  d’air  lui 
livre  pafl'age,  pourvû  qu’elle  n’y  entre 
pas  trop  obliquement.  Elle  traverfe  l’eau 
& les  autres  liqueurs  fimples  : elle  pénétre 
les  petites  lames  d’or , d’argent , & de  cui- 
vre défiinies  & devenu  allez  minces 
pour  être  en  équilibre  avec  les  liquides 
corrofifs  où  l’on  les  mèt  en  difiblution. 
Les  corps  qui  nous  paroifient  les  plus  fim- 
plcs , comme  le  fable  & Te  fel',  foht'tranfi- 
parens.  Les  corps  même  quelque  peü  com- 
pofés  admettent  ailement  la  lumière  à pro- 
portion de  l’uniformité , & du  repos  de 
leurs  parties.  Le  verre , le  criftal,  & fur- 
Lout  le  diamant  , ne  font  guèrés  compofés 
qpe  de  beaux  labiés  & de  quelques  Tels 
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DE  LA  Nature, EtJtr. VIII.  1 1 j 
ïplus  ou  moins  fins.  Aufïï  n’ apportent-ils  LisRou- 
pas  beaucoup  d’obftacle  au  paîîàgc  de  la  tes  de  la 
lumière.  Il  n’en  efl:  pas  de  même  d’une  luivuerb. 
cponge,  d’une  ardoife , d’un  morceau  de 
marbre.  Tous  ces  corps  que  nous  appel-* 

-Ions  opaques , places  entre  le  foleil  éc  nos 
yeux,  reçoivent  à la  vérité  la  lumière  com- 
"-me  des  cribles  ; mais  ils  la  derputent  : 
ils  l’émoulïèrit , & l’empêchent  d’arri»- 

■ ver  fenfîblement  jufqu’à  l’œil.  Qu’y  a-t-il 

donc  en  eux  qui  puifllè  caufer  à la  lu*  \ 

-miére  une  altération  qu’elle  n’éprouve  pas 
dans  des  corps  infiniment  plus  ferrés  î Ce 
-défordre , fi  c’en  eft  un , provient  de  la 
variété  des  pores , & de  la  diverfité  des 
, principes  dont  le  corps  eft  compofô.  Rap- 
pcllcz^vous  ce  que  nous  venons  d’établir, 
que  la  lumière  en  tombant  fiir  une  fur- 
face  y paflè  en  partie,  & en  partie  s’y  réflé-. 

•chit.  En  fécond  lieu , vous  lavez  qu’elle  fc 
• plie  diverfement  dans  tous  les  différens 
milieux  qu’elle  traverfe.  Commençons  à 
faire  ufage  de  nos  deux  régies  d’optique. 

■ Le  premier  fruit  que  nous  en  tirerons  fêta 
tune  explication  fort  fimple  de  l’opacité 
^les  corps. 

Si  un  corps  n’efteompofé  comme  l’eart 
•ou  le  diamant  que  de  parties  toûjours 
mniformes , la  portion  de  lumière  qui  y 
fora  admifè  j roulera  uniformément  d.ans 
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114  Le  Spectacle  '■ 
LéCiei.  Ldpaifleur  corps.  Mêmes  parties 

par-tout  : même  arrangement  de  pores. 
Ce  pli  fera  le  même  ju^u  a l’autre  extrér 
mité , d’où  la  lun^ière  pourrît  Ibrtir  fenlî- 
blement, 

Mais  fi  le  corps  où  la  lumière  entre  eft 
çompofé  de  parties  fort  dillemblables , 
comme  de  lances  de  làble,  de  limon» 
(d’huile , de  feu , de  fel , & d’air  *,  les  bal- 
lons & les  lames  de  ces  élémens  étant  de 
différente  dçnfité , & dç  différentes  fitUA- 
tionS)  la  lumière  s’y  réfléchit,  & s’y  plie 
fort  diverfement.  Elle  fe  détourne  de  la 
perpendiculaire  en  entrant  dans  une  par<r 
celle  d’air  : elle  s’enfonce  vers  la  perpen- 
diculaire en  entrant  dans  une  lame  de 
fel.  Les  différentes  obliquités  des  furfaccs 
où  elle  entrç  de  moment  en  moment,  font 
une  nouvelle  fburce  de  tortuofîté  & d’af- 
foibliflèment.  Il  fiiffit  même  qu’un  corps 
foit  percé  d’ une  grande  quantité  de  trous 
en  tout  fens , pour  eeffer  d’être  tranfon- 
rent.  Les  pierreries  perdent  leur  tranfpa- 
■ ' rcHce  à un  grand  feu  qui  les  crible , parce 

que  la  lumière  y fbuffrp  trop  de  réflexions 
éc  de  détours  fur  tant  de  nouvelles  fur- 
faces  tqut  différemment  inclinés,  d’où 
il  arrive  qu’elle  ne  peut  paffer  uniforme- 
nient  au  traver? , & parvenir  à l’œil  du 
fpeét^teur. 
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L’opacité  vient  donc  d’abord  du  défor-  Les  Row* 
dre  des  réHéxioDs  & des  détours  de  la  lu-  tes  de  la 
miére  oct^aiîonnés  par  la  trop  grande  di-  luMiere» 
verfité  des  pores.  Vous  en  avez  un  exem- 
ples connu  dans  le  charbon  » où  le  feu  s’eft 
fait  des  millions  de  routes  que  le  micro£> 
cope  rend  fenfiWcs*  Le  charbon  admèc 
au  dedans  de  lui  bien  plus  de  lumière  que 
ne  fait  le  diamant  : mais  il  égare  ôc  ab- 
fbrbe  cette  lumière  dans  les  porcs  & fur 
les  fürfaces  (ans  nombre  qu’il  lui  pré- 
fente, & qui  la  rompent  dans  la  malle 
du  corps , au  lieu  de  la  réfléchir  âbon- 
damment  vers  la  furface  extérieure , ou  de 
la  tranfmettre  par  un  pli  régulier  jiilqu’à 
l’autre  extrémité.  Ori  voit  par-là  qu’il  n’j 
a point  de  corps  qui  reçoive  intérieu** 
rement  tant  de  lumière , & qui  en  lailïè' 
moins  palier  en  bon  ordre  jufqu’à  leur 
extrémité , que  les  corps  les  plus  noirs  Sc 
les  plus  brûléSi 

L’opacité  vient  enlîiitc  de  la  divetlîté 
des  plis  de  la  lumière , Caufoe  par  la  mul- 
tiplicité des  lames  élémentaires  qui  com- 
polènt  les  corps.  Toutes  ces  lames  prifes' 
léparément  font  tranfparCntes  : mais  mé- 
langées , clics  courbent  11  différemment  la 
lumière , qu’elles  en  éteignent  ladireâ;ion 
& le  fcntimcnt.C’eft  ce  qui  arrive  à l’huile 
^ il’eau  battues  enfemble.  Cefl  ce  qu’oA 
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ji6  Le  Spectaciï 
Le  Ci  El.  voit  dans  le  vin  de  Champagne  lorfqu’on.’ 
le  tire  de  la  cave,  & qne  l’air  froid  on- 
comprimé  qu’il  renferme  vient  à fentir- 
la  chaleur  de  la  communication  de  l’air 
extérieur , il  fe  dilate  & Ibûtient  la  liqueur 
, fur  lès  ballons  élargis  : en  forte  que  la  lu- 

mière fe  pliant  fans  ceflè  & tout  différera-- 
ment  dans  les  lames  de  vin,  & dans  les 
•bulles  d’air , elle  ne  peut  plus  Ce  faire  ap-  - 
percevoir  au  travers  de  la  liqueur. 

C’eft  tout  enfcmble  la  diverhté  des  in-. 
clinaifons  des  furfaces , & la  diverfîté  des . 
réfractions  qui  caufent  l’opacité  dans  le- 
papier  fec , de  dans  le  verre  égrifé.  Les  pe-- 
tits  intervalles  qui  féparent  les.  fibres  du, 
papier  font  remplis  d’air.  Les  filions 
qu’on  a tracés  fur  le  verre  en  le  frot- 
tant avec  du  fable , ou  en  le  paflànt  fur 
la  meule , font  autant  d’enfonccmens , 
autant  de  fofîès  qui  fe  rempliffent  d’air, 
La  lumière  qui , en  pafîant  du  verre  dans 
l’air  dé  c.és  niions , s’y  eft  pliée,  fe  jetre 
fur  les  bords  des  enfoncemens  d’où  elle 
cft  réfléchie  vers  nof  yeux  ; alors  elle 
nous  montre  la  furface  qui  la  ienvoye 
abondamment , au  lieu  de  faire  paroître 
le  verre  tranfparcnt  en  nous  montrant  ce 
. qui  cft  au  dc-là.  Que  fl  vous  empliflcz 
d’eau  ou  d’huile  les  rayes  du  verre  égrife 
pu  les  pores  du  papier.»  la  lumière-  en.- 
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Çàfl'anc  des  lames  de  chiffon  ou  des  la-  Les  Roo- 
mes  de  verre  dans  l’eau  qui  remplir  les  tes  ds  la 
cnfoncemens , y approche  de  la  perpcndi-  lumière. - 
ciliaire  : elle  fuit  unp  route  prefque  uni- 
forme dans  les  lames  & dans  la  liqueur  : 
elle  eft  moins  détournée  que  fi  elle  trou- 
voit  ces  cavités  pleines  d’air.  Il  en  dojc 
donc  arriver  plus  de  rayons  jujqn’à  nos 
yeux. 

Vous  voyez , Monficur , par  tous  ces 
exemples , qu’il  n’y  a point  de  corps  qui 
ne  Toit  naturellement  tranfparent  : de  il  ne 
cefie  de  le  paroitre  qu’au  moment  que 
la  lumière  s’y  déroute  & s’y  altère,  ou 
dans  l’irrégulpité  des  pores  , ou  dans  la 
variété  des  parties,  &l'ur-tout  des  fluides 
qui  la  plient  tout  difFéremment.Cc  qui  ell 
Il  vrai  j que  fi  Ic^'çorps  les  plus  opaques  » 

?0rn!7ic  ic  odis  ou  le  marbre,  lont  re-  — - 

duits  en  des  laines  très-minces , alors  la  * 
lumière  n’y  ayant  pas  encore  perdu  coure 
fa  première  direélion , s’ylaifiè  entrevoir, 

-&  ils  deviennent  par  ce  moyen' quelque 
qjéu  .tranfparens.  C’eft  ce  qu’on  peur  rd- 
inarquer  dans  une  tablette  de  bois  fort 
mince  en  la  préfentant  au  feul  trou  d’im 
volet  par  ou  le  jour  puifl'e  entrer  dans 
une  chambre.  C’eft.  ce!  qù’on  pêiit'  vôir 
dans,  les  lames’ de  talc  y dans  l’alun  , dani 
filbâiEe,  &.  dans  |)lufiettrs  pierres  ,^iqui 
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iz8  Le  Spectacle 
Le  Cl  EL.  étant  naturellement  moins  mélangées  de 
differens  principes  que  d’autres  corps,  de- 
viennent lufEfàment  tranfparentes  quand 
, on  les  afFoiblir,  pour  nous  fournir  des  ef- 
péces  de  vitres , ce  qui  étoit  fort  en  ufàge 
chez  les  anciens.  Ceft  encore  ce  qu’on 
peut  remarquer  avqc  plaifir  dans  ce  pli 
Il  léger  & lî  fin  de  la  robe  d’une  des  trois 
Grâces,  que  Germain  Pilon  a pôfées  , au 
lieu  de  trois  Vertus,  dans  lachapelled’Or- 
, Icans  chez  les  PP.  Céleftins  de  Paris,  pour 

foûcenir  l’urne  deftinée  à recevoir  le  cœur 
d’Henri  II.  Si  l’on  fe  place  de  manière  que 
ce  beau  grouppe  foit  entre  les  vitres  de 
J’œil  du  îpeélateur , le  marbre  fe  trouve 
li  adroitement  dégroflî  dans  la  draperie 
d’une  des  figures , qu’il  a la  tranlparencc 
& la  légèreté  de  la  roilç. 

Après  avoir  confidéré  d’unè  Vue  génc-< 

• raie  î’impulfion  du  foleil  fur  le  fluide  de 
la  lumière,  la  communication  qui  s’en 
fait  à la  ronde  fiir  des  lignes  droites,  l’af- 
foibliflèment  de  cette  impulfion  lorf* 
qu’elle  eft  réfléchie  par  la  rencontre  des 
corps,  & divifee  à proportion  de  la  mul- 
litude  des  furfaces  réfléchi/Tàntes , le  pli 
qu’elle  fouffre  dans  les  milieux  tranfpa- 
rens , & enfin  fà  diflipation  dans  les  corps 
ou  elle  Ce  déroute , ôc  qui  deviennent  par- 
la ténébreux  i fuivons-la  préfentement 
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dans  l’œil.  C’cft  le  ferme  où  elle  le  doit  Les  Roü*^- 
rendre  : c’eft  pour  l’œil  qu’elle  a'été  feice.  tes  de  la 
On  voit  afîèz  les  dilFcrentcs  caulès  qui  lumieRE» 
peuvent  détourner  ou  alFoiblir  les  traits  de 
la  lumière  & les  empêcher  d’arriver  dans 
nos  yeux  ; mais  quand  elle  y parvient  > 
peut-on  lavoir  ce  qu’elle  y opère  î 
Comme  la  lumière  eft  deftinée  i cclat- 
ïer  l’œil , la  ftruéture  de  ee  bel  organe  eft 
entièrement  réglée  fur  la  nature  de  la  lu- 
mière , & c’eft  parce  que  celle-ci  le  plie 
diverlement  lèlon  la  diverlîté  des  mi- 
lieux par  ou  elle  pafte  » que  l’œil  a été 
partagé  en  trois  chambres  pleines  de  trois 
humeurs  différentes  ^ & fituées  de  façon 
à réunir  ftir  le  fond  de  l’œil  les  rayons 
qui,  Cans ce  Iccours,  n’y  arriveroient  pas 
en  ordre.  Le  plan  que  nous  nous  Ibm- 
mes  propofé  nous  oblige  à remettre  à un 
autre  tems , les  mefures  géométriques  de 
tous  ees  plis.  Mais  indépendamment  de 
cette  précifîon  fcrupuleufe , il  eft  aifè  de 
vous  faire  fentir  une  partie  des  merveilles 
de  la  vifion. 

L’œil  eft  une  lunette  naturelle , de  la 
figure  d’un  globe  un  peu  allongé  par  de- 
vant , & que  le  Créateur  a fufpcndue  ftic 

E’  "'1rs  mufcles  pour  la  diriger  félon  le 
. Ces  mufcles , comme  tous  les  au- 
trés,  feracourciflènt  en  s’élargiftànt,  ou 
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150'  Le  Spectacle  * 
s’allongent  en  s’dtrécifîànt.  Il  y en  a un  ? 
deftiné  à élever  l’œil  ; un  autre  à l’abaiHèri 
deux  autres  à l’amener  tour-à-tour  du  côté 
du  nez , ou  du  cô ré  de  la  tempe  •,  un  cin- 
quième qui  en  courant  par  un  anneau  de  - 
cartilage,  comme  une  corde  fur  une  pou- 
lie , & tenant  au  globe  par  deux  points  > , 
le  fait  rouler  félon  nos  délîrs  *,  un  fixième 
par  dellous  pour  tempérer  avec  bien-fcan-< 
ce  & retenir  dans  de  juftes  bornes  l’aétioii  • 
des  autres  qui  pourroit  être  excellive  & 
difforme  j en  un  mot  une  multitude  de 
pièces  qui  s’entr’aident  avec  arc  pour  faire 
avancer , reculer , & mouvoir  l’œil  dans 
tous  les  fens  : ce  qui  fait  qu’un  feul  œil . 
nous  tient  lieu  de  dix  mille  par  la  prodi-  - 
gieufe  variété  de  les  fituations. 

- Mais  pour  ouvrir  ou  fermer  l’œil,  pour  - 
l’avancer  ou  reculer , pour  en  élargir 
ou  en  reflèrrer  l’ouverture  , pour  le  diri- 
ger en  un  mot , félon  le  bcloin  des  cir- 
conftances  j il  faut  faire  jouer  bien  des  > 
rellôrts.  Eft-ce  l’homme  lui-même  qui  en 
régie  les  mouvemens  ? Eft-ce  l’œil  lui- 
rhême  qui  fc  tourne  à propos  avec  intel- 
•ligcnce  ? Ou  bien  eft-ce  Dieu  qui  exécute 
ie  tout 'conftament  & régulièrement  en 
conféquence  d’une  première  loi  pat  la- 
quelle il  a proj>ortionné  & foûmis  l’aébion 
des  organes  a nos  défirsî  L’homme  ne  : 
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cbnnoît  ni  les  organes,  ni  leurs  fon(5feions:  LesRou- 
& quand  il  parvient , à force  de  recher- tes  de  la 
ches , à en  appercevoir  l’effèt , ou  à pour  lümiere. 
voir  les  diftinget' du  rnoins  par  leur 
nom,  c’eft  fans  eh  comprendre  la  ftru- 
éture , ni  le  jeu.  Comment  donc  s’en  attri- 
bueroic-il  (e  gouvernement?  Nous  voulons 
voir.  C’eft  toute  la  part  qu’il  nous  eft 
permis  de  prendre  à l’opération  de  nos 
yeux  ? nous  Ibmmcs  déchargés  de  tout  le 
refte.  Ce  n’eft  pas  d’œil  non  plus  qui  a l’in- 
telligence pour  fc  pointer  vers  les  objets , 
de  la  manière  la  plus  promte  , & cepen-- 
dant  la  plus  propre  à en  recevoir  de  juftes 
imprclIions.Ç’eft  donc  Dieu  feul  qui  régie 
£c  qui  fixe  la  mobilité  de  vos  yeux  fur  nos 
befoins , comme,  il  eft  Je  feul  qui  en  con- 
noiftè  la  fabrique.  Il  opère  ainh  dans  l’œil  ' 

& dans  tous  les-  autres  organes  mille  6c 
mille  mouvemens  dont  l’homme  reçoit  le 
icrvice  fans  en  pouvoir  comprendre  l’exé- 
cution : & l’homme  demande  quelque-  • 
fois  5 où  - eft  Dieu  v pourquoi  Dieu  Jjb  - 

tient  fl  loin  de  lui  ? ' 

La  main  qui  a bien  monté  iroell  &' 
qui  en  a alTujctti  les  reftbrts  à nos  .pre- 
miers “ordres , fouvent  même  à nos  be- 
Ibins  fans  attendre  nos  ordres , & fur^' 
tout  fans  en  embaralîèr  notre  railonne-*- 
ment,  fe  fait  encore, .plus  admifér.dans- 
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1-lLiIi.Iaflrortimcnt  & U correfpondance  des 
pièces  dont  la  lunette  eft  intérieurement 
compofee.  Nous  n’en  avons  encore  vû 
que  i affût  ôc  les  ffipports, 

, Pour  vous  donner  une  idée  de  ce  qui 
s opéré  dans  le  fond  de  l’œil  fans  vous  en 
faire  1 anatomie  que  je  dois  éviter  pour  le 
prêtent  j conftruifons  groffièrement  un 
• ïcs  volets  d’une  chambre,  8c 

ajuftez  a un  trou  qui  donne  fur  la  rue  un 
/ tuyau  de  carton  long  d’un  pié , ayant  qua- 
tre ou  cinq  pouces  de  diamètre,  terminé 

vers  la  place  publique  par  un  verre  con- 
vexe , & dont  vous  aurez  couvert  le  bord 
avec  un  diaphragme,  c’eft-a:dire,  un  petit 
cercle  de  carton  pour  empêcher  qu’il  n’y 
entre  trop  de  lumière.  Dans  ce  tuyau 
f ajtes-en  marcher  un  fécond,  couvert  d’un 
vélin  fin  ou  d’un  morceau  de  boyau  de 
bœuf,  du  côté  par  ou  il  entre  dans  le  pre- 
mier tuyau.  Si  dans  le  milieu  de  la  place 
publique , vers  laquelle  votre  fenêtre  eft 
tournée , il  s’élève  une  ftatue  équeftre  ou 
une  pyramide,  choifî/Ibns  fur  cette  pyra- 
mide trois  poinp,  l’un  au  milieu , l’autre 
•n  haut,  le  troifieme  en  bas  pour  juger 
par  CCS  trois  de  tous  les  autres  qui  réflé- 
chiilènt  pareillement  la  lumière. 


f*.P»uceî  de  foyer,  c-eft-idir 
. ttuau  l.s  rayons  d aa^  prmea  jç 
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La  lumière  vient  de  toute-part , ou  de  Les  Rou- 
toute  l’atraofphère  fur  ces  trois  points  : tes  ée  la 
elle  en  eft  donc  réfléchie  en  tout  fensj  lumière. 
car  vous  lavez  que  la  réfléxion  efl  comme 
■ l’incidence.  Ainfi  du  point  du  milieu  de 
la  pyramide  part  une  gerbe  de  rayons  qui 
tombe  fur  le  verre  lenticulaire  attaché  au 
volet.  Ce  quiparvientfur  le  diaphragme 
& plus  loin  ne  nous  regarde  point.  Des 
rayons  qui  tombent  fur  tous  les  points 
du  verre  » celui  qui  arrive  diredement  au 
milieu , enfile  le  verre  & le  tuyau  fans  au- 
cune infléxion  ; il  va  donner  précifêment 
au  milieu  du  vélin.  Les  rayons  de  cette  - 
gerbe  qui  font  un  peu  obliques , à l’égard 
de  celui-là , rencontrant  une  fiirface  du 
verre  déjà  un  peu  inclinée,  s’y  plient  en 
s’approchant  un  peu  de  la  perpendicu- 
laire , par-là  ils  fe  rapprochent  de  celui  du 
milieu , & vont  fe  rendre  fur  le  vélin  au 
même  point.  Ceux  qui  tombent  plus  loin 
for  le  bord  du  verre  font  plus  obliques , 
de  font  reçus  for  une  forface  plus  inclinée. 

Ils  s’y  plieront  à proportion , & ce  pli 
étant  plus  fort  les  ramène  encore  for  le 
vélin  au  même  point  du  milieu  où  efl 
arrivé  le  rayon  perpendiculaire.  Tous  ces 
rayons  raflcmblés  en  un  point,  peignent 
fortement  au  milieu  du  vélin  le  milieu  de 
la  p/r^de,  La  gerbe  de  rayons  qui  d’un 
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lii  Ci  El.  point  arrive  en  s’clargiflant  fur  le  verre' 
comme  un  pain  de  fiicre , peut  (è  nom- 
mer un  cône  de  lumière  : & au  contraire' 
la  gerbe  des  rayons  tjui depuis  le  verre 
où  ils  ont  été  pliés , vont  le  réunir  en  un 
point  fur  le  vélin , nous  là  nommerons  un 
pinceau  j parce  qu’un  fimple  rayon  feroit 
fur  le  vélin  un  effet  fort  foible , au  lieu 
que  tous  CCS  rayons  raflèmblés  d’un  point 
de  l’objet  fur  un  point  du  vélin , y mar- 
quent fortement  un  des  points  de  l’image 
qu’il  s’agir  d’y  former. 

Du  point  qui  termine  le  haut  de  la  py-  • 
ramide,  concevez  un  cône  de  lumière  qui 


tombe  fur  le  verre.  Les  pièces  de  ce  cône 
pliées  à proportion  de  leur  obliquité,  iront 
toutes  fe  raflèmblcr  en  un  pinceau , donc 
l’extrémité  fc  trouvera  néceflàircmcnt  au 
bas  du  vélin  : au  contraire , & du  pié  de  la 
pyramide  il  monte  fur  le  verre  un  cône  de 
lumière , qui  ira  fe  réunir  en  une  pointe 
de  pinceau  vers  le  haut  du  vélin.  Il  en  fera 
de  meme  de  tous  les  points  de  la  pyra- 
mide à porportion , en  faifant  aller  ÔC 
venir  le  tuyau  mobile , vous  amènerez  le 
vélin  au  foyer  ou  au  jufte  milieu  où  fc  fait 
en  ordre  la  réunion  des  mafïès  de  rayons 
provenues  de  chaque  point  en  autant  de 
pinceaux.  De  tous  ces  pinceaux  il  réfiiltc 
«ne  multitude  de  petits  points  vifs  > c9loi*- 
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ses  & précis , qui  étant  proportionnelle-  Les  RoüJ- 

nacnt  rangés  entr’eux,  comme  ceux  de  la  tes  de  la 

pyramide  le  font  en  grand , vous  en  pré-  lumure» 

fcntent  fur  le  vélin  une  image  dont  la 

fidélité  l’emporte  fiir  celle  des  tableaux  de 

•nos  plus  grands  peintres.  Mais  comme  les  - 

rayons  venus  d’en  bas  fe  réunifient  au 

haut  du  vélin  » que  ce  qui  cft  venu  de  la 

droite  de  robélifque  s’alTemble  à gauche 

fur  le  vélin , & ainfi  du  relie  *,  l’image  efl:  • 

renverfèe  : le  pié  d’eftal  cft  en  haut  & la  - 

croix  eft  en  bas. 


En  vous  expofant  ce  qui  fe  palîè  dans  » 
cette  machine  artificielle , je  viens , Mon-  - 
fleur,  de  vous  dire  ce  qui  fe  pallè  dans  nos  ^ 
yeux.  C’eft  le  meme  ordre  & la  même 


opération*  Le  diaphragme  de  carton  de- 
ftiné  à rejetter  les  rayons  qui  viendroient  : 
brouiller  l’image  par  leur  multitude  , & : 
par  le  peu  de  jiiftelîè  de  leur  réunion,  c’eft-  i: 
l’iris  ou  le  cercle  coloré  qui  eft  fur  le  de- 
vant de  l’œil*,  avec  cette  différence , que  ' 
le  diaphragme  de. carton  préfente  toû- 


|Gurs  aux  rayons  une  meme  ouverture  *, 


au  lieu  que  le  diaphragme  de  nos  yeux 
par  le  jeu  de'  fes  petits  mufcles  élargit  à 
propos  l’ouverture  que  nous  nommons  la 
prunelle  quand  nous  avons  befoin  d’une 
plus  forte  lumière , & la  refferre  prom^ 
îcment  quand  le  trop  de  lumière  peut 
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Le  Ciel,  brouiller  l’image  ou  fatiguer  Torgane.' 
PalTez  de  l’ombre  au  grand  jour,  & du 
grand  jour  dans  robfcurité , un  miroir  à 
la  main , vous  verrez  votre  prunelle  s’élar- 
gir à mefure  que  voue  entrerez  dans  l’om- 
bre , puis  Ce  reflèrrer  à mefure  que  le  jour 
fera  grand. 

La  manière  dont  les  rayons  font  plids 
dans  le  verre  convéxe  & dans  l’air  qui  le 
fuit  jufqu’au  vélin , eft  une  imitation  du 
pli  des  rayons  dans  les  humeurs  de  nos 
yeux  : Sc  de  même  que  les  extrémités  des 
pinceaux  forment  une  image  nette , mais 
renverfée  fur  le  vélin  B,  A , les  mêmes  pin- 
ceaux tracent  fur  le  fonds  de  notre  œil  une 
petite  image  des  objets  très-précilè , mais 
renverlee  C , B , A.  Si  après  l’expérience 
du  verre  & des  tuyaux,  dont  je  viens  de 
vous  montrer  la  pratique , vous  doutiez 
encore  du  renverlêment  de  l’image  dans 
notre  œil , vous  pourriez  vous  en  aflTurcr 
en  plaçant  au  trou  du  volèt , qui  donne 
fur  la  place  publique , un  œil  de  mouton 
ou  de  bœuf  encore  frais.  Après  avoir  levé 
les  enveloppes  cpailTes  qui  entourent  le 
fond  de  l’œil , & être  parvenu  julqu’à  la 
pélicule  tranfparente  qui  enferme  la  der- 
j nière  humeur , il  el?  bon  d’y  appliquer  uti 
papier  huilé.  Alors  l’obélifque  qui  s'élève 
au  milieu  de  la  place  » les  maifçns  de.  les 
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paffàns  viendront  fe  peindre  très-nerte-  LesRou* 
ment  & dans  un  racourci  admirable  fur  tes  de  la 
le  papier  huilé  : mais  toutes  les  images  lumi£RB< 
feront  rcnverfées. 

Je  me  bornerai  à cette  idée  grolîîère , 
mais  vraie,  des  fondions  de  l’œil  qui  mé- 
ritent bien  que  nous  en  faflions  un  jour 
üne 'étude  à part.  Nous  fommes  en  état 
à préfent  de  fentirles  autres  merveilles  du 
fervice  de  l’œil , & de  la  lumière.  Mais 

{Jour  en  juger  mieux , choifîlïbns  quelque 
ieu  éminent  ou  nos  yeux  puiflent  exercer 
leurs  fondions  fans  obftacle,  & fentir 
tout  ce  qu’ils  valent  par  la  beauté  même 
du  point  de  vue.  Nous  pouvons  nous  plâ- 
trer ou  fur  la  tertaflè  de  l’Oblcrvatoirc- 
Royal,  ou  plutôt  für  une  des  tours  de  h 
Cathédrale  de  Paris.  Dès  que  j’approche 
de  la  galerie  qui  là  couronne , un  oemi  ho- 
rifon  de  près  ou  de  plus  de  fix  lieues  quar- 
rées , fc  vient  peindre  en  petit  lîir  le  fond 
de  mes  yeux,  avec  des  traits  qui  y mar- 
quent les  montagnes , les  maifons  Roya- 
les & leurs  avenues,  les  clochers  de  la 
plaine,  & tous  les  bâtimens  d’une  ville 
immenfe.  Après  m’être  livré  un  moment 
à la  furprife  de  cette  agréable  nouveauté, 
il  fc  préfente  une  foule  de  réflexions  à ^ 

faire  fur  tout  ce  que  je  vois.  *Multitu<fctfe  j 

* 1*.  Mon  premier  étonnement  eft  de  ^ j 
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£ £ C I E L.  voir  tant  d’ordre  dans  cette  image  magnir- 
fique  qui  couvre  le  fond  de  mon  œil , tan- 
dis qu’il  régne  à l’entrée  de  la  primcllc 
une  confulion  inexprimable.  D’un  feul 
point  du  premier  objet  que  j’apperçois, 
par  exemple , du  haut  du  clocher  de  la 
Sainte-Chapelle , il  arrive  fur  mon  œil 
une  gerbe  de  rayons  qui  couvrent  ch  s’é- 
largiflànt  un  peu  toute  l’ouverture  de  la 
prunelle.  Le  point  de  la  croix  immédia- 
tement luivaut , y envoyé  une  autre  pyra- 
mide qui  occupe  le  même  champ , 6c  dont 
tous  les  rayons  croifent  tous  les  précé- 
dens.  S’il  y a mille  points  dans  la  croix  qui 
me  la  rendent  vifibic  par  rnille  fémblables 
cônes,  il  y aura  dix  millions  de  cônes  du 
de  pyramides  rayonnantes  qui  partiront 
de  la  malîè  entière  du  clocher , & qui  jet- 
teront toutes,  chacune  à part,  autant  de 
différens  traits  fur  ma  prunelle  que  cette 
prunelle  comprend  de  points.  Ces  lignes 
croifé«  les  unes  fuir  les  autres  accablent 
ma  railon  par  une  foule  où  elle  fc  perd, 
& où  elle  ne  VQit'qu’embarras.  Que  fera- 
ce  quand  de  tous  les  bâtimens  de  la  ville» 
& de  tous  les  objets  reculés  fur  la  plaine , 
îl  partira  de  Icmblables  malles  de  rayons 
qui  toutes  le  viendront  rendre  à là  même 

■ ’ . . ' ■ ' porte  ? L’Iris  qui  en  défend  l’entrée  écarte 
. , le  trop  ,,  & n’admèt  que  le  nécedaire.;: 
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mais  ce  nécellàire  eft  un  abîme  de  lignes  Les  Roü- 
rcunies  fur  la  légère  étendue  de  la  pru-  tes  de  la 
nellc  : aucune  cependant  ne  s’égarera  : lumière.  - 
toutes  fuivront  leur  route  lans  méprife  ; 
toutes  s’en  iront  en  bon  ordre,  & par 
petites  troupes  fc  loger  en  difFérens  quar- 
, tiers.  Toutes  celles  qui  font  venues  d’un 
même  point , viennent  de  tous  les  bords 
Ôc  de  toute  la  largeur  de  la  prunelle , Ce 
xéunir  fur  un.point  de  la  rétine  qui  ta- 
.pilFe  le  fond  de  l’œil  : c’eft  le  rendez-vous, 
qui  leur  a été  marquée.  Elles  fc  débrouil- 
lent : elles  le  dégagent  malgré  la  foule , 

Sc  Ce  trouvent  ralTcmblées  fur  des  points 
qui  gardent  en  petit  le  même  ordre  qu’a- 
voient  entr’eux  les  points  de  l’objèc  d’où 
elles  font  parties. 

1*.  Voici  un  tout  autre  fojèt  d’admira-  Rayons  toff^ 
tion.  Ces  objets  qui  font  devant  moi , n’y  {-““y”  ‘ 

font  pas  pour  moi  foui.  Je  viens  d’être  yeux, 
effrayé  du  nofubte  des  rayons  qu’ils  cn- 
voyent  fur  Un  aulH  petit  cfpace  qu’eft  la 
largeur  de  ma' prunelle.-  Ils  en . envoyent 
donc  tout  autant  fiir  tous  les  elpaces  fom- 
blables  de  la  malTe  d’air  qui  les  environne.. 

G’efl:  pour  cela  que  par-tout  où  je  me 
fcranfporte,  de  nouveaux  rayons  rempla- 
cent les  précédehs  : & non-foulemenr  les 
perfonnes  que  la  curiolîté-a  attirées , com- 
mc.moif  for  cette  tour , mai&dcs millions- 


I 


Dtgitized  by  Google 


't4o  Le  SpectXclè 
L £ C lE L.  de  fpc(ftateurs qui  feroient diiperies  fur  Î&S 
tours  & fur  les  éminences  voilîncs  ver->- 
roient  les  memes  objets  que  moi*  Tous 
les  rayons  qui  les  ferviroientjagilleftt  dès- 
à-prc(ênt,  & n’attendent  que  des  yeux. 

3*.  De  CCS  rayons  fans  nombre  qui  ar- 
rivent de  toütc-part  fur  tous  les  yeux, 
ceux  qui  s’y  prclentcnt  trop  de  côté  fdiic 
réfléchis  fur  l’organe,  au  lieu  d’y  être  ad- 
mis. Ils  afFoibliroient  ou  même  trouble- 
roient  l’image  de  ce  qui  eft  devant  nous. 
Mais  nous  les  ferons  fervir  quand  il  nous 
plaira,  & dès  que  nous  détournerons  l’oeil, 
ils  y feront  reçus*  Ils  arrivent  donc  de 
toute-part , & leur  miniftère  eft  toûjours 
prêt  : mais  un  gouvernement  infaillible 
a établi  des  loix  qui  arrêtent  les  uns  à la 
porte  pour  rendre  les  autres  plus  utiles  ôc 
plus  dflcaces. 

RiyoniefR.  4«.  Tous  les  rayons  efficaces  ne  font 
cependant  pas  les  (euls  qui  foient  admis 
dans  lœil  : a côté  de  ceux-là  il  y en  a d’au- 
tres fans  fin  qui  agiffènt  plus  fourdement 
Sc  qui  font  effacés  par  l’éclat  des  premiers, 
mais  qui  font  toûjours  prêts  à remplir  les 
mêmes  fondons  au  beloin*  Je  pique  une 
feuille  de  papier  avec  une  épingle , & r^ 
gardant  par  cette  ouverture,  beaucoup 
plus  étroite  que  celle  de  mon  œil , j’ap'- 
perçois  encore  les  maifons  de  Paris  : mais 
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la  perfpcdive  en  cft  beaucoup  plus  rcf-  Les  Roü- 
fbrréc  : les  objets  y paroiflènt  plus  petits,  tes  de  la 
Les  rayons  qui  formoient  la  première  lumière, 
image  ne  me  la  livroient  plus  grandç  que 
par  des  réfraélions  dont  la  mellire  dcpen-^ 
doit  de  leur  plus  grande  obliquité.  Ceux 
qui  forment  cette  image  nouvelle  & plus 
ont  donc  de  moindres  réfradions  t 
donc  une  moindre 
ce  font  d’autres  rayons,  Aii 
nous  portons  nos  pas  & nos  yeux , nous 
retrouvons  une  nouvelle  lumière  & la  pr6f 
fence  d’une  fagelTb  qui  remue  pour  nous 
des  relîbrts  innombrables,  & qui  veut  que 
cette  lumière  nous  profite  & nous  gou? 
yerne , même  lorlqu’elle  nous  eft  dirent* 
fee  dans  la  plus  petite  quantité, 

5 e.  En  eâèt  cette  portion  do  lumière 
qui  arrive  du  foleil  fur  I4  terre,  eft  réflé- 
chie de  deflus  la  fiirface  de  notre  demeure 
jufq  u’au  lambris  de  l’atmolphèrc.  Ce  lam- 
bris ou  cette  mafle  d’air  & d’eaux  rare» 


obliquité,  & 
ifi  par-tout  où 


pente , 
ils  ont 


fiées  eft  allez  claire  pour  admettre  l’im- 
prelfion  immédiate  de  la  lumière  célefte, 
& prélênte  en  meme  tems  aflèz  de  petites 
furfaces  à la  lumière  réfléchie  de  deflus  la 
terre  pour  là  replier  de  nouveau  vers  la 
terre  : elle  retombe  fur  les  objets,  réjaillit 
d’un  objèt  fur  un  aure , & fe  divife  en 
tout  fens  fur  chaque  point.  Un  mênie 


\ 
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ILeCiel.  point  réfléchit  ainfî  une  lumière  forte 
une  moins  forte , une  médiocre , une  plus 
foible.  Tous  les  retours  de  ces  traits  réfîé*- 
chis , font  variés  comme  les  incidences. 
Par  ce  moyen  les  yeux  reçoivent  de  tout 
côté  & de  dcflîis  les  memes  objets  des 
rayons  de  différens  degrés  de  force  & 
d’obliquité  : ce  qui  opère  une  variété  auffi 
infinie  dans  les  effets. 

6®.  Mais  fî  nous  comparons  cette  lumiè- 
re qui  éclaire  notre  globe  terreftre , avec 
la  lumière  qui  remplit  la  fphère  entière  du 
foleil  & des  planètes  qui  nous  font  con- 
nues ce  que  nous  venons  d’admirer  juf- 
qu’à  nous  confondre , n’eft  prefque  plus 
•rien.  De  ce  vafle  océan  de  lumière  que  le 
foleil  prcfl'e  de  toute-part,  & qu’il  fait 
rayonner  jufqu’aux  étoiles,  il  ne  nous  rc^ 
vient  que  la  foible  lueur  qui  eft  réfléchie 
vers  nous  de  dcflîis  les  planètes , avec  la 
portion  plus  abondante  qui  tombe  immé- 
diatement fur  la  terre.  Mais  fi  la  terre  n’eft 
<ju’un  point  dans  cette  fphère , qu’eft-cc 
que  la  lumière  qui  y tombe  ? Qj’eft-cc 
que  cette  portion  de  lumière  qui  en  ré- 
jouit tous  les  habhans , qui  leur  dévoile 
tant  d’objets , qui  a tant  de  force , de 
fouplefïe , & de  variété  dans  fes  effets , 
qui  abîme  enfin  notre  efprit  par  la  mnlti- 
>pUcité  de  tant  d’aéUons,’  Difons  ce  qu’il 
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(Cn  eft , fl  la  terre  n’efl:  qu’un  point,  toute  LesRoü- 
notre  lumière  terceftre  n’cft  qu’une  ligne  ihs  de  la 
-détachée  de  la  lumière  univerfelle.  lumière. 

7®.  C’ctoit  bienici  le  lieu  de  faire  des 
calculs  & de  trouver  des  fommes  éton- 
nantes, cn  multipliant  les  cônes  de  lu- 
mière par  les  points  des  objets,  ^ les 
rayons  des  cônes  par  les  points  de  nos 
yeux  *,  enfuité  en  multipliant  les  produits 
par  autant  de  largeurs  de  prunelle  que 
ratmofphère  cn  peut  contenir’,  enfin  en 
multipliant  ce  dernier  produit  par  autant 
-de  fcmblables'atmorphères  qu’il  en  peut 
tenir  dans  les  cent  millions  & plus  de 
lieues  cubes  que  la  lumière  du  fbleil 
dclaire.’  Mais  au  lieu  de  vous  livrer  des 
pages  de  zéros,  tenons-nous-end  l’arith- 
métique d’un  des  plus'  grands  admira- 
teurs des  œuvres  de  Dieu.  Seigneur 
dans  un  de  Tes  Cantiques , que  vos  mer- 
veilles  me  fins  précieufes , ^ tfue  le  nom-  l‘Utkr. 
ère < en  efi  grand,! je  veux  en  ajfemhler 
■tes  fimmes  , elles  fi  nmltiplient  plus  que 
té-  fahle  de  la  mer.,  Q^lque  attention  que 
je  prête  j quelque  effort  que'  je  fajfe  pour 
■atteindre  'a  la  fin  de  vos  oeuvres  ou  de  vos 
perfeÜions  je  me  retrouve  toujours  avec  vous. 

Tout  ce  que  je  vois  eft  comme  vous  in- 
épuifable , & après  bien  des  calculs  je  fuis 
aüiîi  peu  avancé  qu’auparavant. . 
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L E C i E L.  Quoiqu’il  y ait  à gagner  pour  notre 
[ cœur  d’ofer  quelquefois  entr  ouvrir  1 œil 
fur  l’infini , parce  que  nous  ne 
jamais  mieux  jufqu’pù  cet  ecre  adorable 
porte  fa  complailance  pour  nous,  que 
quand  nous  Ipmmes  le  plus  convaincus 
de  notre  extreme  petitefie  : il  efl:  cepen- 
dant peu  utile  d’employer  Ton  tems  à des 
calculs  qui  accablent  la  tête,  & à des  rai- 
ibpnemcns  fur  l’infini , qui  feront  toû- 
jours  au-deflbus  des  penfées  du  Créateur. 
Il  cft  mieux  fans  doute  de  faire  notre  étude 
ordinaire  de  ce  qu’il  mèt  à notre  portée , 
& de  ce  qu’il  y a dans  fes  œuvres  de  plus 
propre  à notre  toucher.  C’eft  donc  alîèz 
pour  nous  d’avoir  vû  de  loin  & au  travers 
d’un  voile  les  Iburccs  de  la  lumière , de 
l’avoir  fuivie  dans  fes  voies , & de  coii- 
noître  les  làges  Ipix  qui  alîùrcnt  à tous 
les  yeux  la  portion  du  jour  qui  leur  eft 
néceflTaire  : voyons  à préîcnt  les  merveilles 
de  la  peinture  que  les  rayons  tracent  dans 
l’œil,  puifque  c’eft  cette  peinture  qui  dcr 
vient  notre  lumière  perlbnnelle,  notre 
guide,  & notre  flambeau. 

. 8 Ce  qui  m’en  furprend  d’abord , c’eft 

une  netteté  parfaite , réunie  avec  une  pc- 
titeflè  extrême, Nous  Ibmmesquelquefois 
furpris  de  voir  un  portrait  reconnoiflàble 
entermé  dans  le  chaton  d’une  bague.  Mais 

voici 
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'Voici la  moicié  de  l’horifbn  de  Paris,  c’cft-  LesRou-  j 
à-dire , plus  de  (ix  lieues  quarrées  fidc-  tes  »e  la 
Icmen;  rendues  dans  l’efpace  de  moins  lumière. 
de  fix  lignes*.  Ici  l’.'rithmétiqueeft  facile.  • un  demi  ' 
Six  lieues  à deux  mille  toifes , comme  on  ^ 

les  compte  à Paris , font  douze  mille  toi- 
(hs , qui  multipliées  par  elles-mêmes  pour 
exprimer  la  valeur  de  cette  furface , fè  • 
monteront  à cent  quarante  - quatre  mil- 
lions de  toifes.  Je  voudrois  favoir  à peu 
^près  quelle  place  ou  quel  champ  occupe 
dans  mon  -ceil  la  peinture  d’un  des  plus 
grands  objets  que  je  voye  fur  cette  plaine.  • 

Mais  comme  les  objets  fort  voifins  de  moi 
occupent  beaucoup  déplace  dans  mon 
œil,  parce  qu’ils  m’intérellènt  d.avantagc,  : 

& que  les  plus  Joignes  qui  doivent  moins 
me  frapper  y en  occupent  très-peu , choi- 
lillbns  un  objet  qui  Ibit  à une  moyenne  • 
di^nce  pour  pirvenir  à -une  plus  jufte 
proportion.  Le  plus  grand  bâtiment  qui 
le  prefente  à une  diHance  moyenne  dans^ 
qette  vafte  perfpcârive  eft  la  galerie  du  - 
Louvre  : elle  n’a  p.is  cent  cinquante  toiles.  • 

En  la  joignant  au  pavillon  des  Tuileries 
^une  parr , & au  vieux  Louvre  de  l’autre , 
donnons-lui  deux  cent  toifes  fut  huit  de 
hauteur  : la  furface  en  fera  de  feize  cent  toi- 
fes quarrées,ccqui  n’cft  que  la  quatre  vint- 
dix-millicmepartie  deeent  quarante-qua^ 
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E C I EL.  tre  millions.  Or  il  en  eft  du  champ  qu’oe^ 
cupe  dans  mon  œil  l’image  de  la  galerie 
du  Louvre ,, comparée  à l’image  entière  de 
la  plaine , comme  de  la  galerie  même  à la 
plaine.  Ainfi  cette  magnifique  galerie  avec 
‘ les  cinquante  larges  fenêtres,  & avec  celles 
du  Louvre  que  je  vois  diftindlement , 
n’occupe  pas  dans  mon  œil  la  quatre-vint- 
dix- millième  partie  d’un  demi  pouce 
d’étendue.  Quel  admirable  tableau  ! mais 
aulTî  quel  maître  ! 

5>'.  j’apperçois  fur  la  plaine  une  voi- 
ture qui  s’éloigne  peu-à-peu  du  village 
qu’elle  quitte,  & qui  gagne  infcnfibîe- 
ment  les  avenues  de  Paris.  Si  je  veux  me- 
furer  dans  la  peinture  oculaire  de  cette 
plaine  j l’efpace  qui  y répond  à une  lieue 
de  chemin  que  j’aurai  vû  parcourir  à ce  rte 
voiture,  il  s’en  faudra  de  beaucoup  qu’une  • 
dieue  de  plus  de  deux  mille  toiles  occupe 
dur  le  fond  de  l’œil  l’elpace  d’une  ligne. 
'Quel  champ  occupent  donc  dans  l’œil  le 
carrolïe  & les  chevaux?  Et  li  je  ne  puis 
juger  de  leur  mouvement , que  par  le  dé- 
placement qui  fe  fait  dans  mes  yeux  de  l^ 
petite  image  qui  repréfente  leurs  piés  , il 
•faut  que  cette  image  non-lèulement  le  Ibit 
tranlportée  liir  cinq  on  lîx  mille  dilférens 
points,mais  meme  ait  enjambé  cinq  ou  fix 
, jnille  pas  proportionnels  dans  l’étendue 
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’ cîe  cette  ligne.  Les  petits  chevaux  que  la  Les  Roir-  , 
- lumière  a peints  dans  le  fond  de  mon  œil  tes  de  la 
y changent  continuellement  de  place , & lumiere* 
après  une  courfe  de  deux  ou  trois  quarts 
d’heure  ils  ont  enfin  achevé  de  traverfee 
la  douzième  partie  d’un  pouce. 

10®.  Cette  admirable  peinture  qui  (c 
forme  dans  l’œil  eft  l’cffèt  des  trois  hu- 
meurs qui  le  partagent.  Si  les  gerbes  de 
rayons  qui  viennent  s’y  plier  iuccelîlve- 
-“inent  Ce  trouvoient  réunies  en  pinceaux 
avant  que  de  toucher  le  fond  de  l’œil , ou 
bien  rouchoient  le  fond  de  l’œil  avant  que 
. ■ d’avoir  rallèmblé  tous  leurs  traits  en  un 

. point,  l’organe,  à la  vérité,  lèroit  ébranlé»! 

! 4UO.IS  aurions  le  lenrim.nt  de  la  péfence 
J ' de  la  lu  nicre  : mais  rim  'ge  n’étant  pas 
I jfôrméc  par  un  ordre  de  points  qui  imitâc- 
I rarr  in  ;Lmeiu  de  ceux  de  l’objèt  d’où  les 

; gerbes  de  rayons  font  parties,  la  vilîoa 

lcroit  confufe. 

Ici  n’oublions  pas  rufage  que  Dieu  fait 
-■  des  rayons  mêmes  qui  frappent  le  plus’ 
notre  organe , & qui  arrivent  dans  le  plus 
• grand  défôrdre.  Rien  ne  frit  tant  d’im-  incooMUw 
prelfion  fur  l'œil  que  ces  grands  traits 
inégaux  & fi  éclatants  qui  accompagnent!  lumineux, 
l’image  des  corps  lumineux.  D’où  vien- 
' Hent  ces  traits  J Comment  agillçnt-ils  î 
•Et  à quoi  font-ils  deftinés  ? Dieu  a placé 
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/ • E C I E t.  à Tcxtrémité  des  deux  paupières  un  bord 
bien  arrondi,  toujours  humcfté  d’une, 
huile  qui  en  fore  par  de  petites  ouvertu- 
res, & qui  leur  donne  en  tout  tcnis  le  plus 
beau  poli.  La  paupière  gliflè  par  ce  moyen 
fur  l’œil  fans  rudellè , & le  balaye  de  mo- 
mens  en  momens , pour  en  ôter  les  plus 
petites  ordures  que  les  poils  des  Iburcilsou 
des  paupières  n’auroient  pu  arrêter.  Mais 
ce  bord  ou  ce  cordon  produit  un  effèc 
bien  different.  Il  eft  un  vrai  miroir  ar- 
rondi & préparcjpour  rejetter  de  tout  côté 
par  cet  arrondiflement  la  lumière  qui' y 
tombe.  Celle  que  les  corps  lumineux  y. 
porte  eft  toûjours  plus  active,  & ce  qui- 
en  entrera  dans  la  prunelle  y doit  faire 
une  impreflion  puifTànte.  Mais  il  ne  peut 
entrer  du  bord  de  la  paupière  fupérieuré 
qu’un  très-petit  nombre  de  rayons  réflé- 
.ûliis  vers  le  bas  de  la  prunelle,  & de  meme 
il  n’en  peut  entrer  qu’un  très-petit  nombre 
dé  deflusie  bord  de  la  paupière  inférieure 
vers  le  haut  de  la  prunelle.  Ces  traits  qui 
u’entrent , comme  vous  voyez  que  de  côté, 
ne  peuvent  régulièrement  paflèr  par  les 
trois  humeurs , ni  fè  plier  pour  Ce  rafïeni- 

hier  i & par  conféquent  ne  forment  ni 

pinceaux , ni  irnages  : mais  ils  frappent 
forrement  l’organe  à côté  de  l’image  qui 
pçcupe  le  fond  de  l’œil  : & comme  ces 
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traits  proviennent  d’une  lumière  qui  paflè  LesRouh 
entre  les  poils  des  paupières  j ils  font  né-  rts  db  la. 
ceflàiremcnt  troublés,  rompus  par  Ion- lumière. 
gués  pièces  dont  la  largeur  imite  les  fopa- 
rations  inégales  des  poils.  Et  dc-là  vien- 
nent les  couronnes  rayonnantes  qui  envP 
ronnent  l’image  d’une  chandelle  aperçue’ 
de  loin , & fur-tout  l’image  des  étoiles  ôc- 
du  foleil.  Voulez- vous  en  être  certain  e 
raprochez  de  beaucoup  les  paupières  à la-’ 
viie  d’un  corps  lumineux  : en  réunilîànc 
un  plus  grand  nombre  de  poils  pour  rom-î 
pre  la  lumière  qui  arrive  fur  les  bords  ar-' 

Fondis,  vous  augmentez  les  grands  trait» 
au  point  de  brouiller  l’image  du  corps  lu-- 
mineux.  Voulez -vous  faire  naître  dansf 
votre  œil  un  effèt  contraire  ? Prenez  un, 
tuyau  de  blé , & fur-tout  la  partie  la  plu^ 
menue  & la'plus  vôilîne  dé  l’épi  ; palfoz» 
le  bout  du  tuyau  dans  un  papier  & regar- 
dez le  foleil  par  la  petite  ouverture  de  cC; 
tuyau , les  rayons  qui  en  viennent  par  ccr 
petit  canal  n’occupent  pas  à beaucoup  près- 
toute  l’étendue  de  votre  prunelle.  Ce  qui; 
rendra  l’image  du  foled , ou  de  tout  autre' 
objèt , beaucoup  plus  petite.  Mais  fi  lesi 
r-ayons  du  foleil  n’arrivent  pas  jufqu’auxî 
bords  de  l’iris  qui  régie  l’ouverture  de  la- 
prunelle,  à plus  forte  raifon  né  tombe-- 
iont-ils  pas  fur  les  bords  des  paupières  plus 
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Le  Ciel,  éloignées.  Aulîï  ne  verrez-vous  plus  dc  ^ 
couronnes  rayonnantes.  Tout  au  plus 
quelques  rayons  réHéchis  de  defliis  les  pa- 
tois du  tuyau  pourront  fiiire  paroître  par- 
ci  par  là  des  traits  foibles,  & des  nuan-  - 
ces  changeantes  autour  de  l’image  (blaire: 
mais  les  grands  traits  (ont  dilparus.  Et 
une  étoile  vue  par  un  trou  d’épingle , ou 
par  un  long  tuyau  , n’eft  plus  qu’un  point, 
fàns  éclat  & fans  beauté. 

Que  les  ingrats  & les  inlènfés»  car  je 
ne  les  fepare  point,  difent  après  cela  que 
celui  qui  a fait  Jes  aftres  n’avoit  point 
l'homme  en  vue.  Il  a tellement  fait  les^ 
aftres  pour  l’œil,  & l’œil  pour  les  aftres,-. 
que  dans  le  delîèin  d’afturcr  à l’homme 
le  fervice  de  ces  globes  ft  éloignés , & de 

-fed  Ch  rçndre  l’imprellion  vive  & piquante  - 

malgré  leur  extrême  éloignement,  il  a 
pris  la  précaution  de  coucher  autour  de 
î'oeil  deux  miroirs  cilindriqucs , qui , (ans 
former  aucune  image,  embclliflènt,  for- 
tifient, & relèvent  par  un  cercle  radieux 
l’image  de  l’aftre , ou  du  corps  enflammé, 
qui  eft  tracé  dans  l’œil.  Vous  aviez  jufqu’à 
préfent  regardé  les  deux  bourlcts,  qui  ter- 
minent nos  paupières  comme  deux  cho- 
ies fort  indifférentes , ou  bien  peu  re- 
marquables. Mais  les  inftrumens  les  plus 
foibles  deviennent  féconds  en  grands. 
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effets  dans  les  mains  du  Tout-puifTant.  Lfs  Roü- 
Le  lolcil  avec  tous  Tes  feux  ne  nous  don- tes  de  la 
neroit  pas  la  Iplendeur  du  jour , fans  les  lumière. 
bulles  de  ratmofphère.  La  lumière  réflé- 
chie de  tout  le  lambris  de  l’atmofphère 
ne  nous  rendroit  pas  les  objets  vilibles, 
fans  les  humeurs  de  nos  yeux  : & c’eft  du 
fimple  contour  de  deux  petits  cordons , 
arrondis  & luftrési  qu’il  fait  fortir  pour 
nous  le  principal  éclat  des  lumières  do- 
■meÜiqueSy  les  plus  beaux  traits  dont  il 
couronne  fon  loleil',  & généralement  - 
toute  la  gloire  des  cieux. 

1 1®.  Mais  quelques  lages  porportions' 
que  Dieu  ait  mifes  entre  la  ftrudure  de 
-la  lumière  & de  notre  œil , pour  nous  lier 
•avec  put  l’univers •,  nous  ferions  encore’ 
dans  l’obfcurité  & dans  un  vrai  cahos , li 
•Dieu  ne  créoit  en  nous  à chaque  inftant 
de  notre  vie  un  ordre  de  fentimens  qu’il 
deftine  à nous  informer  régulièrement  de 
ce  qui  nous  environne.  La  lumière,  l’œil  * 

& nos  fenlations  partent  donc  de  la  même 
main , & de  la  même  intention.  Si  les  ani- 
maux ont  quelque  parc  aux  memes  avan- 
tages , comme  je  crois  vous  avoir  démon-  • 
tré  qu’ils  n’ont  été  pourvus  de  feqs  capa- 
bles de  les  guider , que  pour  n^us  dé- 
charger de  bien  des  foins  j & qü’en  un 
.mot , ils  ne  vivent  & ne  voyent  que  pour 
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LeCiei.  nousj  les  fecours  qui  mettent  nos 

ftiques  en  état  de  noùs  bien  fervir,  doi- 
. vent  exciter  notre  reconnoiflàncc  plûtôc 

que  notre  jaloufie.  L’importante  vérité 
qui  fe  préjfènte  ici  à la  liiite  de  tant  de 
, merveilles , c’cft  que  nous  éprouvons  fans 
celle  dans  le  ciel , fur  la  terre  > & au  dedans  ■ 
de  nous , l’aélion  d’une  Sagellè  qui  fena- 
ble  faire  fon  occupation.de  nous  gouver- 
ner, & lès  dclices  d’être  avec  nous. 

La  lumière  poullée  de  delTus  un  arbre 
& pliée  dans  mes  yeux , les  peut  ébranler. . 
Il  ell;  vrai.  Mais  elle  trace  dans  mes  yeux, 
deux  images,  & je, ne  vois  qu’un  arbre.. 
Elle  trace  dans  mes  yeux  une  image  ren- 
verféc,  & je  voisd’arbre.  dans  une  fitua- 
tion  droite  : elle  peint  dans  mon  œil  un 
arbre  qui  n’occupe  pas  à beaucoup  près 
la  cent  millième  partie  d’une  ligne,  & l’ar- 
bre que  je  vois  a quatre-vint  pies  de  hau- 
teur. Moi-même  je  n’ai  pas  fix  piés  de 
haut  fur  deux  de  large  ^ & j’ai  le  fentiment 
très-réel,  non-lêulcment  d’un  très-grand 
arbre,  mais  de  la  plaine  de  làint  Denya, 
& de  la  diftance  qu’il  y a de  la  terre  au 
foleil.  Cela  eft  incompréhcnlible  : mais  il 
n’en  cil  que  glus  évident  que  cette,  mer- 
veille eft  l’œuvre,  non  de  la  lumière  qui 
ne  peur  que  remuer  le  fond  de  mon  œil, 
non  de  la  nature,  qui  eft  une. idole,  uns. 
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DE  LA  Nature,  Emr,  Vil  J.  1 5 3 
piiiflàncc  idéale  & fans  réalité  ; mais  de  Les  Rou- 
Dicu  fcul  qui  agit  intimement  en  moi.  tes  nt  la 
Ainfi , la  vue  d’un  arbre  & du  folcil  que  lumi£R&* 
Dieu  me  montre,  eft  une  révélation  tout 
auflî  réelle  & aufli  immédiate  que  celle 
qui  attira  Moïfe  vers  le  buiflbn  ardent. 

La  feule  différence  qu’il  y ait  entre  ces 
deux  aélions  de  Dieu  fur  Moïïè  & fur 
moi  j c’cfl  que  la  première  eft  hors  de 
l’ordre  commun  , & que  l’autre  eft  occa- 
fionnée  par  la  fuite  & l’enchaînement  des 
mouvemens  que  Dieu  a établis  pour  ré- 
gler l’homme  & la  nature. 

li®.  L’habitude  de  voir  aufli-tôt  que 
nous  ouvrons  la  paupière,  nous  fait  re- 
garder cette  opération  comme  une  chofe 
extrêmement  fimple  & intelligible.  Je  ne 
crains  cependant  point  de  dire  que  les 
myftéres  de  notre  lainte  Religion  ne  font 
pas  plus  au  defïùs  de  notre  intelligence, 
que  la  manière  dont  nous  voyons  les  ob- 
jets , ou  que  ce  fentiraent  intime  que 
nous  éprouvons  de  l’arrangement  éc  de 
la  grandeur  des  chofes  qui  font  loin  de 
nous.  Que  mon  œil  par  une  image  de  fîx 
lignes,  ou  que  mon  amc  par  un  organe 
d’un  demi  pouce,  voyc  huitou  dix  lieues 
quarrées,  & démêle  la  beauté , la  forme, 
les  fituations,  & lesdiftances  d’un  million 
d’objets  difpçtfés  fur  cette  plaine,  voilà  un 
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Le  Ciel,  myftére  inacccffible  à tous  nos  raifbnnè- 
mens.  Cette  a<Sfcion  (era  corporelle  ou  fpi- 
. rituelle  : qu’on  la  fuppolc  telle  qu’on  vou- 

dra , elle  pallè  également  notre  railbn  : 
c’eft  un  abîme  impénétrable  : mais  c’eft 
une  vérité  : c’eft  un  fait  aftiiré.  Ce  que 
j’y  puis  comprendre,  & c’eft  beaucoup 
pour  moi , c’eft  premièrement  que  Dieu 
pouvant  fcul  opérer  en  moi  cette  mer- 
veille , je  reftèns  continuellement  les  effets 
de  fa  préfcnce  & de  fa  bonté  •,  en  fécond 
lieu , que  dans  la  nature , comme  dans  la 
religion , il  veut  bien  m’accorder  l’ufage 
& la  communication  de  certains  biens,  & 
de  certaines  vérités,  fans  me  dévoiler 
encore  le  fond , & la  nature  de  ce  qu’il 
daigne  m’apprendre  i & enfin  que  dit* 
puter  contre  des  vérités  prouvées  & bien 
àtteftées,en  alléguant  qu’on  ne  les  conçoit 
pas , c’eft  être  aulîi  déraifonnable  que  fi  je 
difois:  adfiicllemcnt  je  ne  vois  ni  Paris , ni 
fes  clochers,  parce  que  je  ne  comprens  pas 
comment  étant  fi  petit,  je  puis  avoir  le 
lèntiment  réel  d’une  fi  grande  étendue. 
Les  incrédules  s’autorifent  du  principe  de 
la  philofopliie  moderne , de  ne  rien  ad- 
mettre que  ce  qu’on  conçoit  clairement. 
Qu’ils  difent  donc  en  ouvrant  les  yeux  à la 
lumière  : Je  ne  vois  rien  : car  je  ne  conçois 
pas  comment  on  pent  voir. 
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LES  COULEURS- 

NEVriÈME  entretien. 

AU  lieu  d’une  campagne  embellie  de 
tout  ce  que  le  printems  & la  main 
de  l’homme  y peuvent  mettre  de  plus 
agréable,  imaginons-Ià  toute  couverte  de 
fiége.  La  lumière  du  foleil  qui  commence 
â monter  fur  l’horifon  eft  fortement  ré- 
fléchie par  cette  blancheur  univerlelle  qui 
y régne.  Le  jour  en  eft  confidérablement 
augmenté.  Nos  yeux  peuvent  en  liberté 
fe  promener  fur  toute  la  plaine , puifquc 
la  furface  en  eft  parfaitement  à décou- 
vert. Tout  y eft  éclairé  ^'  vifiblc.  Cepen- 
dant tout  y eft  confondu.  Et  cette  confu- 
jfion  des  objets  ne  vient  pas  proptement 
de  l’épaifteur  'ie  la  nége  qui  les  couvre. 
Car  larivière  eft  encore  Icnhblcmentplus 
enfoncé^  que  la  prairie , & la  prairie  plus 
baftè<iue  les  terres  labourées.  Un  arbre 
^ une  maifon  ont  toujours  une  forme 
l^ropre  qui  les  fait  démêler  à peu  près. 

' Jilais  il  faut  deviner.  Et  l’uniformité  de 
la  blancheur  empêche , malgré  fon  éclat , 
de  diftinguer  les  rochers  d’avec  les  habi- 
- ^ G vj 
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155  Le  Spectacle 
, tâtions  des  hommes , les  arbres  d’avec  la- 
colinc  qui  les  porte  > les  terres  cultivées 
d’avec  celles  qui  ne  le  (ont  point.  On  voit 
donc  tout,  & on  ne  diftingue  rien.- Tel 
auroit  été  l’aijjedt  de  la  nature,  h Dieu 
nous  avoir  donné  la  lumière  (ans.  la  di- 
ftindion  des  couleurs.. 

Nous  admirons  tous  les  jours  le  bel  ; 
art , qui  en  étendant  légèrement  quelques  . 
couleurs  fur  une  toile , nous  y fait  voir 
des  objets  qui  ne  font  point.  Il  nous . 
trompe  en  ne  nous  montrant  que  des  de- 
hors & des  habits.  Mais  fi  cette  feule  di-~ 
ftjnélion  des  couleurs , adroitement  mér 
nagées,  fiiflît  pour  faire  paroître  à nos. 
yeux  des  réalités  où  il  n’y  en  a point , on,; 
voit  aifément.  l’intention  bienfaifànte  de.‘ 
celui  qui  a peint,.  & habillé  tout  ce  qui, 
nous  environne..., Chaque  pièce  a été  ren- 
due rcconnoifiâblc.'Ghaquc  eCpéce  portç 
fa  livrée  particulière.  Tout  ce  qui  doit 
nous  fervir  a une  marque  qyi  le  caraébé-^ 
rlfe.  Nous  n’avons  point  tf^îffort a faira 
pour  démêler  au  bqfoin  ce  quetwus  cher- 
chons. La  couleur  nous  Fannonce... 

A quelle  longueur  & à quelle  perpléjt^;^- 
eulfions-nous  été  réduits,  , s’il  eût  fallu  a, 
chaque  inftanr diftinguer  uaechofe  d’una  \ 
autre  par  des  raifonnemens?  Toute  notre* 
vie  auroit  été  employée  à étudier  plutôt. 


Dlgiti.'::  ! .'Cl. 


' / 


trî  t A N A T tin  E , Eftir.  IX.  ï.y-f 
ou  a agir,  & nous  nous  ferions  trouvés  LBsGooi»' 
oins  une  incertitude  éternelle,  comme  les  LEUks.  • 
phy/îcicns  s’y  trouvent  avec  les  plus  beaux 
fyftêmes comme  les  chymidcs  après  • 
mille  Sc  mille  décompofitions. 

Le  dellèin  de  Dieu  n’a  pas  été  d’occu- 
per le  genre  humain  de  Ipéculations  oifi- 
ves  ; & l’on  voit  aifémcnt  qu’il  nous  a ca- 
ché le  fond  des  êtres  pour- nous  ramener 
efficacement  aux  befoins  de  la  vie  & à 
l’exercice  de  la  vertu.  La  terre  n’a  pas  été 
faite  pour  loger  des  philolbphes  déffinis  • 

& rêvants  à l’écart , mais  pour  être  cou-. 

Terte  d’une  fociété  de  freres , liés  par  des  • 
befoins  &.par  des  devoirs  réciproques» - 
G’eft  dans  cette  vue  qu’au  lieu  de  la  Ion-  - 
eue  &. pénible .voye  des  dilculîions  ffir.  ' 
la  nature  de  chaque  chofe , Dieu  a bien, 
voulu  accorder  au  genre  humain , & mê- 
me aux  animaux  qui  le  Icrvcnty  la  voye 
expéditive  & commode  de  diftmgyicr  les 
objets  par  la  couleur.  L’homme  ouvre  le 
matin  fa  paupière  , & voilà  toutes,  lès  rc--- 
cherches  faites.  Son  ouvrage,  fes  outils,., 
là  nouriture,  tout  ce  qui  l’intérelïè  Ce, 
prélênte  à découvert.  .Nul  embâras.pour 
en  faire  lé  dilcérnemcnt.  La  couleur  eft  - 
l’étiquette  qui  conduit  fa  main , & qui^• 
la  mène  à coup  fur  où  il  faut  qu’elle, 
arrive., . ' 
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ï/ E C I E 1.  L’intention  de  nous  faire  promtcment 
orhemew  diftinguet  les  objets  n’eft  pas  la  feule  qui 
ée  l»  nature,  donné  naiflance  aux  couleurs.  Ici , 
comme  en  rourc  autre  chofc , Dieu  s’eft 
occupé  de  nos  plaifirs  comme  de  nos  bé- 
' foins.  Quel  autre  dclïèin  que  celui  de  nous 
placer  dans  un  agréable  f -jour , en  a orné 
toutes  les  parties  de  peintures  fi  brillantes 
& fi  varices  ? Le  ciel  & tout  ce  qui  efl:  vû 
de  loin  ont  été  peints  en  grand.  L’éclat  8c 
la  magnificence  cri  font  Te  caraélère.  La 
légèreté , la  rinefiè , & les  grâces  de  la  mi- 
niature 'c  retrouvent  dans  les  objets  defti- 
nés  à être  vûs  de  plus  près  , comme  font 
les  feuillages , les  oifeaux , les  fleurs  \ 8c 
de  cra  nri  que  runiformité  des  couleurs 
ne  devînt  en  quelque  forte  ennuieufo  , la 
terre  change  de  robe  8c  de  parure  félon 
les  làifons.  H efl:  vrai  que  l’nyver  lui  en- 
lève une  grande  partie  de  fes  beautés. 
Mais  il  ramène  un  repos  utile  à la  terre , 
& plus  utile  encore  à celui  qui  la  cultive. 
Tandis  qu’il  retient  l’homme  dans  fa  rc- 
traite , à quoi  bon  la  terre  fo  pareroit-elle 
pour  n’être  point  vue  de  fon  maître  î 
ÉtHelafc;  Ces  coulcurs  qui  font  un  fi  bel  efïèt 
dans  la  nature , n’embellill’cnt  pas  moins 
la  fociété.  Elles  en  facilitent  toutes  les  opé- 
rations,  comme  elles  facilitent  les  évolu- 
ions d’une  grande  armée.  Elles  aident 
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Î)ar-tout  la  fubordination  en  diftinguant  Les  Côïf^ 
es  états.  Quels  agrémens  ne  mettent-elles  leurs.  - 
point  dans  nos  habits  & dans  nos  meu- 
bles ? Elles  exercent  fans  fin  le  pinceau , 
le  burin  , la  navette,  & l’éguille.  Mais 
après  quelles  ont  reçu  leurs  premiers  ap- 
prêts de  la  main  des  ouvriers  , elles  ga- 
gnent encore  à être  placées  avec  bien- 
Icance  & à être  afibrties  avec  goût.  Elles 
acquièrent  communément  ce  nouveau  x- 
mérite  par  l’indufirie  des  dames. 

Mais  de  tous  les  fervices  que  les  cou- 
leurs nous  rendent , il  n’en  eft  point  qui 
nous  flatte  plus  que  de  fe  prêter , comme 
clics  font,  à toutes  nos  intentions , & de 
s’accorder  avec  toutes  nos  lituations.  Les 
couleurs  les  plus  communes  lèrvcnt  dans 
ks  ufages  ordinaires  & qui  marquent  peu.  • 

Les  plus  vives  & les  plus  brillantes  fe  ré- 
fervent pour  les  occafions  diftinguées. 

Elles  animent  nos  fêtes,  & avec  leur  éclat 
elles  répandent  une  joie  fecrertc,  qui  en 
cft  preique  inféparable.  Sommes -nous 
dans  l’affliétion  ? D’autres  couleurs  fuccé- 
dent.  Elles  nous  environnent  de  deuil  : & 
c’eft  pour  nous  une  forte  de  confolat-ion 
devoir  tout  ce  qui  nous  approche,  entrer 
‘ dans  nos  peines  & s’attrifter  avec  nous. 

Ces  couleurs  deftinées  à varier  fi  uti- 
lement la  fcène  du  monde,  méritoient 
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L'a  Ciel,  bien  d’être  fuivies  un  moment  dans  le 
détail  des  ufages  auxquels  elles  font  pro- 
pres j & nous  comprenons  par-là  quelles 
^ tiennent  rang  parmi  les  plus  beaux  pré- 

fens  du  Créateur.  Mais  peut-on  favoir  cc 
qu’elles  font  en  elles-mêmes  ? Tiennent- 
elles  aux  objets  ? font-elles  dans  la  lumière? 
ne  font-elles  qu’en  nous  î 

là  nature  des  II  en  cft  des  couleurs  comme  de  toutes 

t-ouleurs.  autres  fenfations.  Elles  font  en  partie 

en  nous,'  en  partie  hors  de  nous  : ce  qui 
affeébe  immédiatement  none  amc  n’eft 
proprement  qu’en  nous  ; mais  ce  que  nous 
éprouvons  eft  relatif  à cc  qui  fe  paflè  hors 
de  nous,  j’éprouve  une  douleur  vive,  lort 
que  le  feu  ou  une  éguiile  perce  rna-main. 
Le  feu  & l’cguille  agiflènt  fur  ma  main , 
mais  la  douleur  que  je  reflèns  n’efl:  ni  dans 
le  feu , ni  dans  régiiillc.  Les  fleurs  peuvent 
bien  exhaler  quelques  clprits  ;mais  Todeur 
n’efl:  qu’en  moi.  Les  inikuraens  frappés 
battent  l’âir  : mais  le  Ion  & l’harmonie 
touchent  l’amc  feule. 

Ainfi  le  rouge  qui  me  réjouit , & le  noir 
qui  m’afflige , font  comme  toutes  les  cou- 
leurs des  peret^tions  de  l’ame.  Ce  font 
autant  d’avertiffemens  vifs  que  nous  re- 
cevons de  ce  qui  fe  palTe  autour  de  nous. 
Ges  fontimens  nous  font  tellement  pro- 
pies , .de  font  tellement  en  nous»  ôc  non 
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au-dchors,  que  par  l'effet  d’un  ordre  établi  LE»Cotf^ 
pour  tenir  notre  clprit  toujours  occupé , leurs.- 
nous  éprouvons  encore  en  dormant  les 
•mêmes  lènfations  : mêmes  odeurs , mê- 
mes faveurs,  mêmes  couleurs,  quoiqu’il 
n’y  ait  plus  d’objets  au  dehors  qui  les  ex- 
citent. Inutilement  diroit-on  que  ce  n« 
font  que  les  reftes  des  fcntimens  que  nous 
avons  éprouvés , qui  fe  tracent  en  nous  j 
& que  ce  refte  d’émotion  qui  fe  mé- 
lange avec  d’autres  dans  le  cerveau , eft 
fuivi  du  lèntiment  qui  y eft  attaché.  J’en 
conviens  : mais  la  réalité  de.  ce  fentiment 
,cft  la;  même  que  dans  la  veille.  Nous  ; 

.voyons  alors  les  mêmes  couleurs , les  mê* 
mes  objets,  & dans  les  mêmes  diftances. 

Il  n’y  a qu’unêtrc  infiniment  puiflànt , Sc 
intimement  prélênt  par-tout,. qui  puiflc 
ainfî  caulcr  &.  créer  perpétuellement  en  • 
nous  tous  ces  fentimens  Irréguliers  qui 
nous  lient  a tout  ce  qui  nous  environne. 

Et  comme  les  mouvemens  qui  déplacent 
& tranfpoctent:  les  corps  font  un  ordre 
Iclon  lequel  Dieu  agk  (ur  les  corps,  en 
forte  que  les  differens  degrés  de  ce  mou- 
vement ne  font  toujours  que  l’action  de 
Dieu  diverfifiée-,  de  meme  les  fentimens 
qui  affectent  notre  ame,  Ibnt-un  ordre 
Iclon  lequel  Dieu  agit  fur  notre  ame.  Si 
. toutes  Ics^divccficés  dé  faveurs , d odeurs ^ . 
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Li  C 1 E L.  de  Tons,  de  couleurs,  en  un  mot  tomes  nt*s 
. fcnfations  ne  font  que  l’aciion  de  Dieu 
fur  nous , diverfifice  félon  nos  belbins. 

Ne  gli lions  pas  trop  légèrement  (ûr 
' cette  vérité.  Tout  nous  aide  à nous  en 
convaincre.  Les  corps  qui  nous  environ- 
nent ne  viennent  pas  le  colcr  l'ur  notre 
ame,  & notre  ame  ne  fort  pas  pour  aller 
fe  répandre  au  dehors , & avoir  connoif- 
fance  de  ce  qui  s’y  padè.  La  lumière  qui 
s’étend  des  objets  juf  qu’à  nous,  n’eilqu’un 
amas  de  petits  coi  p qui  peuvent  au  plus 
heurter  différemment  nos  yeux,  & telle 
ou  telle  imprefllon  n’cflpas  plus  propre 
à caufer  le  fentiment  de  jaune  que  de  vio- 
ièt.  Je  vois  qu’il  y a là  un  ordre  cnrière- 
natnt  libre,  & que  ces  perceptions  11  ré- 
gulières font  l’ouvrage  d’i  n êtrc  Tout- 
puilîànt  qui  les  a établies,  & nous  les  fait 
éprouver  avec  uniformité , pour  nous  in- 
ftruirc  de  rour  ce  qui  nous  inr  r:dè.  Que 
.cette  vérité  c!t  touchante  ! & qu’elle  eft 
propre  à me  tenir  dans  la  préfcncc  de 
celui  c]ui  fe  communique  à moi  par  une 
aétion  intime,  par  des  avis,  & par  des 
bienfaits  perpétuels  ! Mais  cette  révélation 
qfue  Dieu  nous  fait  fans  cefîè  de  tout  l’or- 
dre de  la  nature  par  le  miniftère  de  nos 
ièns,nous  eft  devenue  li  familière  que  nous 
. en  méconnoiflbns  l’auteur.  Et  nous  nous 
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plaignons  de  (on  filence , ou  de  fon  éloi-  Les  Cot7- 
gnement , tandis  que  nous  recevons  de  lui  leurs. 

& en  lui  nos  fenfations , nos  mouvemens,  /»  ipfi  vivî- 


& notre  être. 

Mais  U les  couleurs  qui  nous  touchent  17 : 18. 
immédiatement  ne  font  que  l’aélion  de 
Dieu  qui  fe  diverfific  en  nous  à la  pré- 
fence  des  corps  qui  nous  environnent , on 
peut  rechercher  a préfciit  quels  (ont  dans 
la  nature  les  accid.ns  & les  éoraiilemens. 


à.  la  préfence  defq'.’els  Dieu  a attaché  les 
fentimens  dont  il  afFeéle  notre  ame.  Si  ce 


qui  en  frappant  nos  yeux  donne  occadon 
au  fentiment  de  la  couleur  ronge  eft  quel- 
que chofe  de  conftant  , Sc  qui  diffère  de 
ce  qui  fait  fur  nous  rimprdîion  de  verd> 
rien  ne  nous  empêch.ra  a’appeller  rayon 
rouge  ou  corps  rouge  ce  qui  donne  lieu 
à nous  faire  voir  cette  couleur,  ni  d’a'^ 
peller  rayon  jaune  ou  corps  jaune  celui 
qui  en  réveille  en  nous  le  fentiment,  puif- 
que  nous  avons  levé  l’équivoque  en  di- 
ftinguant  oien  la  perception  des  couleurs 
fenhbles  qui  ne  font  qu’en  nous , d’avec 
les  ébranlemcns  qui  viennent  du  dehors, 
proprement  les  couleurs  cor- 

font  de  deux  fortes  : les  unes  couleur»  - 
font  dans  les  traits  de  la  lumière  ; les  au-d«  lalumiètc*. 


& qui  (ont 
porelles. 
Celles-ci 


. très  font  dans  les  corps  colores.  Qu’il  y ait 
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L E C 1 B L.  dans  la  lu  mière  corporelle  des  traits  e^èn- 
ticllement  rouges , d’autres  d’une  autre 
couleur  qui  leur  foi t propre,  ou  en  un 
mot  des  rayons  différemment  conftruits , 
il  n’eft  plus  poffible  d’en  douter  après  la 
multitude  des  expériences  que  M.  le  Che- 
^un^Uifnlht  valier  Newton  a faites  avec  tout  le  fuccès 
rf*  l’Grave-  poffible  pour  s’en  inftriiire.  Gontentons- 
fdnJe  . & les  nous  dcs  dIus  fîmoles  & des  p’us  pratica- 

txptriencejqui  ,,  ^ \ ^in  *•* 

/i  font  cbii  WêS.  On  fait  a un  volet  une  pente  ouver- 
M.i'Mé Ntl-  tHj-e  cl’un  qûart  de  pouce  de  diamètre. 
cw«,  Lorfqu’un  beau  foleil  luit  fur  le  volèt,  les 
rayons  reçus  par  l’ouverture  dans  une 
ehambre  bien  Fermée  vont  peindre  l’ima- 
ge du  lolcil  ou  de  l’ouverture  ronde  ffir 
k muraille  ou  fur  une  toile , ou  fur  un’ 
écran  deftiné  à les  recevoir.  Si  tout  auprès 
de  cette  ouverture  vous  prefentez  aux 
»iyons  du  foleil  le  côté  d’un  prifme  ; c’eft- 
à-dirc,  d’un  verre  triangulaire  bien  choifî, 
bien  égal , & fans  rayes  ; la  figure  que  les 
rayons  forment  pour  lors  fur  Ta  toile  n’cfl: 
plus  ronde  comme  auparavant.  Elle  con- 
Icrve  la  même  largeur  : mais  elle  devient 
fortlongue,terminée  par  deux  lignes  droi- 
tes dans  ft  longueur,  & arrondie  feule- 
ment par  les  deux  bouts.  Vers  une  des  ex- 
trémités de  cette  figure  on  apperçoit  le' 
plus  beau  rouge,  enfuite  l’orangé,  puis 
|ejaune,jSc  en  continuant,  le  yerd,  le  bleuj^ 
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l’indigo , le  violée.  Ces  fept  couleurs  ne  Les  C»ï- 
Tont  pas  coupées  préciféracnc , mais  on  leurs. 
voie  encre-deux  des  nuances  qui  cicnnenc 
des  excrémicés  des  couleurs  voilines,  5c. 
qui  fe  conFondenc  quelque  peu.  Après  , 
avoir  examiné  aeceneivemenc  cecce  tigurc 
fîngulière,  on  a découverc  qu’elle  éeoic 
compofée  de  rayons  de  difFérenres  cou-  i 
leurs,  & qui  éraat  en  eux-mêmes  de  na-  , 
turc  ditFérence  IbulFrene  des  plis  roue  dif- 
férens  dons  le  verre , & par-là<s’écarccnc , 
différemment.,  de  manière  à parvenir  fiir  ' 
la  toile,  à des  points  inégalement  diftans 
de  celui  ou  ils  lcroient  tous  arrivés , s’ils 
n’avoient  pas  été  rompus  dans  le  verre.  Le 
verre  plane  n’eftpas  propre  à produire  cet , 
effèt , parce  que  l’épaillèur  en  étant  égale, 
les  rayons  de  différente  nature,  qui  y (buf- 
frent  différens  plis , font  à proportion  tout 
différemment  pliés  en  redbrtanc  àd’air  ; , 
ce  qui  les  ramène  à leur  première  pro-. 
grelîlon , en  forte  qu’ils  ne  paroi  fient  pas. 
avoir  été  pliés.  Ils  demeurent  fi  voifins 
l’iin  de  l’autre,  & fi  confondus  qu’une  cou- 
leur ne  remporte  point  fur  l’autre.  Mais 
pour  peu  que  les  différens  rayons  (oient 
de  nature  à être  pliés  ou  rompus  diffé- 
remment les  uns  des  autres  dans  le  verre , 
cette  diverfité  deviendra  fenfible , s’ils 
tombent  obliquement  fur  un  verre  donc 
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Le Cï  EL. l’épaiflèur  aille  toûjours en  s’augmenfaftt.' 

Car  deux  rayons  qui  en  entrant  dans  im 
verre  plane  s’approchent  de  la  perpendi- 
culaire avec  line  trrsdégero  inégalité  en 
fbrtiront  tous  voilins  l’im  de  l’autTe , ÔC. 
fans  former  un  angle  fenfible.  Mais  pour 
peu  qu’ils  fe  plient  diverfement  en  en- 
trant dans  le  verre  triangulaire,  celui 
qui  s’y  enfonce  un  peu  plus  trouvant 
une  plus  grande  épaiflèur  à traverfer , au- 
gmente fa  divergenee.  Lorlque  ces  deux 
rayons  viendront  enfuitc  à l’air , leur  Icpa- 
ration  encone  petite , mais  reelle , devien- 
dra plus  fcnfiole.  A quelques  piés  plus 
loin , les  côtés  de  cet  angle  iront  toûjoui» 
■ en  s’écartant,  & à douze  ou  quinze  piés 
de* là  deux  rayons  qui  dans  le  verre  trian- 

* gulaire  n’étoient  feparés  que  par  un  point, 
fe  trouvent  féparés  par  un  intervalle  d’uti 

• demi  pouce.  Le  rayon  qui  s’écarte  le  moins 
de  fa  première  route  eft  le  rouge.  Celui 
qui  s’en  éloigne  le  plus  par  le  pli  qu’il 
reçoit  dans  le  verre  eft  le  violèt.  Audi  le 
rouge  occnpe-t-il  toujours  un  bout  de  fa 
figure.  Le  violèt  occispc  l’antre  extrémité. 
Les  autres  couleurs  occupent  le  milieti 

«dans  l’ordre  que  nous  avons  dit.  Le  rayon 
rouge  n’eft  pas  unique , non  plus  que  le 
jaune , ni  les  autres  ; mais  après  un  rouge 
d’une  nuance,  il  vient  un  autre  rouge 
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ifun  degrvi  différent.  Les  mêmes  tons  & Les  Gotl^ 
jdiminutions  fe  retrouvent  dans  les  autres  leurs, 
couleurs  fuivantes.  Chacun  de  ces  rayons 
trace  fur  la  toile  une  figure  ronde  cjui  ré- 
pond à l’ouverture  du  volet  : & comme 
ces  différentes  figures  rondes  font  peu  fè- 
parées , de-là  vient  le  mélange  des  cou- 
leurs voifînes  dans  cette  file  de  figures  qui 
fe  touchent  ; de-là  l’uniformité  de  largeur 
dans  toute  la  figure  : de-là  ces  deux  lignes 
droites  qui  la  bordent,  & qui  ne  font 
-autre  chofê  que  les  extrémités  de  toutes 
ces  figures  rondes  tracées  par  tous  les  dif- 
férens  rayons  : de-là  enfin  la  rondeur  des 
deux  bouts  de  la  figure , où  font  néceflài- 
rement  les  deux  extrémités  des  deux  ima- 
ges rondes  tracées  par  le  rouge  & par  le 
violet.  Tous  ces  ronds  tracés  par  autant 
de  rayons  différemment  colorés  & d’où 
réfultc  une  figure  longue  arrondie  par  les 
deux  bouts , ne  fauroient  mieux  fe  con- 
cevoir que  par  une  route  de  jettons  d’or., 
d’argent , de  cuivre , de  bronze , & autres 
rangés  fur  une  cable,  en  fe  couvrant  l’uii 
l’autre  de  plus  de  moitié.  Cette  route  de 
•jettons  eft  de  differentes  couleurs,  bor- 
. née  dans  fa  longueur  par  deux  lignes  qui 
paroiffent  droites , & enfin  arrondie  ver« 
les  deux  extrémités. 

Si  ces  diffécens  rayons  après  avoir  paffii 
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après  le  déluge.  Au  défaut  de  récriture , LiZodia- 
point  de  moyen  plus  naturel,  plus  public , que. 

& plus  populaire  pour  convoquer  au  lacri- 
ficc  une  multitude  de  familles  difperfècs, 
que  la  vue  du  déclin  de  la  lune,  & le  re- 
tour dè  la  nouvelle.  Il  y a même  toute  ap-  ' 

Earenceque  le  fbleilqui  marquoit  avant 
; déluge  la  liiite  & les  bornes  de  Tannée  -,  • ^ j . 

par  la  diverfité  des  étoiles  fous  Iclquelles  - , 

il  paflbit , le  faifoit  cependant  fans  quitter  1 ' V»  t > 
1 equateur  , & ne  mettoit  point  de  diffé- 
rence  entre  un  jour  & un  jour , entre  unc/^_*J" 
iâifoii  & une  autre.  La  lune  étoit  donc  le 
moyen  le  plus  propre  à marquer  le  com- 
mencement & le  progrès  des  mois  : & 

Noé  ne  fit  que  renouvellerce  qui  fo  prati- 
quoit  avant  le  déluge,  en  fixant  les  afièm- 
blées  de  religion  à la  néoménie.  Ain  il 
les  peres  de  toutes  les  Nations  s’étant 
trouvés  allez  long-tems  fous  le  même 
chef,  dans  le  meme  lieu,  unis  par  les  mê- 
mes befoins,  par  le  meme  langage  , & par 
les  memes  pratiques , il  eft  tout  fimplc  de 

{»enfor  que  Tufage  de  s’aflèmbler  for  des 
ieux  hauts , & au  retour  de  la  nouvelle 
lune  , Toffrande  des  fruits  de  la  terre , les 
facrifices,le  repas  commun  & le  chant,font 
toutes  coûtumes  qui  ont  paffèavec  eux  par 
toute  la  terre.  Voilà  ce  que  les  hommes  ont 
confervé  depuis  leur  féparation,  & c’eft  en 
Tome  /r,  N 
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La  Physi-  toute  autre  chofe  qu’ils  vont  toôujours  cn 
QUE  ExpÉ-  fe  diftinguanc  de  plus  en  plus  les  uns  des 
riment,  autres.  Vous  fêntez  combien  cetce  réunion 
de  cous  les  peuples  dans  les  pratiques  de  re- 
ligion qui  convenoîent  aux  premiers  âges, 
& leurs  variations  infinies  fur  tout  le  refte, 
concourent  à nous  attefter  la  veritd  du  ré- 
cit dcMoyfe  , & la  parfaite  connoiflancc 
qu’il  avoit  de  la,  vraie  origine  des  choies. 

L’aftronomie  dès  fa  naiÛàncc  eut  la  gloi- 
re de  régler  la  première  forme  du  euke  pu- 
blic : elle  fut  toujours  depuis  très- étroite- 
ment unie  avec  la  religion , à laquelle  elle 
rendit  d'âge  en  âge  de  nouveaux  fervices 
par  de  nouveaux  çro^ès  : & l’aftronomic 
i . ne  dégénéra  en  reveries,  ou  en  iuperftî- 
tions,  que  quand  la  religion  Fut  pervertie. 

Invention  Après  l’introduéHon  , ou  Ci  l’on  veut 
du  Zodiaque,  cètabUiTcmcnt  des  néoménies  par  l’ob- 

fervation  de  la  première  ph.Wèdc  la  lune, 
qn  s’appliqua  à fixer  le  commencement  & 
la  fin  de  l’année  par  laquelle  de  tout  tems 
on  avoit  pris  foin  de  mefurer  la  vie  des 
hommes , & de  marquer  les  diftances  des 
grands  évènemens.  Si  les  météores  & la 
variété  des  fàifons  n’ont  été  connus , non 
plus  que  l^c-en-ciel , qu’après  le  défor- 
ore  du  deluge , la  fiicccflîon  des  années 
n étoit  que  plus  lenfible  depuis  cccliin- 
gement.  Il  ctoit  facile  de  compter  corn- 
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bien  on  avoit  fait  de  rccoltey,  & tout  ccm-  Le  Zcdia 
niunément  dans  le  ftyle  des  poctes  un  cer-  que. 
tain  nombre  de  printems  ou  d’étes  , eft  un 
certain  nombre  d’années.  Mais  il  falloir 
quelque  chofe  de  plus  précis , & le  befoia 
nt  faire  un  nouveau  pas  à l’allroncmie. 

Douze  lunaifons  confécutives , c’eft-à- 
dire , douze  réfolutions  de  la  lune  tour 
à tour  écartée  ôc  rapprochée  du  foleil,  ne 
fiifiîlôient  pas  pour  égaler  la  durée  entière 
d’une  année  : & la  durée  de  treize  lunai- 
Ibns  cxccdoit  celle  de  l’année  : car  douze 
fois  iç  jours  ne  font  que  348  > Sc  treize 
Ibis  19  font  377  jours  : au  lieu  que  l’an- 
•née  n’en  contient  que  365  & quelques 
■fccures.  Les  différens  tours  que  la  lune  fait 
dans  le  ciel  en  palîànt  & repalîànt  fucccjffi- 
veir.ent  de  mois  en  mois  fous  certaines 
broiles , n’étant  donc  pas  contenus  pré- 
cifcmcnt  un  certedn  nombre  de  fois  dans 
celui  que  fait  le  foleil  en  pallànt  à peu 
prés  fous  les  mêmes  étoiles , il  n’étoit  pas 
pofliblc  de  déterminer  le  commencement 
èe  la  fin  de  l’année  par  un  nombre  précis 
de  révolutions  lunaires.  Il  fallutdoncpouc 
connôîtte  les  bornes  précifes  de  la  route 
annuelle  du  foleil , obfervcr  exaftement 
quelles  étoiles  étoient  oblcurcies  ou  effa- 
cées tour  à tour  par  le  paflàge  de  cet  afire, 
êc  quelles  étoiles  commençant  à fe  dé« 

Ni; 
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291  ’Lb  Spectaclb 
La  Physi-  gager  de  fes  rayons  par  Ton  éloignement  ; 
QUE  EXPÉ-  le remontroient  avant  l’arrivée  du  jour. 
RIMENT.  On  auroit  pû,  ileftvrai,  rappellerla 
façon  de  compter'  qui  étoit  en  ufagc  avant 
le  déluge  : mais  elle  auroit  été  inluffi- 
r’»je\  U Ut-  fantc  à bien  des  égards.  Car  quoique  le 
palTât  peut-être  encore  fous.les  mê- 
t»e  tint.  mes  étoiles  comme  auparavant  > fes  feux 
qui  agiflbient  avant  le  deluge  d’une  façon 
égalé  & unifoKne,  étoient  depuis  ce  tems- 
là  tantôt  plus  vifs  , tantôt  plus  foibles.Lc 
lôleil  lui-même  paroilibit  changer  les 
points  de  fon  lever  & de  fon  coucher  : il 
s’élevoit  en  fon  midi  beaucoup  plus  dans 
un  tems  que  dans  un  autre.  Ces  nouveau- 
tés demandèrent  de  nouvelles  oblèrva- 
tions  i & l’on  chercha  non  à comprendre 
la  ftruélure  du  monde  ou  la  raifon  de  tous, 
ces  grands  effets  ; mais  à faire  voir  aux 
hommes  dans  le  ciel  des  marques  précifes 
du  progrès  de  l’année  , & des  moyens 
fur  de  régler  le  tems  de  leurs -travaux. 
On  parvint  à cette  double  utilité , premiè- 
rement en  s’afîiirant  au  ju^le  de  la  con- 
noiffance  de  toutes  les  étoiles  fous  Ict 
quelles  le  foleil  palfc , & qui  fe^  trouvent 
'fur  fa  route  * depuis  qu’il  eft  parti  d’une 
première  étoile  choific  entr’elies  à vo- 
lonté , jufqu’à  ce  qu’il  revienne  fous  U 
même  7 fecoudement  , en  donnancàcçS 
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étoiles  des  noms  propres  à caraétérifer  ce  Le  Zooia- 
qui  étoic  particulier  à chaque  partie  de  que. 
l’année  ,ou  ce  qui  (e  paflbk  aâueUemenc 
fur  là  terre  lorfque  le  lolcil  étoit  fous  telles 
& telles  étoiles.  Par  cette  double  précau- 
tion l’allronomie  dans  fa  naillànce  fut 
une  Icience  populaire , èç,  elle  faifoit  du 
ciel  un  livre  toûjours  ouvert , où  le  genre 
humain  pouvoir  s’inftruire. 

Une  ancienne  tradition  nous  a confèrvé  DividoB  du 
la  manière  ingénieufc  dont  les  premiers 
hommes  s’y  prirent  pour  connoitrc  exa- 
ârement  la  ligne  que  le  foleil  décrit  fous 
le  ciel  dans  les  déplaceràens  perpétuels  « 

& pour  partager  l’année  par  portions 
égales.  Ce  trait  fe  retrouve  dans  deux  au- 
teurs anciens,  l’un  Romain  (<*),  l’autre 
Grec  ( ^ ).  Le  premier  en  fait  honneur  aux 
Egyptiens-,  l’autre , avec  plus  de  jufticc, 
aux  premiers  habitans  de  Chaldée,  qui 
font  aufll-bien  les  peresde  l’adronoivie. 
que  les  auteurs  dè  tout  le  genre  humain. 

’ Ils  voyoient  chaque  jour  le  • foleil  avec 
tout  le  ciel  tourner  &pa(Ièr  d’Orient  en 
Occident.  En  meme  tems  ils  rcmarquoient 
que  le  foleil , par  un  mouvement  qui  lui 
étoit  propre , s’éloignoit  de  jour  en  jour 
de  certaines  étoiles  , & fe  plaçoit  ^us 

Ça  J M*crok.  l'a  fomn.  Scif.  lib.  rt,  c.n.  • , ■ ’ 

( k J Sext.  EmfirK,  lib  V,  ^dv^rrui  Mutheméttt 

Niij 
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La  Physi-  d’autres  en  avançant  toâfonrs  vers  1*0* 
QUE  ExPé-  rient.  Tandis  que  la  lune  faifok  douze  fois 
RIMENT,  ce  tour,  le  foleil  ne  le  faifoit  qu’une  : mais 
ellerecommençoit  un  trezîèmc  tour  lorf- 
que  le  Ibleil  n’avoit  pas  tout-à-fait  achevé 
ie  fien.  L’habitude  de  partager  à peu  près 
l’année  en  douze  lunes  fit:  fbuhaiter  d’a- 
trôif  douze  portions  d’années  parfaite- 
jnent  égales,  ou  douze  mois  qui  fùflcnt 
exactement  équivalents  à l’année  même , 
& qu’on  pût , pour  ainfî  dire , montrer  au 
doit  dans  le  ciel  en  montrant  certaines 
étoiles  fous  lefquelles  le  foleil  paflè  dans 
chacun  de  ces  niois.  Voici  donc  comme 
on  partagea  la  route  du  foleil  en  douze 
égales  portions  ou  amas  d’étoiles  , qu’on 
nomme  Aftérifraesou  Conftellations. 

Nos  Chaldéens  prirent  deux  vaifTèaux 
de  cuivre  tous  deux  découverts,  l’un  percé 

Ear  le  fond , l’autre  fans  ouverture  vers  le 
as.  Ayant  bpuché  le  trou  du  premier , ils 
l’emplirent  d’eau,  Ôc  le  placèrent  de  façon 
que  l’eau  pût  s’en  écouler  dans  l’autre  au 
moment  qu’on  ouvriroit  le  robinet.  Après 
quoi  ils  obfcrvèrent  dans  la  partie  du  ciel 
oùcftla  route  annuelle  du  foleil , le  lever 
d’une  étoile  remarquable  par  fa  grandeur 
ou  par  fou  éclat  : 6c  au  moment  qu’elle 
parut  fiir  fhorifbn , ils  commencèrent  à 
taire  couler  l’eau  du  vafe  fupérieur , 6c  la 
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laifl^retit  tomber  dans  l’autre  pendant  tout  Lt  ZoDiA- 
I le  refte  de  la  nuit , tout  le  jour  fuiv^ant,  & que. 

jufqu  au  moment  où  la  même  étoile',  de 
retour  en  Orient,  co>mmcnçât  à reparoltre 
fur  l’horilbn.  Dés  quelle  reparut , on  ôta 
le  vafe  inférieur , & on  jetta  àiterre  ce  qui 
reftoit  d’eau  dans  l’autre.  Les  obfervat'eurs 
étoient  à peu  près  (ùrs  d’avoir,entre  le  pre- 
mier lever  de  l’étoile  ôc  Ton  retour,  une  ré- 
volution du  ciel  entier.  L ’eau  qui  s’étoit 
écoulée  pendant  cette  durée  pouvoir  donc 
leur  donner  un  moyen  de  mefurer  la  durée 

d’une  révolution  du  ciel  entier,  & de  paLr  ^ 

tager  cette  durée  en  differentes"  portions 
égales;  puifqu’en  partageant  cette  eau  elle- 
même  en  douze  portions  égales  ils  Ce  flat- 
toient  d’avoir  la  révolution  d’une  douzième 
partie  du  cjel , ‘durant  l’écoulement  d’une 
douzième  partie  de  l’eau.  Ils  firent  donc 
ladivifion  de  l’eau  du  vafe  inférieur  en 
douze  parties  parfaitement  égales , Sc  pré- 
parèrent deux  autres  petits  vaiilcaux  capa- 
bles de  tenir  chacun  une  de  ces  portions, 

& rien  de  plus.  On  rejetta  de  nouveau 
les  douze  portions  d’eau  toutes  enfemble 
dans  le  grand  vafe  fupérieur  en  le  tenant 
fermé.  Enfuite  on  plaça  fous  le  robinèt , 
coûjours  ' fermé , un  des  deux  petits  vaif- 
feaiix , & l’autre  à côté  * pour  lucccdcr  au 
premier  auffitôt  qu’il  feroit  plein. 

N iiij 
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LaPhisi-  Tous  ces  préparatifs  étant  faits,  ilsobfer- 
QUE  ExpÉ-vèrent  la  nuit  fuivantccefte  partie  du  ciel 
KiMENT.  vers  laquelle  ils  avoient  renurqué  depuis 
long' rems  que  le  foleil,  la  lune,  & les 
planettes  prenoient  leurs  routes , & atten- 
dirent le  lejjcr  de  la  conftellation , qu’or» 
a depuis  appellée  le  Bélier.  Peut-être  les 
Grecs  ont-ils  donné  par  la  fuite  ce  nom 
à d’autres  étoiles  qu’à  celles  qui  le  portè- 
rent peu  après  le  déluge.  Mais  cet  examen 
n’eft  point  néceflaire  ici.  Au  moment  que 
le  bélier  parut , & qu’ils  en  virent  monter 
la  première  étoile  , ils  lailïerent  écouler 
l’eau  dans  la  petite  mefurc.  Dès  qu’elle 
fut  pleine , on  l’éloigna  Sc  on  la  verlà  à 
terre.  En  même  tems  on  plaça  fous  la  chute 
de  l’eau  la  féconde  mefurevuidc.  On  re- 
marqua exaétement , & de  façon  à s’en 
Ibuvenir , toutes  les  étoiles  quifè  le  voient 
dans  tout  letems  que  la  melure  mettoit  à 
fe  remplir  : & cette  partie  du  ciel  étoit  ter- 
minée dans  leurs  obfervations  par  l’étoile 
qui  paroilTbit  la  dernière  fur  l’norifon  au 
moment  que  la  mefure  achevoit  précifé- 
ment  de  s’emplir  : de  forte  qu’en  donnant 
le  tems  aux  deux  petits  vaiuèaux  de  s’em- 
plir alternativement  bord  à bord  chacun 
trois  fois  dans  la  durée  de  la  nuit , ils  cu- 
rent par  ce  moyen  la  moitié  de  la  route 

du  foleil  dans  lé  ciel»  la  jufte  moitié  du  ciel 
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Inêrac  , & cette  moitié  divi(ee  en  fix  por-  Le  Zod:a- 
tions  égales  dont  on  pouvoir  montrer  &qof. 
caraétérifer  le  commencement,  le  milieu 
'&  la  fin  par  des  étéiles  que'  leur  grandeur 
ou  leurpetiteflc  , leur  nombre  ou  leur 
arrangement  rendoient  reconnoiirables. 

Qiiant^  l’autre  moitié  du  ciel  & aux  fix 
autres  conftcllarions  que  le  (ôleil  y par-- 
court , il  fallut  en  remettre  robfervation  à 
une  autre  faifon.  On  attendit  que  le  foleil, 
placé  au  milieu  dcs'cônftcllations  déjaob- 
ïèrvées  & connues , lailTàt  la  liberté  d’ap- 
percevoir  les  autres  durant  la  nuit. 

Il  y avoir  fans  doute  quelques  précau- 
tions nëcelTaires  pour  neie  point  niepren- 
dre-àlachûte  defeau  qui  doit  couler  plus 
lentement',  à m'efure  que  le  volume  en  a 
moins  de  hauteur.  Quoiqu’il  en  foit,  après 
s’êtrc  aflïïrés  par  cette  invention  ou  par 
d’autres  équivalentes  de  la  grande  route 
annuelle  que  le  foleil  fuit  fidèlement  dans 
les  ’cieuxV&'derégalité  des  efpaces  qu’oc- 
cupent les  douze  amas  d’étoiles  qui  bor^ 
dent  cette  route  j les  oblèrvateurs  longè- 
rent à leur  donner  des  noms.En  général  ils 
les  nommèrent  les  ftationsou  les  mailbns 
du  foleil , & en  afîignièrent  troisà  chaque 
faifon.  Enfuitc  ils  donnèrent  à chacune  des 
conftcîtations  un  nom  particulier,  dont  la 
propriété  ne  confiftoit  paslêulement  à la 
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298  Lï  Spe  ctacîe 
- faire  rcconnoîtrc  à tous  les  peuples  j mais 
■ à leur  annoncer  en  même  tems  la  circon- 
ftance  de  l’année  qui  interclToit  toute  la 
fociété  lorfoue  le  loleil  (croit  parvenu  à 
cette  conftelfadon. 

. Je  vous  ai  fait  remarquer  autrefois,*Mon- 
(leur  *,  mais  c’efl:  ici  le  lieu  de  vous  le  rap- 
peller, que  les  noms  que  portent  douze 

adérifmes  du  grand  cercle  annuel  avoient 
été  tirés  de  ce  qui  arrive  de  plus  im- 
portant dans  le  ciel  ou  (ùr  la  terre  à 
me(ure  que  le  foleil  fe  place  (bus  chacun 
d’eux  tour-à-tour. 

Par  une  précaution  vifible  de  la  Provi- 
dence  lcs  meres  des  troupeaux  fe  trouvent 
communément  pleines  vers  la  fin  de  l’au- 
tonne.  Elles  mettent  bas  pendant  l’hiver  3c 
au  commencement  du  printems  : d’oû  il 
arrive  que  les  petits  font  chaudement  (bus 
la  mere  durant  la  froide  (ài(bn , & (è  dé- 
nouent enfuite  avec  facilkl  au  retôur  des 
chaleurs.  Les  agneaux  viennent  les  pre- 
miers : ce  font  enfuite  les  veaux,  puis  les 
chevreaux  en  dernier  lieu.  Parce  moyen  les 
agneaux  fortifiés  peuvent  fiiivrc  le  bélier 
aux  champs  dès  le  commencement  des 
beaux  jours.  Bientôt  après  les  veaux,  enfin 
les  chévreaux  prennent  l’efibr  *,  & en  grof- 
fifiànc  le  troupeau , co:nraencent  à aug- 
menter les  revenus  de  leur  maîtJtcs. 
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Nos  obfer  s^ateius  de  Chaldic  ne  voyant  Le  Zod:  a- 
pointde  pliisudles  produftions  durant  le  que. 
printems  que  les  agneaux,  les  veaux,  & les  j conficiia- 
chevreaqx  , donnèrent  aux  conftellations‘'ons<lupni»-' 
(bus  Içfquclles  le  foleil  pallè  durant  cette 
{ai(bn,Içsnomsdestroisanimaux  qui  enri- 
chilïènt  le  plus  la  fociété.  La  première  fut 
nommée  le  Bélier,  la  fécondé  le  Taureau, 
la  rroilîème  les  deux  Chévreaux,‘*‘pourca- 
raétérifer  mieux  la  fécondité  des  chèvres 
qui  donnent  communément  deux  petits 

f)lûtôt  qu’un  feul , & une  abondance  de 
ait  plus  que  ^fuffifante  pour  les  nourrir^ 

Tout  le  geure  humain  , reuni  dans  les  Le»  eonfteîi.- 
^lainesde  rirac,avoit  déjà  Ibuvcntreraar-^"* 
qué  qu’il  y avoir  un  point  jufqu’où  lefor 
leil  s’élevoit  en  s’avançant  vers  eux , mais 
qu’il  ne  le  palïbit  pas,  & qu’il  baillbit  en- 
mite  en  s’éloignant  d’eux  de  jour  en  jour 
durant  fix  mois , jufqu’à  ce  qu’il  fut  par- 
venu à un  autre  point  de  beaucoup  infé- 
rieur^âu  premier , mais  au-delTous  duquel 
il  ne  delcendoit  plus.  Cette  retraite  du  Ib- 
leil  faite  fort  lentement , & toujours  en 
reculant , donna  lieu  aux  obfervateurs  de 
défigner  les  étoiles  qui  fuivent  les  ché- 
vreaux  ou  les  gémeaux  par  le  nom  de  l’a- 
nimal qui  marche  à reculons.  C’eft  l’Ecre- 
vilïè.  Lorfque  le  foleil  pafîcfous  la  con- 
ftellation  uiivante , U fût  éprouver  de» 
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5QO  Le  Spectàcie 
La  Phisi-  chaleurs  violences  dans  noscliniats,&  far- 
QUE  Expi-  où  les  hommes  étoient 

iiiMENT.  réunis.  Si  les  poètes  attribiienc  â 

' . , „ cette  confteUation  les  tranfports  & les  fu- 

■vefani  louis,,  rcucs  QU  lion  > Qont  elle  porte  le  nom  , 
il  eft  ai/é  de  voir  ce  qui  a déterminé  ce 
choix  dès  le  commencement.  Bien-côt 
après  dans  tout  l’Orient  les  moilïons  des 
foins  & de  tous  les  blés  font  entièrement 
achevées.  Il  ne  refte  plus  fut  terre  que  quel- 
ques épicsqaon  fait  amalTer  par  les  bras  les 
moins  nécellàices  : on  abandonne  ce  foin 
aux  plus  petites  filles.  Pouvoit-on  mieux 
défigner  la  confteUation  fous  laquelle  le 
vfoleil  ne  voit  plus  de  moilfons  fur  terre, 
que  par  le  nom  d’une  jeune  glaneufe.  Les* 
ailes  que  vous  lui  voyez  dans  les  Ipbères. 
font  des  ornemens  poftérieiirement  ajou- 
tés après  l’introduâion  des  fables.  La 
vierge  qui  ûiir  le  lion  n’eft  certainement 
qu’une  glaneufe  pu  une  moi/ïonneufo  , 
comme  il  vous  plaira*,  & depeûr  qu’on 
ne  s’y  méprenne,  elle  porte  encore  en  fo 
main  un  bouquet  d’épics  : preuve  fort  na- 
turelle de  l’origine  que  je  lui  prête- 
J * wmfteiia.  La  parfaite  égalité  des  jours  & des  nuits 
lieuïde  i‘au-qui  arrive  quand  Icfoleil  quitte  îc  ligne  de 
***  ‘ ' la  yierge,fit  donner  ou  dès-lors  ou  dans  la 
fifite  au  ligne  fuivant  le  nom  de  la  balance- 
I,es  maladies  fréquentes  quclefoleil  laifïè 
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d|>rè$  lui,ou  qu'ilcaufepac  fa  retraite, méri- 
tereqt  au  figue  voifiu  le  nom  de  Scorpion, 
parce  qu’il  eft  tnalFaifant  & qu’il  traîne 
après  lui  Ibn  èguillon  & Ibn  venin.  Sur  la 
fin  de  l’autonnc  la  ch  ûte  des  feuilles  mèt  les 
bêtes  fàuvages  plus  à découvert.  Les  ven- 
danges & les  récoltés  font  faites  : toute  la 
campagne  eft  libre , & il  eft  dangereux  de 
-fôunrir  la  multiplication  des  bêtes  aux  ap- 
proches de  l’hiver»  Tout  invite  à la  chalie, 
&c  le  figue  où  Ce  trouve  alors  le  foleil  en 
a pris  le  nona  d’archer  ou  de  chaflèur. 

Quel  eft  le  caraâ:ère  propre  de  la  chèvre 
fàuvage  ou  du  capricorne,  dont  le  premier 
rîgne  de  l’hiver  porte  le  nomîC’eft  de  cher- 
cher fa  vie  en  paftànt  du  pié  des  montagnes 
jufqu’aux  fommèts  les  plus  élevés , & en 
grimpant  toujours  de  rocher  en  rocher. 

Dès  que  les  chèvres  ont  brouté 
■ Certain  cfprit  de  liberté 
Leur  fait  chercher  fortune  : elles  vont  en  voyage  ’ 
Vers  les  endroits  du  pâturage 
Les  moins  fréquentés  des  humains. 

Là  s’il  eft  quelque  lieu  fans  route  8c  fans  chemin. 
Un  rocher,  quelque  montpendant  en  précipice. 
Elles  y vont  promener  leurs  caprices. 

Kien  ne  peut  aiiéter  cet  animal  grimpant.  * 

L*  Fontaitte, 

* CttprictHUr  *b  infirnir  partUntt  ad  fnpera  ft'en 
reditcens  , câpra  natumn  videtur  imitari  . tjHJ  duw 
fafeitur  t ab  intis  p4/rtibHî  femper  pramnentium  ftpHlt» 
Jftm  éhd  ifpofw.  Manob,  Sa^ur&al.l,  i.  c.  r». 
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}oi  LeSpectacle 
Le  nom  de  Capricorne  étoit  donc  pro- 
pre à annoncer  aux  hommes  le  momenf 
ou  le  foleil , parvenu  à fon  plus  bas  terme, 
alloit  commencer  à remonter  vers  le  ter- 
me de  la  carrière  le  plus  élevé,  & ne  celïè- 
roit  de  le  faire  fix  mois  de  fuite.  C’eft  ici 
le  contrcrpié  de  récrevi/Tc  : & le  concours 
fl  heureux  des  çaraétères  oppofés  de  ces 
deux  animaux  prouve  ce  qui  a guidé  les 
premiers  obfervaccurs  dans  l’impofition 
de  tous  ces  noms.^ 

Le  verfeau.&  lespoilïbns  défignent  fans 
obfcurité  la  faifon  pluvieufe,  & le  temsde 
l’année  où  les  poiflôns  plus  gras  Sc  plus 
délicats  qu'en  aucun  autre , ramènent  le 
profit  & le  plaifir  de  la  pêche. 

* Des  douze  conftellations  vous  pouvez 
remarquer  qu’il  y en  a dix  dont  les  noms 
font  empruntés  de  différens  animaux , ce 
qui  a fait  donner  au  cercle  annuel,  qu’el- 
les compofent , le  nom  de  Zodiaque.  C’eft. 
la  même  chofe  que  fi  on  difojt  le  cercle 
des  animaux. 

Par  cette  induftric  fort  fimple , le  genre 
humain  acquit  une  nouvelle  manière  de 

* lit»  »utem  hit  imbu!  fignis  , qu4t  ptrtÂ  ftlis  vtcan- 
fur  cancr»  & caprinrn»  htc  nontin*  ctnugtmnt  > ^»i 
ttnetr  retrhi  atqite  tbliqai  adit  etdemqitt  r»- 

■ritne  fol  ih  eo  Jîgno  obUquum  { ut  filet  ] inàpit  agtre 
retrogrejfum,  CnfrA  ver»  eonfuetitd»  hft  in  pnftu  videtur  « 
nt  fimper  allum  pafeeni»  pitat  : fed  ir  fol  in  caprii»rn* 
inciptt  *b  imis  in  altn  rtmiarti  SAtutual.lji.c,  17. 
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meforer  le  tems  & dérégler  tous  fes  tra-LEZoDi*- 
vaux.  Il  favoit  déjà  fans  effort  & fans  pré-  QUfi.  ^ 
caution  réglcrrordrcdcs  fêtes  &des  affai- 
res courantes  par  la  feule  vûc  des  phafes 
de  la  lune.  Avec  la  connoiffance  du  Zo- 
diaque i il  acquit  une  jufle  connoiflànce 
de  l’année.  Les  conftellations  devinrent 
pour  lui  de  véritables  fîgnes,  qui  parleurs 
noms,comme  par  leurs  muations  rcfpcéti- 
ves , l’avertiflbient  de  l’ordre  de  fes  rccoU 
tes , & des  précautions  qu’il  avoir  i pren- 
dre pour  y parvenir , en  lui  montrant  pu- 
bliquement & tous  les  jours  , combien  il 
avoir  encore  de  tems  à les  attendre.  Le 
peuple  n’étoit  obligé  ni  de  compter  les 
jours , ni  d’écrire  ou  de  marquer  l’ordre 
des  tems  pour  fe  régler.  Douze  mots  ap- 
pliqués à douze  parries^u  ciel,  qui  rou- 
îoient  toutes  les  nuits  fous  fês  yeux, étoient 
ane  fcience  auffi  commode  & auffi  avan- 
cageufe  pour  lui  que  facile  à acquérir. 
Lorfqn’après  le  coucher  du  fbleil  les  hom- 
mes voyaient  les  étoiles  du  bélier  monter 
fur  l’horifbn  oppofé , & fe  trouver  diftaii- 
tes  du  foleil  de  toute  la  moitié  du  ciel  , ' 
ils  (âvoientque  le  fbleil  écoit  alors  fous  le 
fîgne  de  la  balance,  qui  étant  le  feptième 
des  lignes  céleftes  , étoit  éloigné  du  pre- 
mier de  toute  la  moitié  du'  Zodiaque. 

Quant  aux  approches  du  jour  ils.  voyoient 


504  LéSpectàcie 
La  Phÿsi-  air  milieu  du  ciel , & à une  égale  dirtana? 
QUE  €XrÉ-  du  levant  & du  couchant , la  plus  belfe 
RIMENT,  étoile  du  lion,  ils  coinprenoient  aifèmerrt 
que  le  fbleil  prêt  à fe  lever  étoit  à la  df- 
ftance  de  trois  lignes  au-defTus  du  lion  , 
& reculé  vers  l’Orient  d’un  quart  de  fon 
cercle.  Ainfi  fans  voir  les  étoiles  que  le 
Ibleil  cachoit  par  Ion  éclat  en  le  plaçant 
defïbus , ils  diloient  à coup  fûr  ; le  Ibleil 
eft  à préfent  dans  le  Scorpion  : c’eft  dans 
deux  mois  que  nous  aurons  les  plus  courts 
jours.  Ils  pouvoientpar  la  vue  d’une  feule 
conftellation , placée  au  levant , ou  au  mi- 
lieu du  ciel , ou  au  couchant , dire  tout 
d’un  coup  où  étoit  lefoleil , de  combien 
l’année  étoit  avancée,  & de  quel  travail  il 
étoit  tems  de  s’occuper.  C’eft  encore  de 
cette  forte  que^s  bergers  & les  labou- 
reurs règlent  leun  opérations  : & fi  aujour- 
d’hui nous  ignorons  communément  les 
noms  des  étoiles  \ fi  nous  ne  pouvons  dire 
la  diftance  qu’il  y a entre  une  conftella- 
tion qu’on  nous  montre  & le  lieu  où  eft 
aéluellement  le  Ibleil;  c’eft  parce  que  nous 
favons  lire  & écrire.  Les  premiers  hom- 
mes lilbient  dans  le  ciel  faute  d’écriture  : 
& c’eft  la  commodité  de  l’écriture  qui  fait 
que  le  commun  des  hommes  fe  dilpenfc 
a prélent  de  chercher  dans  les  aftres  la 
connoiflàncc  de«  ^avaùx , & de  l’ordre,  de 
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l’atinée.  Mais  récriture  cUc-raème,  cette  LeZodiA- 
inveution  Ci  utile  le  fruit  de  l’aftrono-  Qve. 
mie  i & U eft  aifé  de  vous  faire  voir  que 
les  notBs  impoles  aux  douze  ligues  céle> 
lies  donnèren:  lieu  à inventer  la  peinture 
& l’écriture.  Cette  hiftoire  vous  annonce 
tine  agréable  nouveauté,&  elle  continuera 
à vous  apprendre  les  fecours  que  nous  de- 
vons à l’étude  de  la  nature. 

■ il  paroît  qu’on  a fçu  peindre  avant  que  L’invemlon 
de  favoir  écrire.  L’afttonomic  donna  naif-  **- 
Tance  à la  peinture  : enfuite  l’un  ôc  l’autre 
concoururent  à faire  trouver  l’art  d’écrice. 

Huit  des  figures  du  Zodiaque  ont  un  rap-  • 
port  fi  é/ident  avec  les  animaux  ou  les 
objets  dont  elles  portent  le  nom , qu’on  ' 
ne  peut  douter  quelles  n’en  foient  la  pein- 
ture. La  première  A ell  un  crayon  des  cor- 
nes du  bélier.  La  deuxième  B ell  vifible- 
ment  le  devant  d’une  tête  de  boeuf.  La 
troilîéme  C eft  la  réunion  de  deux  têtes 
de  chevreaux.  La  feptiéme  G n’cft  autre 
chofe  que  le  fléau  d’une  balance.  La  huitiè- 
nje  H eft  un  crayon  expéditif  des  pattes, 
de  la  longue  queue  , & du  dard  du  Icof- 

f ion.  La  neuvième  I eft  la  flèche  même  de 
archer  ou  du  chafleur  dont  elle  porte  le 
nom.  La  onzième  L exprime  un  courant 
d’eau.  Et  la  douzième  M deux  poiflbns  > 
adolTét  Ces  quatre  autres  D.E,F,K,  ap-  * 
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30(>  Le  Spectacle 
La  Physi*  paremment  aulîi  reflèniblantes  à leur  ob^' 
QUE  txPÉ-jèt  dans  les  commenc|piens  , fc  feront 
RIMENT,  altérées  avec  le  tems  par  la  néceffité  d’a- 
bréger. 

Je  n’oferois  aflurer  que  ces  abréviations 
courantes  fqient  de  la  première  antiquité. 
Mais  les  figures  entières  des  lignes  céle- 
Ûes  le  trouvant  fréquemment  dans  les 
monumens  Egyptiens  * qu  on  fait  être, 
d’un  tems  peu  éloigné  du  déluge  , on 
peut  juger  par-là  deTantiquité  duZodia- 
que,&  delareprélèncadon  qu’on  en  fai- 
loit  pour  régler  le  peuple.  Cette  peinture 
éioit  un  commencement  d’écriture  ,puifii 
qu’en  montrant  une  figure  aux  yeux  , elle 
faifoit  entendre  àl’elprit  quelque  choie 
de  plus.  Cette  invention  commode  s’é- 
tendit peu  à peu.  L’Egyptien  Thot  ima- 
gina d’autres  lymbolcs  relatifs  aux  belbins 
ôc  aux  produ(^lons  particulières  de  l’E- 
gypte. Par  exemple,  le  fymbole  du  Ibleil 
qui  régie  la  marche  de  la  nature,  était  un 
homme  armé  d’un  fouèt  comme  un  co- 
cher, ou  paré  d’un  Iccptre  comme  un  toi-, 
fUun.  de  & pette  figure  fc  nommoit  Oliris  ; c’eft-à- 
ijïd,  &ojir.  conduéleur  , l’inlpcdcur , ou  le 

roi.  La  terre  qui  produit  tout , & qui  va- 
rie fans  celTe  les  produéUons , croit  repre- 
fentée  fous  le  fymbole  d’une  femme  fé- 
conde > dont  on  varioit  Tes  attributs  félon 
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ks  fêtes  ou  les  travaux  qu  on  vouloir  an-  Le  Zodia 
noncer  & cette  figure  le  nommoit  Ifis  , que. 
c’cft-à-dire  la  femme  , ou  la  reine.  Le 
croifiànt  qui  ctoit  la  marque  de  la  néo- 
ménie ou  de  fallèmblée  du  peuple , étant 
mis  fur  fa  tête  avec  tel  ou  tel  autre  attri- 
but, pouvoir  marquer  ralïèmblée  de  telle 
ou  telle  failbn.  La  brillante  étoile  de  la 
canicule  qui  commence  à paroi  tre  le  ma- 
tin avant  l’aurore,  & àlc  dégager  du  foleil 
lorfqu’il  entre  fous  le  fignc  du  lion  , étoit 
la  marque  infaillible  du  tems  où  le  Nil  de- 
voit  fe  déborder.  Elle  avertillbit  les  Egyp- 
tiens de  diligenter  leur  retraite  fur  des  ter- 
rains élevés , de  faire  leurs  provifions  de 
vivres , & d’éviter  la  furpriîè.  Elle  faifoic 
pour  eux  la  fonétion  de  l’animal  qui  aver- 
tit fi>n  maître  des  approches  du  voleur* 

Ceft  pour  cela  qu’on  la  repréfentoit  fous 
la  figure  d’ua  chien  ou  d’une  figure  hu- 
maine , portant  une  tête  de  chien  , [avec  ^ 
des  ailes  aux  piés,  ôc  une  marmitte  au  bras. 

Le  peuple  pouvoit  aifoment  entendre  ce 
langage.  Pour  lui  marquer  le  repos  & l’in- 
aétion  où  il  feroit  dans  fa  retraite  pen- 
dant l’inondation , qui  devoit  durer  pref- 
^e  dans  tout  le  tems  que  le  foleil  leroit 
fous  le  ligne  du  lion  & de  la  vierge  , 
on  plaçoit  fur  le  bord  des  terrafles  la  fi- 
gure de  la  Sphinx,  compofée  d’un  vifagç 


3o8  Le  Spectacle 
La  Physi-  féminin  & d’un  corps  de  lion  couché  & 
QUE  EXPÉ- fans  aétion.^Le  grand  intérêt  des  Egyp- 
RiMENT.  riens  étoit  de  connoître  le  retour  & la 
durée  du  vent  Etéficn , qui  amonceloit 
les  vapeurs  en  Ethiopie,  &caufoit  l’inon- 
dation en  fouHant  lur  la  fin  du  printcms 
piHurt.  de  du  Nord  au  Midi.  Ils  avoient  enfuitc  in- 
ifid.  & ofir.  jjg  comioître  le  retour  du  vent  de 
Midi,  qui  aidoit  l’écoulement  des  eaux 
vers  la  Méditerranée.  Mais  comment  pein- 
Jti.  if  : lo,  dre  le  vent  ? Us  choifirent  pour  cela  la 
figure  d’un  oifeau.  L’épervier , qui  étend 
fes  ailes  en  regardant  le  midi  pour  re- 
nouveller  les  plumes  au  retour  des  cha- 
leurs , fut  le  lymbole  du  vent  Eréfien  , qui 
Ibufic  du  Nord  au  Sud.  Er  la  Hupe  qui 
vient  d’Ethiopie  pour  trouver  des  vers 
dans  le  limon  à fa  fuite  de  l’ecoulemcnt 
du  Nil,  fut  le  fymbole  du  retour  des  vents 
de  Midi  propres  à faire  écouler  les  eaux. 

^ Ce  petit  nombre  d’exemples'  peut  vous 
donner  une  idée  de  l’écriture  fymbolique 
des  Egyptiens.  Elle  leur  eft  particulière 
par  l’étendue  de  l’ufage  qu’ils  en  firent  : 
mais  l’invention  du  Zodiaque  qui  y donna 
lieu  eft  plus  ancienne  que  la  colonie  d’E- 
gypte , &!  vient  des  plaines  de  Sennaar  ; 
puifque  fi  les  Egyptiens  avoient  été  les 

Ïiremiers  auteurs  des  noms  des  fignes  cé- 
eftes , ils  n’auroient  pas  placé  la  figure 


; 
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d*une  jeune  moilibnneufe  après  le  figne  Le  ZodiA  ' 
du  lion  pour  marquer  la  moilîbn  , qui  à la  que. 
vérité  s 'achève  ailleurs  dans  ce  rems,  mais 
dont  on  eft  encore  bien  éloigné  en  Egy- 
ptc.  Tout  y cft  alors  inondé  : on  cft  obligé  I 

d’attendre  à y faire  les  femailles  bien  avant 
en  Novembre,  pour  recueillir  en  Mars  ou 
en  Avril , les  blés  qui  de  cette  forte  ne 
mettent  que  quatre  mois  à mûrir. 

Cette  écriture  fyrabolique  , premier 
fruit  de  l’afironomic , fut  employée  à in- 
flruire  le  peuple  de  toutes  les  vérités , de 
tous  les  avis , & de  tous  les  travaux  né- 
GeHaires.  Mais  elle  devint  incommode  par 
lu  multiplicité  des  figures  6c  des  attributs 
qui  augmentoient  cpname  le  nombre  des 
objets  inconvénient  qu’on  éprouve  en- 
core dans  l’ecriture  des  Chinois , qui  dé- 
fignent  chaque  chofe  par  une  figure  par-  < 
ticulicrc.  Un  génie  heureux,  dont  î’hi-  . 
ûoirenenous  apprend  pas  le  nom  , & qui 
ayant  vécu  avant  Moyte,  eftbien  difTerent 
de  Cadmus  à qui  les  Grecs^  font  honneur 
de  cette  invention,  remarqua  que  les  fons 
& les  articulations  de  la  voix  aveclefqueh, 
les  nous  pouvons  fignifier  toutes  chofes , ' 
font  en  allez  petit  nombre,  & s’avi^  de 
repréfenter  ces  fbns  ôc  articulations  par 
autant  de  caraélères  qui  n’excédent  pas  le 
nombre  de  vingt-quatre.  • 
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LàPhysi-  Cette  écriture  qui  en  repréfentanr  les 
quE  ExpÉ-fonsde  U voix  peut  exprimer  toutes  les 
WMENT.  penfécs  & les  objets  que  nous  avons  coû- 
Ç tume  de  délîgner  par  ces  Ions,  parut  fi  fiin- 

ple&  fifccondc,  quelle  fit  une  fortune 
rapide.  Elle  fe  répandit  par  tout.  Elle  de- 
vint l’écriture  courante , & fit  négliger  la 
fymbolique , dont  on  perdit  peu  à peu  l’u- 
fage  dans  la  fociété , de  manière  qu’on  en 
oublia  la  fignificarion.  - j 

' Origine  de  Mais  pluficurs  fymbolcs  confacrés  par 
l’Idolâtrie,  ancien  ulâge  fe  trouvant Ibuventlw s 
les  yeux  du  peuple  dans  les  monumens 
publics , dans  les  lieux  des  aflcmblées  de 
religion  , & dans  le  cérémonial  des  fêtes 
qui  ne  change  point  > le  peuple  s’arrêta 
ftupidement  aux  figures  qu’il  voyoit  : 5c 
n’allant  pas  plus  loin  que  la  figure  fym- 
bolique, il  en  manquoit  le  fins.  Il  prit 
cet  homme  habillé  en  roi , pour  un  hom- 
me qui  g^uvernoit  le  ciel,  ou  régnoitdans 
le  foleil.  Il  prit  la  fimme  lymbolique  , 
pour  une  femme  -,  & les  animaux  figura- 
tifs , pour  des  ‘animaux  réels.  Ils  fivoient 
confufiment  que  ces^  figures  avoient  rap- 
’ port  au  (bleil  > aux  vents  , aux  faifons  , & 
aux  differentes  parties  du  ciel:  mais  pour 
rendre  raifbn  de  toutes  ces  repréfintations 
d’hommes , de  femmes , de  differens  ha- 
bits,de  differens  inftruraens,on  interpréta 
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le  touthiftoriqucment.On  crut  voir  dans  LeZodiA^ 
ces  emblèmes  autant  de  monumens  de  quê, 
cequiétoit  arrivé  aux  fondateurs  delà 
colonie  Egyptienne.  Le  Roi  ou  l’O/îris 
qui  défignoit  le  IbleÜ,  fut  pris  pour  Cham 
ou  Ammon  leur  pere  commun , & celui- 
ci  logé  dans  lefoleil  fut  pris  pour  une 
puiflance  bienfaifantc , qui  après  fa  more 
& fon  tranfport  dans  le  foieil  vcilloitfut 
l’Egypte , €c  l’affeblionnoit  d’une  façon 
paniculière.  Il  fut  appelle  Dieu , Jov , le 
Dieu  Ammon , le  Roi , le  Gouverneur  du 
monde.  Ainli  les  idées  de  Dieu  > du  Ibleil , 

& d’un  homme  mort  fe  confondirent, 

Llfisavcc  tous  fes  attributs  fut  prife  pour 
la  femme  d’Ammon  , & devint  la  reine 
du  ciel.  Les  autres  lignes  céleftes  leur  fer-« 
virent  de  cortège.  Telle  cft  l’origine  du  • 
roi , de  la  reine,  & de  l’armée  des  deux, 
dont  le  culte  eft  fi  fduvent  reproché  dans 
TEcrirure  aux  Ifraelites.  Mais  comme  les 
Egyptiens  ne  pouvoientéclaircir  l’hiftoirc 
ancienne  par  les  attributs  de  ces  figures , 
qui  n’y  avoientalîurémcnt  aucunw:apport, 
ils  imaginèrent  des  faits  & des  hiftoires  # 

pour  expliquer  les  attributs.  Nous  tou-  • 
clions , comme  vous  voyez  à l’origine  de 
l’idolâtrie , & il  feroit  aifé  de  vous  faire 
voir  que  les  fêtes  des  Egyptiens  perverties  ^ 
de  cette  foite , mais  admirées  par  tout  à 
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La  PHY>r-caufede  leurpompe&dçrabondâncedont 
QUE  ExpÉ- l’Egypte  jouiflbir, furent  portées  de  proche 
RIMENT,  en  proche  par  les  Phéniciens  & donnèrent 
lieu  aux  fables,aux  métamorpho{ès,&  à la 
<-  multitude  des  dieux  par  les  /impies  chan- 
gemens  de  noms  ou  de  décorations.  Vous 
retrouverez  l’Ofiris  & rilîs  des  Egyptiens 
dans  TAdonis  &Ia  Venus  des  Phéniciens  > 
dans  la  Cybéle  & l’Atis  des  Phrygiens. 
Chaque  nation  crut  enluite  trouver  les 
fondateurs  divin  ifés  dans  ces  fÿmboles  qui 
varioientd’un  pais  à l'autre  : ce  qui  donna 
lieu  à cet  amas  monftrueux  de  vérités  3c 
d’extravagances  qu’on  trouve  dans  les  fa- 
bles du  paganifine.  Vous  entrevoyez  dès  à 

Îtréicnt  que  l’entrée  d’Oiîris  & d’Ifîs  dans 
e bélier  , dans  le  taureau  , ôc  autres  ani- 
maux céleftes , prife  groflièrement  pour  ce 
qu’elle  fignifioità  la  terre , donna  lieu  au 
culte  des  animaux  en  Egypte,&à  lapitoya*. 
blc  doctrine  de  la  Métempfycofe.  Quand 
onvouloiü  entreprendre  un  voyage  ou  un 
labour  ,'c’étoit  Pufage  de  confulterles  oi- 
feauxiVbus  entendez  que  cela  lîgnihoit 
confulter  les  vents.  Ces  oifeaux  fymboli- 
ques  étant  pris  peu  à peu  pour  de  vrais  oh 
féaux  qui  avoient  le  pouvoir  d’annoncer 
l’avenir , on  conlulta  le  |>lus  ferieufement 
du  monde  les  oifeaux  memes.  Jugez  quel- 
les réponfes  on  en  pouvoir,  tirer.  Tout 

l’ancien 
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'cârron  noir  perce  d’un  petit  trou  : par  ce  Les  Cou- 
trou  recevez  uniquement  le  rayon  rouge  leurs. 
que  vous  avez  fcparé  des  autres  par  le 
moyen  du  prifme  : il  ira  tracer  une  petite 
tache  rouge  fur  la  toile  oppolcc.  Faites 
paflèr  ce  rayon  unique  par  un  fécond , 
par  un  troifième , & un  quatrième  prifiue, 
par  un  verre  jaune,  par  un  verre  bleu; 
vous  n’aurez  toujours  qu’une  tache  rouge. 

Si  vous  recevez  de  même  un  rayon  bleu  , 
il  demeurera  bleu  dans  tous  les  milieux 
où  vous  Fintroduirez , & dans  toutes  les 
épreuves  auxquelles  vous  le  mettrez. 

Les  rayons  ont  donc  dans  la  lumière 
corporelle  unecouleurou  uneconrtituiion 
qui  leur  eft  propre.  En  fécond  lieu  ils  ont 
chacun  leur  différent  degré  de  réfrangi- 
bilité, c’eft-à-dire,  de  facilite  à fe  plier. 

Ils  ont  enfin  une  troifième  propriété  : c’efl: 
que  le  plus  facile  à plier  dans  le  verre , 
eft  aufii  le  plus  facile  & le  plus  promt  à fc 
réfléchir , lorfqu  il  arrive  à la  furface  d’air  • 
qui  touche  l’autre  côté  du  verre.  Ceux  qui 
ont  les  plui  grandes  réfraétions  (ont  les 
premiers  renvoyés , lorlque  l’obliquité  de 
Tair  où  ils  tendent  au  travers  du  prifme  de- 
vient grande.  Ainfi  donne-t-on  au  prifiiic 
un  mouvement  qui  augmente  l’obliquité 
des  rayons  de  lumière  à l’égard  de  la  der- 
nière furface  du  verre , par  confequent 
Tome  IT.  H 
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rayons  bleus , la  petite  tache  blanche  de-  Les  CoU- 
vienr  jaune  ou  d’un  blanc  terne.  Pallez  la  leurs. 
régie  fur  l’endroit  de  la  loupe  où  vous 
voyez  entrer  le  rayon  ronge,  la  tache  com- 
mence à devenir  bleuâtre.  De  la  combi- 
naifon  des  fept  principales  couleurs  & de 
leurs  différents  degrés  différemment  mé- 
langés , proviennent  le  gris,  le  brun,  l’oli- 
ve , l’ardoife , &c  toutes  les  autres  couleurs 
(ubalterncs.  Le  noir  n’eft  point  dans  la 
nature  : ce  n’eft  rien  : c’eft  une  privation 
de  lumière  réfléchie  : & p’us  petite  eft  la 
réfléxion,plus  grande  t ft  la  noirceur.  Mais 
nous  comprendrons  mieux  ce  qu’il  en  faut 
penfer , quand  après  avoir  vû  les  rayons, 
en  eux-mêmes , nous  nous  ferons  arrêtés 
encore  un  moment  aux  corps  qui  les  ré- 
fléchiffent , & que  nous  nommons  corps 
colorés. 

Les  élémens , dont  les  grandes  & les  Let  corps 
petites  furfaces  des  corps  font  compofées , 
doivent  être  conçus  comme  des  lames 
d’une  petiteflè  extrême , de  differente  na- 
ture , de  différente  épaifTcurT&  diflerem- 
jnent  inclinées.  Les  rayons  étant  eux- 
mêmes  tous  differens  entr’eux,  ne  trou- 
.vent  pas  dans  toutes  ces  lames  fur  lefquel- 
Jes  ils  tombent , les  mêmes  rapports  &les 
mêmes  difpolitions.  Une  lame  qui  recevra 
& rompra  le  jaune  dans  fês  pores , fera 
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LeCieÎ..  totalement  le  verd  : une  autre 

admettra  en  partie  un  rayon  : &cn  partie 
le  rcflécliira  : une  autre  qui  dans  une  cer- 
taine inclinailbn  auroit  admis  & plié  le 
violée,  étant  inclinée  autrement,  lui  refufe 
tout  paflàge,  & le  réfléchit  entièrement. 
On  entrevoit  d’un  coup  d’œil  que  cela 
peut  fe  diverflfier  à l’infini.  Un  feul  exem- 
ple peut  rendre  ici  raifon  de  dix  mille. 
Une  étofl'e  de  laine  eft  compoféc  d’un 
nombre , pour  ainfi  dire , infini  de  petits 
fils  compolés  eux-mêmes  d’autres  filets  in- 
comparablement plus  fins.  Elle  (e  trouve 
par  cette  dilpofition , en  état  de  réfléchir 
• tous  les  rayons  de  la  lumière  , ce  qui  lui 
donne  la  couleur  blanche.  Mais  peu  à-peu 
la  pouflièrcs’y  attache  : une  goutte  d’huile 
tombe  dans  un  endroit,  une  autre  liqueur 
fur  une  autre  ; voilà  de  nouvelles  lames 
placées  dans  les  pores  de  la  laine,  d’où 
fuivent  des  réfléxions  de  certains  rayons , 
qui  étant  là  uniques , y interrompent  la 
blancheur,  & forment  une  tache  par  l’in- 
terruption de  l’iiniformité.  On  dégraiflè  | 
cette  étoffe  : on  la  décrafle  de  ces  lames 
étrangères  : on  lui  redonne  fa  blancheur. 
Qu’on  mette  cette  même  étoffe  à la  tein- 
ture : que  fait-t-on  pour  lui  donner  une 
nouvelle  couleur?  Tout  l’art  du  teintu- 
rier fê  réduit  à remplir  fortement  tous  les 
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pores  de  cette  étoffe , de  parcelles  deta-  Les  Cou» 
chées,  ou  de  la  cochenille , ou  de  la  grai- leurs. 
ne  d’écarlate , ou  de  quelqu 'autre  matière 
de  fervice.  La  multitude  des  nouvelles  la- 
mes qu’on  y infinuc,  & qu’on  trouve  le 
fecrèt  d’y  attacher  & d’y  coller  par  le  fc- 
cours  de  rallun,eftfi  grande,  que  toute  la 
furface  & l’intérieur  de  l’étoffe  s’en  trou- 
vent changés.  Et  toutes  ces  lames  d’une 
ftruéture  uniforme  étant  propres  à ad- 
mettre dans  leurs  pores  toutes  fortes  dû 
rayons,  à l’exception,  par  exemple,  des 
rouges , l’étoffe  alors  ne  réfléchit  que  le 
rouge  : & dans  un  certain  degré  de  force , 
ou  avec  un  mélange  foit  de  violet,  foie 
d’autres  teintures,  ce  fera  un  rouge  écar- 
late, un  rouge  cramoifî,  cerife,  rofe, 
incarnat,  ou  tel  autre  qu’on  voudra.  Il  cil 
vrai  qu’il  refte  toujours  dans  cette  étoffe 
quelques  lames  propres  à réfléchir  des 
rayons  verds , des  rayons  bleus , ou  autres. 

Ce  qui  eft  fi  vrai , que  fi  fur  l’écarlate  ou 
fur  l’étoffe  bleue , vous  préfentez  un  verre 
teint  en  jaune,  c’eft-à-dire,  mélangé  de 
petites  lames  propres  à laiffèr  pafler  en 
tout  fens  beaucoup  de  rayons  jaunes,  alors 
l’étoffe  bleue  ou  rouge  fera  convertie  en 
un  jaune  foible,  au  lieu  que  la  même  vitre 
jaune  préfentéc  à une  étoffe  jaune  en  for- 
tifiera de  beaucoup  la  couleur  naturelle. 
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î,  E C 1 E I.  C’ed  par  une  railpji  femblablc  que  î’écre- 
viflè , de  verdâtre  qu’elle  eft  étanr vivante, 
devient  rouge  à la  cuilîbn.  Le  feu  qui  pé- 
nétre l’écrevifle  enlève  des  porcs  de  fbn 
écaille  des  lames  de  Tel  & d’huilé , ou 
autres  qui  les  remplilTbient,  & il  met  à 
découvert  des  lames  propres  à réfléchir 
des  rayons  rouges , & à abforber  toits  les 
autres.  Les  étoffes  qu’on  nomme  glacées , 
font  compofées  d’une  chaîne  d’une  cou- 
leur 6c  d’une  trame  d’une  autre.  Ce  qui 
fait  qu’on  y voir  ces  deux  couleurs  briller 
enlêmble , ou  tour  à tour.  La  gorge  d’un  i 
pigeon , d’un  failan , ou  de  tour  autre  oi- 
feau , eft  couverte  de  plumes  qui  ont  cha- 
cune un  double  rang  de  grandes  lames , 
dont  chacune  eft  compoæc  d’un  double 
rang  d’autres  petites  lames  extrêmement 
minces.  Les  grandes  ont  un  tillu  propre 
& font  enduites  d’une  huile  qui  les  rend 
luifmres  : les  autres  lames  {itbalternes  for- 
ment des  riffus  diff'crens.  Les  élémens  de 
ces  diff'crens  ordres  étant  différemment 
criblés  & différemment  rangés, chaffênt  ou 
reçoivent  des  rayons  tout  différens.  L’oi- 
feau  ne  lâuroit  faire  le  moindre  mouve- 
ment de  tête  qu’il  ne  préfentc  à nos  yeux 
tantôt  de  petites  furfaces  propres  à réflé- 
chir certains  rayons , tantôt  d’autres  furfa- 
ces  propres  à en  réfléchir  de  tout  différens. 
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Nous  finirons  ces  remarques  par  le  LesGou- 
noire , & nous  y trouTfrons  la  confirma-  leurs. 
tion  de  tout  ce  qui  précédé.  Une  furface 
noire  n’cfl:  qu’un  amas  d’élémens  pofeux, 
ou  de  lames  fi  criblées , que  prefque  tous 
les  rayons  généralement  y font  admis , ÔC 
entièrement  abforbés.  De  Ibrtc  que  n’en 
réfléchiflànt  prelqu’aucun , le  corps  en 
devient  noir , Ibuvent  jufqu’à  paroîrre  un 
trou , un  vuide  profond,  plutôt  qu’un  oh* 
jèr.  C’eft  ce  qu’on  obferve  aifément  dans 
CCS  bulles  colorées  que  les  enfans  font  avec 
de  l’eau  & du  favon.  Le  Tel,  l’eau,  & 
rhuilc  qui  compofent  les  croûtes  de  la 
bulle  font  des  matières  pelantes  qui  Ce 
précipitent  fans  celle  vers  le  bas , en  Ibrte 
que  la  bulle  s’y  épaifljc  beaucoup,  tan- 
dis quelle  devient  fort  mince  par-deflûs. 

A mefure  que  les  élémens  qui  compofent 
le  dclTus  & les  côtés  de  la  bulle , devien- 
nent minces  & délicats , ils  téfléchilTent 
des  couleurs  plus  vives,  plus  fincs,-5(:  d’une 
douceur  plus  fatisfaifante.Mais  ils  devien- 
nent fi  minces  vers  le  haut  de  la  bulle  > 
qu’ils  lailîcnt  palTer  toute  la  lumière , & 
ne  réfléchîlïènt  plus  le  moindre  rayon , 
ce  qui  doit  faire  paroître  cet  endroit  tout 
noirf  Aullî  la  choie  arrive-t-elle  : il  Icmblft 
qu’il  y ait  d’allcz  grands  trous  au  haut  de 
la  bnlle,  parce  que  les  croûtes,  qui  font 
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L E C I E 1.  encore  réelles  & en  entier,  ne  réfléchiflcnt 
plus  de  rayons , ne  font  plus  aperçues , & 
toute  la  bouteille  crève  un  moment  après.. 

Les  couleurs  font  donc  cflcntiellement 
différentes,  & en  nous , & dans  la  lu- 
mière , & dans  les.  corps  colorés.  En  nous 
elles  font  des  fentimens  tout  différens,. 
dont  Dieu  nous  affêéle  intimement  pour 
différencier  les  apparences  fous  lefqucllcs 
il  nous  préfente  toutes  les  pièces  de  l’uni- 
vers. Dans  la  lumière , les  couleurs  font 
autant  de  traits  (impies  & diftingués  les. 
uns  des  autres  ; mais  qui , outre  leur  pre- 
mière variété,  forment  encore  des  nuan- 
ces ik  des  degrés  fans  fin  par  leurs  diffé- 
rens mélanges.  Enfin  les  couleurs  font 
très-différentes  dans  les  corps  mêmes , & 
outre  la  diverfité  des  apparences , il  y a un 
fondement  très-réel  dans  les  corps  colo- 
res, pour  dire  de  l’un  qu’il  efl:  vraiment 
rouge , & de  l’autre  qu’il  efl  bleu  ou 
aurore , puifque  les  petites  pièces  qui  rd- 
fléchiflent  une  de  ces  couleurs  font  par 
l’inégalité  de  leur  ftruélure,  de  leur  den- 
fité,  de  leur  délicateffè , de  leur  arrange- 
ment , de  leur  inçlinaifbn , fort  différentes 
des  élémens  qui  çompofent  une  furface 
d’une  autre  couleur.  Les  petites  parties 
infenfibles  des  furfaces  de  tous  les  corps 
font  autant  de  tamis  qui  fâflcnt,  pour 
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ainfi  dite , la  lumière.  Les  rayons  qui  peu-  Lts  Cou- 
vent être  reçus  & admis  par  les  pores  d’un  leurs» 
tamis,  P cuvent  être  rejet  tés  par  un  autre. 

Le  blanc  eft  un  tamis  très-fin , qui  ne 
laiflè  rien  pa/îcr.  Le  noir  eft  le  plus  gros . 

& qui  lailTè  tout  entrer.  Ceft  pour  cela 
que  les  étoffes  blanches  font  plus  fraîches 
Sc  plus  difficiles  à échauffer.  C’eft  pour 
cela  qu’une  fimple  feuille  de  papier  fort 
blanc , qui  couvre  le  chapeau  d’un  voya- 
geur , ou  la  coéffurc  d’un  enfant  qui  fe 
promène,  lui  épargne  une  chaleur  trop  , 
forte  en  la  renvoyant  en  l’air.  C’eft  pour 
la  même  raifon  que  les  étoffes  noires , & 
tous  les  corps  noirs  s’échauffent  plus  vite , 

& Ce  brûlent  plus  aifément. 

Ici  la  phynque  Ce  préfente  avec  tous  fes 
fyftêmes  pour  nous  faire  concevoir  com- 
ment la  fubftancc  de  la  lumière  exécute 
méchanîqucment  toutes'  ces  merveilles. 

Un  fyftême  prétend  rendre  raifon  de  tout, 
en  compofant  les  ballons  de  la  lumière 
de  parcelles  d’inégale  groffeur  , en  forte 
que  les  plus  grolïes  feront  le  rouge,  les 
plus  minces  ftront  le  violet  : &:  pour  ap- 
puyer ce  foupçon , on  a recours  à la  vio=- 
îence  du  rouge  qui  fatigue  la  vue , tandis 
que  le  violet  l’ébranle  foiblemcnt.  Un  aa- 
tre  fyftême  prétendra, fe  mieux  tirer  d’af- 
faire , en  donnant  ou  aux  ballons , ou  aux. 
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L £ C 1 E L.  parcelles  des  ballons , difFércns  degrés  de 
vîctlTe.  Un  autre  craignant  d’altérer  par 
ces  inégalités  l’équilibre  efîèntiel  au  fluide 
aura  recours  à une  diverflté  de  figures 
dans  les  parcelles  de  la  lumière  j & dans 
les  pores  des  furfaces  qui  en  font  frap- 
pées. On  en  peut  imaginer  bien  d’autres. 
Il  cft  bon  de  les  écouter  tous , & de  ne 
s’entêter  d’aucun , non-feulement  parce 
qu’il  n’y  a point  d’explication  qui  fatis- 
faflè  à tout  ce  qui  fe  voit  dans  la  nature, 
‘ mais  encore  parce  que  nous  ne  Ibmmcs 
point  fûrs  que  le  mechanifîne,  qui  nous 
paroît  le  plus  probable , (bit  juftement  ce- 
lui dont  Dieu  s’eft  iervi.  Mais  le  profit 
que  nous  pouvons  faire  de  ces  petits  fyftê- 
mes , inventés  par  les  hommes , c’eft  que 
quand  il  n’y  auroit  dans  la  lumière  que 
cet  artifice  que  nous  cflayons  d’y  conce- 
voir, & aliurément  l’artifice  que  nous 
imaginons  eft  bien  inférieur  à la  réalité  j 
cependant  il  demeure  toujours  vrai  qu’il 
n’y  a dans  la  lumière  aucun  globule , au- 
cune parcelle  qui  n’ait  reçu  Ùl  taille , fort 
poids , fon  degré  de  vîteflè , fa  place , St 
' la  route.  Quelque  fyfteme  & arrangement 

que  nous  foyons  tentés  d’embrafFer , dans 
l’un  comme  dans  l’autre,  il  eft  évident 
par  la  régularité  des  effets , que  toutes  ces 
^ parcelles  de  lumière  ont  reçu  des  ordres 
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qui  leur  font  particuliers , & qu’elles  cxé-  Les  Cou- 
cutent  fi-lellemcnt.  Elles  marchent  de  leurs. 
compagnie,  mais  chacune  en  Ibn  rang. 

L’une  n’antidpe  point  fur  les  droits  de  • 
l’autre.  Il  e'I  des  cas  où  elles  doivent  mar- 
cher l'aiis  diftindion  (k  entrer  pêle-mêle. 

Il  en  cft  d’autres  où  le  pas  eft  réglé  entre- 
elles.  Si  elles  marchent  {Rarement , alors , 
en  entrant,  le  rouge  palïe  toujours  le  pre- 
mier , l’orangé  & les  autres  entrent  à leur 
tour , mais  de  côté  en  s’écartant.  Le  violet 
prend  toujours  le  dernier  rang.  L’ordre 
des  retours  n’cft  pas  moins  réglé.  Quand 
ces  couleurs  tombent  fur  une  furface  qui 
peut  les  admettre  toutes  j mais  que  l’obli- 
quité fous  laquelle  elles  tombent  com- 
mence à être  grande,  le  violet  réjaillit  le 
premier  & n’y  pa/ïè  plus.  L’indigo  le  fuit, 
ibs  autres  de  même  à mefure  que  l’obli- 
quité augmente.  Le  rouge  continue  fa 
route  plus  long-tcms , & ne  fe  réfléchit 
que  le  dernier. 

On  comprend  par  tout  ce  qui  vient 
d’êrre  obfervé , que  Dieu,  qui  feul  a pu 
tailler  la  forme  extérieure  & fenfiblc  de 
tous  les  corps  organilés,  a encore  pris  foin 
dans  un  détail  vraiment  immenfe  de  ré- 
gler la  forme,  l’épaiflèur,  & l’ordre  des 
plus  petits  élémens  dont  leurs  maflès  font 
compofées  ; afin  que  la  taille  & les  inter- 
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Lfi  Ciel-  fticcs-de  ces  petits  élémens  fuflènt  dans 
une  jufte  proportion  avec  la  petitefîè  énor- 
me des  parcelles  de  la  lumière,  & que 
les  parcelles  de  la  lumière , étant  elles- 
mêmes  de  fept  efpéces  , pufïent  tantôt 
réjaillir  fur  ces  petits  élémens,  tantôt  en 
traverfer  les  interfticcs , & produire  ainfi 
des  effets  toujours  nouveaux  & toujours. 
' réguliers^. 

De  ce  bel  ordre  qui  a été  mis  dans  les 
fenfations  que  notre  ame  éprouve  *,  de  ce- 
lui que  nous  venons  d’admirer'  dans  la. 
flruâare  des  rayons  de  la  lumière  ; enfin 
de  celui  que  nous  ne  pouvons  refufer  de 
feconnoître  dans  les  plus  petits  élémens 
qui  compofènt  les  corps  ; de  ces  trois  or- 
dres, dis- je,  établis  l’un  pour  l’autre , & 
inutiles  l’un  fans  l’autre , réfultent  la’  vûe 
& l’ufage  de  la  nature.  En  faveur  de  qui 
tant  de  précautions  ont- elles  été  prifes  î 
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L’O  M B R E- 


DIXIEME  ENTRETIEN. 

TOus  les  corps  expolcs  aux  regards  da 
Ibleil  en  reçoivent  la  lumière  & leur 
couleur.  Mais  à la  fuite  de  ces  corps , nous 
voyons  encore  une  ombre  qui  en  eft  infé- 
parable,  & qui  petit  à fbn  tour  mériter  nos. 
réflexions.  L’ombre  n’eft  pas  un  néant 
comme  les  ténébrcs.C’eft  une  lumière  di- 
minuée : c’eft;  un  afFoibliflèment  plus  ou 
moins  grand  de  la  lumière  réfléchie  de 
defl'us  les  corps , dans  un  lieu  où  le  foleil 
ne  peut  porter  la  fîenne  direétement.  Des 
loix  invariables , & aulîî  anciennes  que  le 
monde font  réjaillir  cette  lumière  d’un- . 
corps  fur  un  autre,  & de  celui-ci  fuccet 
fivement  fur  un  troiflème,  puis  en  con- 
tinuant fur  d’autres , comme  par  autant 
de  cafeades  v mais  toûjours  avec  de  nou- 
velles dégradations  d’une  cliûre  à l’autre. 
Sans  le  fecours  de  ces  figes  lôix , tout  ce, 
qui  n’eft  pas  immédiatement  & fans  ob- 
ftacle  fous  le  foleil , feroit  dans  une  nuit 
totale.T andis  que  le  foleil  réjouit  les  yeux 
de  ceux  qui  font  dans  la  cour  d’ua  bâd- 
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Ciel,  ment,  ceux  qui  voudroient  en  vifiter  les 
dedans,  ou  les  dehors  oppofes,  s’y  trou- 
veroient  tout  d’un  coup  dans  la  plus  noire 
Qbfcurité  : & le  pafTage  du  côté  des  objets 
qui  cft  éclairé,  à celui  que  le  folcil  ne  voit 

f»as,  feroic  dans  toute  la  nature  comme 
e palTàge  des  dehors  de  la  terre  à l’inré- 
rieur  des  caves  ôc  des  antres  Mais  par  un 
effèt  des  refîbrts  puiflans  que  Dieu  fait 
jouer  dans  chaque  parcelle  de  cette  fub- 
ftance  légère,  ellepouflè  tous  les  corps  fur 
lel'qucls  elle  arrive  & en  eftrepouflée,  tant 
par  Ton  redort  que  par  la  réfiflance  qu’elle 
y éprouve  : elle  bondit  de  deflùs  les  corps 
qu’elle  a frappés  5c  rendu  brillants  par  Ton 
impreflion  direéte  : elle  eft  portée  de  ceux- 
là  fiir  ceux  des  environs  j & quoiqu’elle 
paiïe  ainh  des  uns  aux  autres  avec  une 
perte  toujours  nouvelle , elle  nous  montre 
ceux-mêmes  qui  n’étoient  point  tournés 
vers  le  foleil.  Elle  parvient  de  furface  en 
furface , & de  détour  en  détour  jufqu’àux 
endroits  les  plus  reculés , & quand  elle  ne 
peut  plus  nous  y procurer  la  vue  diftinéfcc 
des  objets, elle  nous  les  montre  encore  con- 
fufément  : eHe  nous  épargne  au  moins  les 
chutes,  & nous  avertit  de  tous  les  dangers. 

, Ce  que  toute  la  malle  de  la  lumière  fait 
en  grand  dans  la  nature  après  le  coucher 
du  Ibleil,  en  fe  changeant  en  crepufeuie. 
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chaque  rayon  de  lumière  le  fait  à chaque  L’OmbrF, 
inftant  J en  fe  convertidânt  en  ombre  par  ^ 
fes  divers  rèjailliflèmens.Toute  portion  de 
lumière  qui  nous  a déjà  fcrvi , au  lieu  d’in- 
terrompre tour  d’un  coup  fes  ferviccs»  les 
prolonge  & les  varie , même  en  s’afFoiblif- 
fant.  Ces  difFércns  degrés  de  force  règlent 
nos  démarches , & le  conforment  à nos 
befoins.  La  grande  beauté  & le  viféclat  de  ' 
la  lumière  pure , nous  déterminent  à tour- 
ner nos  appartemens  vers  le  foleil , d’où 
nous  vient  la  vie  & la  fanté.  Le  côté  le  plus 
fombr'e  fervira  à mettre  en  rélerve  ce  qui 
redoute  la  chaleur  ou  le  grand  jour.  L’om- 
bre nous  aide  à juger  de  la  fituation  des 
objets , comme  à en  fentir  mieux  les  di- 
ftances.  Elle  fert  à différencier  les  chofes 
femblables.  En  ôtant  à une  même  couleur 
la  vivacité  quelle  avoir  au  grand  jour,  elle 
femblc  en  faire  deux  couleurs  diùérentes. 
L’écarlate  femble  changer  de  nature  en 
palî'ant  dans  l’ombre  : elle  changera  encore 
en  padànt  dans  une  ombre  plus  forte.Tous 
les  corps , meme  ceux  qui  ont  les  couleurs 
les  plus  claires  fe  rcmbruniflènt  à mefure 
qu’ils  fe  détournent  des  traits  du  foleil  & ^ 

des  premiers  reflets  de  la  lumière , ce  qui 
mèt  par-tout  des  différences  ur  les.  Car  en 
r-elevant  ou  détachant  un  objèt  pur  le^ 
feeours  dnn  fond  ou  d’un  voilinage  plus* 
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Le  Ciel,  ou  moins  brun,  elle  embellit,  elle  carà- 
(Stétife , & démêle  à nos  yeux , ce  que  Tc- 
loignement,  ou  Tuniformité  de  la  cou- 
leur auroit  confondu. 

Vombre  dans  C ’cft  l’étudc  de  cc  mélange  & de  ces  di- 

1 a peinture,  graduelles  de  la  lumière  & des 

ombres,  qui  fait  une  des  plus  riches  parties 
de  la  peinture.  En  vain  le  peintre  (ait-il 
compofer  un  fujèt , bien  placer  l'es  figures 
Ôc  delîîner  le  tout  corrc<5tement,s’il  ne  fait 
pas  par  les  afioiblilîèmens  & par  les  juftes 
degrés  du  clair  & d^  l’obl'cur , rapprocher 
certains  objets,  en  reculer  d’autres,  & leur 
_ . donner  à tous  du  contour , des  diftanccs  , 

de  la  fuite  , un  air  de  vérité  & de  vie  Les 
deffinatcurs  n’employent  pour  exprimer 
leurs  penfées  que  quelques  ombres  plus 
Dans  la  gra-fo, blés  OU  plus  fortes.  Les  graveurs  pour 
multiplier  les  copies  des  plus  riches  ta- 
bleaux, ne  mettent  point  d’autre  couleur 
en  œuvre  que  le  blanc  de  leur  papier , 
qu’  iis  convcrtilïènt  en  tant  d’objets  qu’ils 
veulent,  par  les  maflès  & par  les  degrés 
craTûre  en  d’ombre  qu'ils  y jettent.  Ou  bi eu  tout  au 
jnamsre  noi-  contraire,  ils  filionnent  de  gros-traits  touç 
leur  cuivre,  en  (brte  que  le  papier  qu’on 
appliqueroit  fur  cette  planche  noircie  ne 
préfenteroit  après  l’impreflion  qu’une  om- 
bre uniforme,oi^une  noirceur  univerfêlic.. 
Ils  eâaeent  enfiute  fur  ce  cuivre;  plus  ow 
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moins  de  ces  traits.  Les  points  d’ombre  L’Ombre.' 
afFoiblis  deviennent  autant  de  points  de 
l’objet  i & plus  ces  points  d’ombre  font 
applanis  & bien  effacés,  plus  les  objets 
deviennent  forts  & relevés. 

Outre  l’important  fervicc  d’une  plus  rraîcheut<fc 
grande  netteté  dans  le  grand  tableau  de^®”^''* 
la  nature , l’ombre  apporte  par- tout  avec 
elle  un  autre  avantage  bien  confîdérable  : 
je  veux  dire  la  fraîcheur.  Celle-ci  cfl:  au 
froid  ce  que  l’ombre  eft  aux  ténèbres. 

Le  froid  n’eft  que  l’abfence  de  la  chaleur, 
comme  les  ténèbres  ne  font  que  la  pri- 
vation de  la  lumière  : & de  même  que  v 

.l’ombre  ne  nous  ôte  pas  l’uf^  du  jour  , 
la  fraîcheur  dont  elle  eft  accompagnée  ne 
nous  ôte  pas  l’ufage  d’une  chaleur  douce 
& modérée. 

Aux  approches  de  l’été,  & à mefore  que 
la  fraîcheur  devient  néceffaire.  Dieu  étend 
& épaitïit  les  ombres  qui  nous  la  procu- 
rent. Il  fortifie  les  feuillages.&  prépare  des. 
abris,  commodes , fous  lefquels  les  trou- 
peaux languifiànts  Ce  dérobent  aux  coups, 
du  foleil.  L’homme  y vient  réparer  (on 
épuifement  : il  y goûte  le  frais  fans  être 
dans  l’obfcurité.  Il  y continue  l'on  travail 
fans  être  privé  de  la  vue  de  la  nature.. 

Quand  le  retour  de  l’hyver  le  ramènera 

auprès  de  fon  foyer  a les.  feuillages  feront 
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L E C I E L.  alors  des  voiles  devenu  inutiles  : c’eft  auflï 
le  tcms  où  ils  tombent  : niais  1 homme  les 
verra  renaître  avec  fon  befoin. 

La  gnomo-  Cette  ombre  naturellement  fi  utile  le 
devient  encore  plus  par  i’induftrie  de 
l’homme,  & par  l’attention  qu’il  a donnée 
aux  difFérens  ufages  auxquels  elle  ctoit 
propre.  La  voyant  fuivre  exaeftement  tou- 
tes les  fituations  du  Ibleil  j ou  plutôt  ob- 
fervant  que  les  mouvemens  de  l’ombre 
{ont  les  mêmes  que  ceux  des  rayons  qui 
^arviendroientjufqu’àtcrre,s’ilsn’étoient 
interrompus  j il  s’inftruic  de  la  marche  du 
t fbleil  parla  marchede  l’ombre.  Il  fait  tom- 
ber ou  reçpit  l’ombre  d’une  pyramide , 
d’un  ftyle,  ou  d’une  colonne, fur  des  lignes 
& fur  des  points , où  elle  lui  montre  tout 
d’un  coup  & fans  effort  de  fà  part,  l’heure, 
l’élévation  du  foleil  fur  l’horifon , & juf* 
qu’au  point  précis  du  figne  célefte  fous 
lequel  il  fê  trouve  aéluellement.  La  rai- 
fon  de  cette  pratique  eft  facile  à concevoir. 
Imaginez-vous  dans  le  ciel  un  point  qui 
ïépondc  à notre  tête,  & que  nous  appel- 
lerons Zénith,  avec  les  Arabes,  qui,  apres 
les  Grecs , ont  été  nos  maîtres  dans  l’aftro- 
nomie , & en  ont  fixé  le  langage.  Elevons 
une  pyramide  ou  un  fimple  piquèt  pofé 
bien  à plomb  , & prolongeons-le  par  la 
penfée  en  runifiànt  auzenithpar  uneligjue 
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iX.Cc pointoft  le  Scrnmct 
/ d'un  Gncmen  elcvc  peur  uni- 
/ -{er  par  léxtrcmile  de  son  ont 

\'iniJi  IcJ  d^ferenk^  chufye  doe 

i3  Séptemère/  nofone  du  Solcd  a midi  scion  le-> 
/ dij'lêrentee  clcoatione  de  cetAstre. 

/ Ce-  pmnt  iX,.  peut  être  une  petilc 

, / oitveràtre  ronde  praUiptteé  dane  un 
toit  ou  dano  un  mur  pour  admettre  un 
rapon>-vtf  montre  le  proprrèe  dco\ 
d;  Aauteiav  du  Soleil  en  tomàant  tous- 
VJ,/  Ico ^ouro  a midi  sur  une  liane  tracée 
\^/  a une  e^e^le  distance  des  vrais  points 
d orient  et  d ‘occident 
Autour  de  ce  point  Si . considéré  comme 
le  centre  du  Plonde  a notre  e’cfard,  on  peut 
avoir  un  cercle  dont  le  plan  soit  epAement 
distant  de  lonentetde  loccident  etp  prendre 
des  deprés  qui  soient  à lipard  du  point  infe 
=neur  ou  liadir  comme  les  di^erentes  Itau^ 

■ létuv  du  Soleil  sont  à lêpard  du  ZfnUk  . 
Les  lipnes  tircés  du  centre  cL . sur  ces  po  'int^ 
et prolojpees  jusques  sur  la  lipne  merAi  - 
^enne  y desipneront  les  diA’m~entes  c/tu 
-tes  des  râpons  du  Soleil  selon  sa.^-^^ 
kaubnir  . 
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perpendiculaire  qui  paflè  deTun  à Fautre.L’OMBRi# 
Si  le  foleil  parvenoit  à notre  zénith,  fon 
rayon  tomberoit  le  long  de  cette  perpen- 
diculaire fur  la  pyramide,  & la  pointe  de 
celle-ci  ne  lui  oppofant  pas  plus  d’obftacle 
vers  un  côte  du  monde  que  vers  l’autre , 
elle  ne  feroit  point  d’ombre.  Mais  file  fo- 
Icil  s’éloigne  du  zénith,  fon  rayon  tom- 
bant obliquement  fur  le  haut  de  la  pyra- 
^ mide , le  point  d’ombre  qu’elle  tracera  de 
fon  Ibmmèt  fur  la  terre  fera  à proportion 
éloigné  du  pic  de  la  pyramide , comme  le 
(bleil  le  fera  du  zénith , & la  longueur  de 
l'ombre  pourra  être  appel lée  la  diftance  - 
du  Ibleil  au  zénith  pour  ce  jour-Ià.  Si  la 
longueur  de  l’ombre  varie  d’un  jour  â 
l’autre  au  moment  de  la  plus  grande  élé- 
vation du  foleil  en  Ibn  midi , on  pourra 
compter  de  combien  le  Iblcil  s’approche 
ou  s’écarte  du  zénith  dans  la  durée  d’une 
année.  Cette  ombre  le  z i . de  Juin  cft  la 
plus  courte  qu’on  la  puifle  éprouver,  & le 
a Z .Décembre  la  plus  longue  qu’elle  puilic 
être  dans  toute  l’année.  Tous  ces  points 
d’ombre  fidèlement  obfervés  & marqués, 
feront  donc  l’image  fidèle  des  différentes 
fituations  du  foleil  dans  le  ciel,  & les  iné- 
galités fuccefiîves  de  cette  ombre  vous 
exprimeront  la  fuite  & les  bornes  de  la 
courfe  du  foleil,  . ^ r , 
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L E C I E I.  Au  lieu  de  l’ombre , on  peut  employer 

Cadrans  fo.  travers  de  l’ombre  un  rayon  vif,  qui 

^ires,  Méri.  vienne  de  fon  extrémité  blanchir  & defî- 
gner  parmi  des  points  & des  lignes  tra- 
cées fur  terre  ou  ailleurs , l’endroit  qui  a 
- rapport  au  progrès  du  jour,  ou  du  mois  qui 

s’écoule.  On  pratique  une  petite  ouver- 
ture ronde  ou  à la  voûte , ou  à la  muraille 
qui  fait  ombre  du  côté  du  midi  à un  pavé 
ou  à un  parquet.  On  étend  fur  ce  pavé , 
plutôt  que  fur  un  parquet  que  la  féchereflè 
& l’humidité  tourmentent , une  lanae  de 
marbre  ou  de  cuivre  qui  dirige  Tes  deux 
extrémités  vers  les  deux  pôles.  On  nom- 
me cette  ligne  Méridienne , parce  qu’elle 
embraflè  nécellairement  tous  les  points 
fur  lefquels  tombera  le  rayon  du  Ibleil 
chaque  jour  de  l’année , au  moment  que 
cet  aftre  eft  également  diftant  de  Ion  lever 
& de  fon  coucher.  Et  comme  il  s’élève  & 
s’abbaidè  différemment  dans  le  ciellelon 
les  failons,  le  point  du  midi,  quoique  tou- 
jours reçu  lur  cette  lame,y  arrive  plus  haut 
& plus  bas  félon  la  lituation  du  folcil. 

- Cette  diverfité  y eft  exprimée  par  autant 
de  marques  qui  vous  diftinguent  précifé- 
ment  les  folft;ce>s  les  équinoxes,  & les 
éloignemens  journaliers  du  foleil , depuis 
réquaccur  jufqu’a  l'un  ou  l’autre  des  tropi- 
ques danslerqucis  làcourfe  eft  renfermée. 
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Telle  efl:  cette  célébré  ligne  qu  Egnatio  L’Ombre.^ 
Dante , Dominicain , traça  en  1575.  dans 
rEglife  de  S.  Pcttone  de  Boulogne  pour 
marquer  principalement  les  points  des 
folftices  & des  équinoxes , dont  l’inob-  • • 
fervation  avoit  troublé  l’ordre  des  fêtes. 

Cette  ligne  a été  placée  ailleurs  dans  la 
même  EgUfe , & infiniment  perfedion- 
née  par  le  grand  Calîîni. 

Telle  eft  la  Méridienne  tracée  à l’Ob- 
fervatoire.  Telles  font  celles  que  les  par- 
ticuliers font  à préfent  dans  l’ufage  de  Ce 
tlonner  dans  lesurs  cabinets  , ou  ailleurs , 
pour  gouverner  plus  régulièrement  leurs 
pendules. 

On  fait  de  l’ombre , ou  plutôt  de  la  lu-  chambre 
'mière  environnée  d’épaifles  ombres, 
ufagê  tout  différent.  On  pofe  fut  une  table 
«ne  efpéccde  cham'brettc  ou  de  tente  (bû- 
tenue  par  un  alTemblage  de  tringles , ôc 
exadement  fermée  avec  de  fortes  étoffes. 

Cette  tente  qu  on  allonge  pour  l’ordinaire 
en  forme  de  pyramide, eft  terminée  par  un 
vrahd  verre  en  forme  de  lentille,  au  deffus 
duquel  s’élèvent  deux  petits  montans  de- 
■ftinés  à foûtenir  & à incliner  à volonté  un 
miroir  plane.  Les  rayons  des  ob;ets  vien- 
nent de  tous  côtés  fur  ce  miroir , d’pii 
ils  font  par  la  jufte  fituation  qu’on  lui.  a 
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190  Le  Spectacle 
L E C I E L.  donnée^,  réfléchis  fur  le  verre  lenticulaire 
placé  horifontalemenr  au  haut  de  la  cham- 
brette.  Ce  verre  plus  épais  vers  lé  milieu 
que  vers  les  bords,rompt  & raproche  tous 
ces  rayons,  en  forte  qu’ils  peignent  en  pe- 
tit l’image  des  objets  fur  le  bas  de  la  cham- 
bre où  l’on  étend  un  linge  ou  un  papier 
blanc  pour  leur  donner  plus  de  force.  En 
tournant  le  dos  aux objets,& en  mettant  la 
tête  fous  le  rideau  de  devant , de  manière 
que  le  jour  n’entre  cependant  par  aucun 
endroit  dans  la  tente,  les  objets  de  dehors 
s’y  voientpeints  avec  toutes  leurscouleurs: 
il  n’eft  point  polîîble  de  voir  une  perlpe- 
étive  plus  exade.  C’eft  la  nature  même. 

Cette  jolie  invention  va  plus  loin  que 
l’amufement.  On  peut  s’exercer  utilement 
à tracer  fur  le  papier  les  lignes  qui  termi- 
nent les  objets.On  peut  placer  à la  diflancc 
convenable  une  perfonne  à qui  l’on  faflTc 
prendre  une  fltuation  de  corps , un  air  de 
tête , & telle  autre  attitude  dont  on  a bc- 
foin.Etnon-foulemcnt  il  eft  aifé  des’exer- 

* L'Indinaifon  du  miroir  forme  un  angle  de  4y  degrfi 
’ avec  la  lentille  pofée  horirontalement.  Les  rayons  qui 
tombent  parallèlement  à l'horifon  fur  le  miroir  , y for- 
ment un  angle  de  4 ç degrés, & font  réfléchis  pat  un  angle 
égal.  Or  ces  deux  angles  qui  valent  enfemble  90  degrés , 

” & celui  qui  eft  compris  entre  deux, font  équivalcns  à deux 

droits.  L’angle  compris  entt’eux  eft  donc  droit , ou  formé 
pat  deux  lignes,  dont  l'une  eft  perpendiculaire  à l’autre. 

, Les  rayons  réfléchis  tombent  donc  prefque  perpendiculai- 
rement fur  Ta  lentille. 
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cer  par  cc  moyen  dans  ce  que  le  deiîèin  a L’Ombre. 
de  plus  difficile , mais  on  pourra , en  très- 
peu  de  tems , prendre  le  profil  & la  vue 
d’un  château , d’un  payfage,  d’une  grande 
ville  avec  Tes  tours  hc  Tes  clochers.  Par  ce 
moyen  vous  êtes  fùr  de  la  vérité  des  figu- 
res & des  fituations.  Vous  prenez  enfuite 
le  loifir  néceffaire  pour  ombrer  chaque 
pièce  félon  le  degré  de  force  qui  lui  con- 
vient , ou  pour  colorer  le  tout , fans  per- 
dre de  vue  l’original  que  vous  copiez.  On 
trouve  ainfi  dans  la  nature  le  plus  fivant 
& le  plus  commode  de  tous  les  maîtres.  > 

Il  eft  aifé  de  faire  de  l’ombre  un  autre 
ufage , moins  amufant  à la  vérité , mais 
quelquefois  plus  nécefîaire.  Vous  voulez 
lavoir  fans  peine  & fans  machine , la  hau- 
teur d’un  arbre , d’un  bâtiment,  d’un  clo- 
cher, ou  d’une  montagne.  L’ombre  de 
CCS  objets  vous  dira  fur  le  champ  ce  qu’il 
en  cft,pourvû  que  vous  ne  falïiez  pas  cette 
opération  aullî-tôt  le  lever  du  foleil , ou 
immédiatement  avant  fon  coucher  i parce 
que  l’ombre  alors  fe  racourcit  ou  s’allonge 
li  vite , qu’il  y auroit  du  mécompte  d’un 
moment  à l’autre. 

Enfoncez  en  terre  un  piquet  en  le  te-  connoftre  h 
nant  droit  & parfaitement  à plomb.Mefu- 
xez-en  l’ombre  ; elle  eft  ou  plus  grande  ombre, 
que  le  piquet , ou  plus  courte , ou  égale. 
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£ E C i E L.  en  fera  de  i’ombre  de  la  tour,comparee  i 
, la  hauteur  de  cette  tour,  comme  de  l’om- 
bre du  piquet  comparée  à la  hauteur  du  pi- 
quet. Melùrez  la  longueur  de  l’ombre  de 
la  tour  : je  fuppofe  que  vous  la  trouviez  de 
douze  toifes.  Après  avoir  de  même  mefuré 
l’ombre  du  piquèt,partagez  cette  dernière 
longueur  en  douze  parties  égales , que 
nous  nommerons  des  pouces  ou  de  telle 
manière  qu’il  vous  plaira.  En  appliquant 
cette  mefure  au  piquèt , il  fe  trouve , par 
exemple , qu’il  n’a  que  dix  pouces , ou  dix 
de  ces  parties  égales  : l’ombre  du  piquèt, 
cela  étant , excède  le  piquèt  de  deux  pou- 
ces. L’ombre  de  la  tour  excède  donc  aufîi 
, 'de  deux  toiles  la  hauteur  de  la  tour  : ôc 
vous  lavez , à n’en  pouvoir  douter , que  la 
tour  eftde  dix  toiles.  Si  au  contraire  l’om- 
bre de  la  tour  ne  le  trouve  que  de  huit 
toiles , & que  le  piquèt  excède  de  deux 
pouces  Ton  ombre , que  vous  aurez  parta- 
gée en  huit,  il  fuit  de-là  que  la  tour  cft 
plus  haute  de  deux  toiles  que  fon  ombre 
fl’eft  longue.  Elle adonc dix  roiles  de  hau- 
teur. Enfin  lî  le  piquèt  eft  égal  à Ibn  om- 
bre , & que  l’ombre  de  la  tour , promp- 
* tement  mefurée,  fe  trouve  avoir  dix  toi- 
, fes , vous  pouvez , làns  autre  calcul , être 
lûr  que  la  tour  & Ibn  ombre  font  égales; 
& que  fa  hauteur  eft  de  dix  toifes. 

Cette 


J 
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Cette  comparaifon  de  la  hauteur  dd-  L’Ombrb* 
terminée  d’une  pyramide  ou  de  tout  autre 
gnomon^,  avec  Ion  ombre,  fournit  un 
excellent  moyen  pour  fixer  certains  points 
de  géographie.  Par  exemple , fi  nous  fa- 
vons  fur  des  mémoires  fidèles  le  rapport 
^u  il  y a à Pékin  entre  une  tour  de  cent 
piés  de  haut  & fon  ombre  le  jour  du  (bl- 
ftice  d’été-,  & que  nous  trouvions  un  autre 
rapport  à Paris  entre  une  éguille  de  cent 
piés  & Ton  ombre,  nous  voyons  par  la  dÆ 
férence  de  l’un  à l'autre  de  combien  Pékin 
«ft  plus  près  que  nous  des  lignes  qui  bor- 
nent la  courfe  du  ibleil.  Car  plus  un  lieu  le 
trouve  proche  de  la  chute  perpendiculaire 
des  rayons  du  foleil  du  midi , plus  auffi 
l’ombre  des  tours  y devient-elle  courte, 

On  peut  donc  juger  de  conabien  deux, 
villes  font  plus  voifines  l’une  que  l’autre 
du  point  du  folftice  par  l’inégalité  des  om- 
bres de  deux  tours  d’une  égale  hauteur 
fous  le  foleil  du  midi  d’un  certain  jour. 

Quoique  l’adreflè  de  l’homme  entre 
pour  quelque  choie  dans  ces  différentes  . 
ppérations  -,  elle  ne  confifte  qu’à  oblérver 
les  mouvemens  de  la  lumière,  ékquâ, 
faire  valoir  les  fècours  que  la  lumière  noua 
offre.  Le  fluide  où  toutes  ces  lignes' & 

' * Egiiille  haute  & plantée  pour  faite -connoître 
que  chofe  par  fon  ombre. 

Tome  ir.  'I 
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LéCiel.  toutes  ces  direétions  fubfîftent , nous  tou- 
che immédiatement  : mais  la  fource  des 
ébranlemens  réguliers  qui  s’y  opèrent  fans 
celle  en  notre  faveur , eft  à trente  - trois 
millions  de  lieues  loin  de  nous. 


LE  LIEU 
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LES  SERVICES  DU  FEU. 


ONZIEME  ENTRETIEN. 

PAr  la  manière  dont  Dieu  a conftruit 
& placé  le  foleil , il  en  a fait  le  centre 
de  la  dilpenlation  du  jour  & des  couleurs 
qui  doivent  rendre  le  monde  vifible  : 
mais  fà  profonde  fageflè , qui  fe  plaît  à 
tirer  une  multitude  de  grands  effets  d’un 
fêul  & même  inftrument , a encore  deftiné 
l'aétivité  de  ce  globe  merveilleux  à diftri- 
buer  fiir  toute  la  terre  la  jufte  quantité 
de  chaleur,  qui  y fait  vivre  l’homme, 
lés  animaux  & les  plantes.  Il  eft  vrai  que 
la  chaleur  ne  peut  rien  créer.  Les  corps 
organiles  ne  lui  doivent  pas  leur  ftruéfurc, 
Sc  les  clcmens  qui  nouriffent  & agran- 
diftènt  ces  corps  organiles  ont  aufti  leur 
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nature  propre  in  Lpenviamment  de  la  cha-  Les 
leur.  Mais  c’c'd  avec  raifon  que  cotte  cha-  Services 
leur  !e  nomme  vivifiante  , puifque  Dieu  d u F e u. 
l^a  pr^.  parée  pour  mettre  les  élémens  en 
action  , & pour  donner  aux  corps  orga- 
nifés  leurs  développemensjlcursaccroiflè- 
mens , & leur  perfeétion.  C’eft  cette  cha- 
leur qui  fait  naître  les  vents  en  dilatant 
Fair.  Ceft  elle  qui,  en  élevant  l’eau,  porte 
par-tout  les  rafraîchi (lèmens  & l’abon- 
dance. C’eft  elle  qui  fait  délirer  à l’hom- 
rne  la  jouillànce  du  foleil , puifque  c’eft 
par  elje  qu’il  leur  allure  non-feulement  les 
Deaux  jours , mais  même  la  relpiration  & 
la  vie.  Nous  lêntons  tous  làns  railbnne- 
mens  Sc  fans  recherches  les  rapports  Iccrets 
qui  fe  trouvent  entre  la  chaleur  du  foleil 
Sc  notre  vie.  Nous  n’eftimons  nos  demeu- 
res , qu’autant  qu’elles  ont  l’afpeét  de  cet 
aftre.  On  fe  défie  de  celles  qui  n’en  re- 
çoivent que  des  regards  détournés. Quand 
elles  en  font  entièrement  privées,  nous 
les  comparons  à des  tombeaux  : ôc  c’eft 
parce  que  le  foleil  échauffe  tout  ce  qu’il 
éclaire , que  nous  l’appelions  l’ame  de  la 
nature. 

Mais  ne  prenons  pas  de  lui  une  idée 
plus  avantageufè  que  la  vérité  ne  le  per- 
met, & gardons-nous  de  tomber  dans  la 
méprife  des  peuples  & des  philofophes , 
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Le  Ciel,  qui  l’onc honoré  comme  lepere  du  feu  Sc 
de  la  lumière.  Dans  le  plus  grand  éloigne- 
ment du  folcil , & dans  la  nuit  la  plus 
noire  > nous  avons  encore  Tulage  du  feu 
à notre  commandement.  Il  peut  donc  y 
avoir  au  moins  une  forte  de  feu  que  nous 
ne  recevions  pas  toujours  de  lui  au  mo- 
ment que  nous  nous  en  fervons  ; & peut- 
être  en  Icra-t-il  du  feu  ou  de  la  chaleur 
que  nous  éprouvons  à la  préfcnce  du  fo- 
leil , comme  de  la  lumière  même. 

Nous  avons  remarqué  que  la  lumière 
n’étoit  pas  un  écoulement  de  la  lùbftance 
du  foleil  > qu  elle  étoit  avant  lui, dehors  de 
lui-,  quelle  étoit  aufli  réellement  autour 
de  nous  durant  la  nuit,  où  la  moindre 
étincelle  de  feu  nous  la  rendoit  fenlible , 
qu  en  plein  jour  quand  le  foleil  la  clialToit 
violemment  fur  nous  ; en  un  mot  que  le 
foleil,  non  plus  que  l’étincelle,  n’étoit 
que  le  moteur  de  la  lumière.  Ainlî  quand 
la  lumière  feroit  elle-même  un  feu  véri- 
table , le  foleil  qui  la  poulfe  vers  nous  , ne 
feroit  au  plus  qu’un  magnifique  inftru- 
ment , deftiné  à communiquer  au  loin  l’u- 
fage  du  feu  par  l’univerfalité  de  l’impref- 
' lion  qu’il  donne  à la  lumière  : & il  faudra 
toujours  remonter  plus  haut  que  le  foleil 
pour  trouver  le  principe  de  cette  aélion 
. itnmenfe , & l’origine  de  ce  bel  ordre. 
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Mais  rintention  qui  a conftruic  ces  ret  Les 
forts  Sc  la  main  qui  les  gouverne  , vous  Services 
deviendront  plus  fenfibles  : vous  ferez  d u e £ 
même  néceflàiremcnt  frappé  des  précau- 
tions qui  aiïùrent  la  durée  de  nos  jours, 
fi  je  vous  fais  voir  qu’outre  la  luirrtère  qui 
remplit  l’univers.  Dieu  a placé  auprès  de 
nous,  & uniquement  pour  nous,  tant 
dans  les  plus  badès  couches  de  l’air , que 
dans  les  premières  croûtes  de  notre  terre 
un  élément  plein  de  force  & d’agilité,  que 
nous  appellerons  le  feu  terreftre , que  c’efl: 

Ce  feu  qui  fait  le  foûticn  jperpétuel  de 
notre  vie  ; qu’il  ne  doit  fon  etre  ni  au  fo- 
leil , ni  à la  lumière  •,  & que  ce  qu’il  tient 
du  fbleil  fc  réduit  à l’impulfion  tantôt  plus 
foible , tantôt  plus  forte  qu’il  en  reçoit  par 
îe  moyen  du  fluide  de  la  lumière  qui  s’é- 
tend depuis  l’un  jufqu’à  l’autre. 

Pour  éviter  toute  difpute , j’accorderai, 
à qui  le  voudra , que  la  lumière  eft  un  feu 
réel  j & qu’à  proportion  de  fbn  aéHvité  ou 
de  l’impulfion  qu’elle  a re^ue,  elle  peut 
aufli  bien  brûler  que  luire.  Vous  pouvez 
l’appeller  le  feu  célefte , fl  c’eft  par  elle- 
même  , Sc  non  par  le  moyen  de  notre  feu 
qu’elle  brûle.  Mais  il  me  paroît  évident 
qu’il  y a un  feu  terreftre  très-voifln  de 
nousj  qu’il  entre  en  plus  ou  moins  grande 
quantité  dans  la  compofltion  des  corps 

Iiij 
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L E C I E L.  rerreftres  j qu’il  efl:  dilperle  dans  la  ma/le 
de  l’air,  & fur-tout  de  l’air  inférieur; 
qu’il  n’cft  pas  aperçu  dans  les  corps  rerre- 
ftres, tant  qu’rl  y eft  engagé  & captif; 
qu’on  ne  le  voit  point  dans  l’air , tant  qu’il 
y eft  engquilibre , & également  diftribué; 
mais  qu’il  éclate,  quand  on  l’agite,  quand 
on  l’cn  détache , quand  on  le  rclTerrc  ; Sc 
qu’enfin  bien  loin  d’être  la  lumière , il  a 
la  lingulicre  propriété  d’être  chafte  par  la 
lumière  quand  elle  eft  ébranlée,  & de 
faire  à fon  tour  briller  la  lumière  en  la 
repouftanr.  J’employcrai  plutôt  des  faits , 
que  des  raifonnemens  pour  vous  convain- 
cre de  ces  moyens  tout  particuliers  par  lef- 
quels  Dieu  conferve  le  genre  humain , & 
où  nous  trouvons  les  preuves  touchantes 
d’une  bonne  volonté  qui  n’a  pu  avoir 
d’autre  objèt  que  nous. 

I O.  On  peut  éprouver  uné  chaleur  fort 
agréable  dans  une  place  très-obfcuréi;'  & 
on  peut  introduire  une  très  - grande  lu- 
mière par  les  vitres  d’une  place  où  le  froid 
eft  excelîif. 

i®.  Le  feu  qui  fort  d’un  poêle  agit 
fenfiblement  fur  nous , fans  faire  la  moin- 
dre imprdîîon  fur  l’œil  qui  eft  fi  facile 
à émouvoir , parce  que  ce  feu , quoiqu’a- 
bondant , eft  fort  diîperfé , également  di- 
ftribué, & qu’il  ne  peutpoufier  la  lumière 
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(iir  nos  yeux , que  quand  il  efl:  troublé  » Les 
refîèrré,  & accéléré.  Au  contraire  la  lu- Services 
* mière  réfléchie  par  le  corps  de  la  lune>  fait  d u î eu. 
une  forte  impreflion  fur  l’œil,  fans  cepen- 
dantavoir  la  m»indïechaleur.  Voilà  donc 
un  feu  très-abondant  fans  lumière,  & une 
lumière  très-vwe  làns  chaleur. 

3 Mais  il  efi:  ailé  de  défunir  encore 
mieux  le  feu  terreftre  & la  lumière.  Pla- 
çons-nous fur  le  fommèt  des  Alpes , on 
iiir  le  Pic  de  Teyde  dans  l’île  de  Téné- 
rilfe,  prefque  à l’entrée  de  la  Zone  Tot- 
ridc , ou  plutôt  encore  lur  le  fommèt  des 
Cordillères  au  Pérou,  c’eft-à-dire,  au 
cœur  de  la  même  Zone , & fur  les  plus 
hautes  montagnes  de  l’univers.Vous  vous 
imaginez  qu’en  montant , & en  appro- 
chant "de  plus  en  plus  du  foleil,  vous  allez, 
éprouver  une  plus  grande  chaleur.  Ne 
vous  y ex^ofez  pas  vêtu  à la  légère.  Voua 
n’y  ferez  pas  fans  rifque  avec  les  meilleu- 
res fourures  : je  vous  en  avertis.  Plus  vous 
monterez , plus  le  froid  vousparoîtra  per- 
çant. L’air  du  Pic  Ibus  le  vint-huitième 
degré  de  diftance  de  l’équateur , eft  plus 
rude,  quoique  fans  vent,  & au  mois 
d’Août , que  l’air  de  Londres  fous  le 
cinquante-deuxième,  & dans  les  gelées 
les  plus  âpres  qu’on  y ait  éprouvées.  Ce 
fait  qui  eft  atcefté  par  des  garans  dignes 
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Lt  Ci  EL.  de  foi^,  commence  à vous  faire  entre- 
voir fi  le  corps  du  feu  vient  d’en  haut, 
ou  s’il  réfide  en  bas.  Mais  comme  vous 
pourriez  croire  que  la  réflexion  des  plai- 
nes fait  la  force  de  la  lt#nière  j au  lieu 
d’une  montagne  terminée  en  pointe, 
choififlbns  les  Cordillères  du  Pérou.  Ne 
vous  les  figurez  pas  toutes  comme  autant 
de  pyramides  irrégulières.  On  y trouve  au 
contraire  des  plaines  très  - fpacieufes  de 
plufieurs  centaines  de  lieues  *,  & qui  étant 
plus  élevées  que  la  région  des  nuages , & 
des  vapeurs  rerreftres,  font  éclairées  d’une 
lumière  pure , tk  qui  doit  être  fort  agit* 
fante  , puifqu’elle  y tombe  tous  les  jours 
prcfqu’à  plomb.  Point  de  vent  qui  l’afFoi- 
bliflc  : point  de  brouillards  qui  l’émouf- 
Icnt  : rien  de  fi  vif  que  la  réfléxion  de  cette 
lumière.  Cependant  elle  y eft  fans  chaleur^ 
■ Elle  ne  peut  faire  fondre  les  néges  qui  font 
plus  bas  fur  les  pentes,  ni  aider  la  produ- 
âion  d’aucune  plante.  Le  voyageur  ne  rÆ 
que  ce  dangereuxpaflàge  qu’en  fc  couvrant 
comme  dans  le  Nord.  Quelquefois  il  ren- 
contre en  frémiflànt  des  hommes  ôc  des 

* The  air  vc'.'is  as  co!d  as  i hâve  Known  it  in  &n- 
gland  , in  the  shatpeft  frolè  , i v/as  evec  in.  ( L’air  du 
fommèt  du  Pic  , au  mois  d'Août  , Étoit  auflî  fioid  que 
je  Paye  jamais  éprouvé  en  Angleterre  dans  les  plus  âpres 
gelées.  ) Tiré  de  la  Relation  du  voyage  fait  au  fommèt 
du  Fie  , pat  M.  J,  Edens.  Philofophicai  ccanl'aéliuns 
âliridg’d  , toiii.  J.  ii.  pag.  147. 
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chevaux  morts  de  froid  qui  demeurent 
roides  & inaltérables  pendant  plufieurs; 
années  dans  des  lieux  inacccflibles  à la  : 
chaleur , à la  pluye , & aux  inlèétcs.  • 

Si  la  lumière  étoit  la  même  chofe  que 
notre  feu  ^ le  chaud  devroic  toujours  croî- 
tre comme  la  lumière  lorsqu’elle  n’eft  tra- 
verse ni  par  le  vent,  ni  par  les  nuages. 
Voilà  cependant  une  lumière  extrême- 
ment brillante  & parfaitement  réfléchie, 
qui  ne  donne  que  peu  ou  point  de , cha- 
leur. Je  fuis  donc  autorifé  de  plus  en  plus 
à penfer  que  fi  la  lumière  que  nous  reccr 
vons  fi  obliquement  dans  nos  climats  y cH: 
accompagnée  de  grandes  chaleurs,  c’efl 
parce  qu’elle  poulfe  vers  nous  un  feu 
qu’elle  y trouve,  & qui  n’eft  pas  aullî' 
abondant  dans  les  lieüx  élevés. 

4® . En  effèt  à mcfürc  que  je  defeends  de 
ces  froides  montages,  & on  l’éprouve 
même  en  defeendant  des  Alpes  & de  l’ Ap- 
pennin , je  refpire  un  air  plus  doux.  J’ar-  ^ 
rive  en  des  lieux  où  le  pié  des  néges  com- 
mence à Ce  fondre , tandis  que  le  haut  de- 
' meure  impénétrable  à la  lumière  quel-* 
que  éblouiflànte  qu’elle  y fbit.  Plus  bas 
j*^apperçois  quelque  verdure  , & la  ferti- 
lité augmente  comme  l’imptelïion  de  la 
chaleur.  ]e  traverfe  bientôt  après  des  her- 
bages , éc  des  bois.  Je  me  trouve  enfin,  - 
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LeC  I Bi.  quoique  peu  après  le  lever  du  Ibleil , con- 
traint de  me  délivrer  du  poids  de  mes 
habits  qui  m’accable , au  lieu  qu’ils  me 
garantidbicnt  à peine  du  froid  aigu  des 
hauteurs.  Le  changement  que  j’éprouve 
à mefure  que  je  m’approche  de  la  plaine 
cft  donc  dans  le  feu  même , & non  dans 
la  lumière.  Auparavant  le  feu  m’abandon- 
noit  à mefure  que  je  m’éloignois  des  lieux 
bas , & tout  m’invite  à rcconnoître  qu’il 
y lejourne. 

5 ®.  Mon  premier  foupçon  fe  fortifie 
par  d’autres  expériences.  Un  charbon  de 
feu  qui  étant  préfenté  au  foyer  d’un  rai- 
foir  concave  Iphérique , darde  fa  chaleur 
par  des  rayons  parallèles  fur  un  autre  mi- 
roir placé  à quarante  ou  même  cinquante 
pas  de  diftance  , y en  envoyé  allez  pour 
brûler  par  un  feu  réfléchi  quelques  matiè- 
res combullibles,  au  foyer  de  ce  dernier 
concave  : au  lieu  que  la  lumière  de  la  lune 
fortifiée  par  la  réunion , & donnant  au 
foyer  un  éclat  que  Meflîcurs  de  l’Acadé- 
mie jugent  cinq  cent  fois  fupérieur  au  clair 
de  la  pleine  lune,  n’y  échauffe  rien  , n’y 
ébranle  pas  le  moins  du  monde  la  liqueur 
- du  thermomètre , que  l’approche  feule  de 
la  main  feroit  capable  de  faire  monter.  Un 
allez  petit  feu  montre  donc  plus  de  force 
pour  brûler  que  n en  montre  unç  aflèz 
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grande  lumière , & peut-être  la  lumière  Les  * 
ne  briile-t-ellc  pas  par  elle  même , mais  Services 
par  rintervention  du  feu  quelle  chaflèDUEEU. 
quand  elle  eft  parvenue  à un  certain  de- 
gré ,d’aâ:ivité,  ou  lorfqu’étant  pliée  dans 
la  convéxité  d’un  verre , elle  réunit  tous 
fes  traits  en  un  {êul  point  ; & y accélère 
fortement  le  feu  quelle  y rencontre,  par- 
ce qu’il  rélîde  dans  l’air. 

Ne  dégradons  pas  la  lumière.  Laillbns- 
la  jouir  de  la  réputation  quelle  a de  pou- 
voir échauffer  & brûler  à proportion  de 
(a  force.  Quelque  douteufe  que  cette  pré- 
rogative devienne  par  les  expériences  pré- 
cédentes , il  nous  fuffic  d’établir  qu’il  y a 
un  feu  terreftre , au  milieu  duquel  nous 
vivons , qui  fe  fait  fèntir  quand  la  lumière 
du  foleil  le  comprime  & le  pouflè  fur 
nous , & qui  fait  briller  la  lumière  au  mi- 
lieu des  ombres  quand  il  eft  violemment 
porté  contre  elle. 

6®.  La  lumière  paftè  fans  obftacle  au 
travers  du  criftal , du  verre , & des  pierre-  ■ 
ries  : mais  la  plupart  de  ces  matières  tranf- 

f»arcntes  ceflent  de  l’être  au  moment  que 
e feu  les  pénétre  ou  les  fait  rougir.  Et  ce  . 
feu  eft  fl  peu  la  lumière , qu’il  la  réfléchie  . 
alors , & la  chaflè  en  entier , fans  lui  livrer  . 
prefque  aucun  paflàge. 

7 La  limère  du  foleil  qui  brille  avec 

Ivj 
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Le  Cl  EL.  peu  de  chaleur  au  cœur  meme  de  Ÿété  fvtt 
les  montagnes,  où  elle  trouve  moins  de 
feu  à comprimer,  précipite  iî  rapidement, 
fur  nous  celui  qu’elle  rencontre  en  plus 
grandcquantitédansrairinféricur,qu’cIJc 
mèt  ce  feu  en  furie , & nous  fait  éprou- 
ver des  chaleurs  étouffantes , même  lors- 
qu’elle n’agit  plus  fur  l’horifon  & que  la 
nuit  eft  venue.  Si  la  lumière  étoit  le  feu  > 
nous  aurions  des  chaleurs  extrêmes  avant 
Je  fblftice , tout  comme  après  j & en  Mai 
comme  en  Juillèt.  Sur  la  fin  de  ces  mois 
la  lumière  eft  également  vive  & agill^nte. 

' Celle  de  neufheurcs  du  matin  eft  la  même 

que  celle  de  trois  heures  après  midi.  Mais^ 
la  première  ne  fait  que  commencer  à ac- 
célérer le  feu  j au  lieu  que  ce  feu  violem- 
ment agité,  conlèrve  encore  la  furie  long- 
tems  après  la  retraite  de  la  féconde.  La 
. lumière  irrite  donc  le  feu , & n’eft  pas  la 
même  chofe  que  lui. 

8 Ce  qui  nous  les  fait  confondre , c’eft 
l’habitude  de  les  voir  prefque  toujours  î 
marcher  de  compagnie.  Et  nous  demeu-  • 
rons  lùr-tout  portés  à croire  qu’un  trait., 
de  lumière  eft  de  lui-même  un  trait  de 
leu , quand  nous  le  voyons  paffer  au  tra- 
vers d’une  forte  loupe,  ou  fe  réfléchit  fur  ■ 
un  miroir  concave , & brûler  ou  calciner  ^ 
ce  qu’on  prefente  au  point  de  réun-ioa.  ’ 


Digitizod  by  Google 
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Mais  la  lumière  n’cft  peut-être  pas  plus  Les 
brûlante  par  elle-même  en  ce  point  qu’en  Services 
aucun  autre  ; Con  aârivité  & rous  fes  chocs  du  f e Ur 
font , il  eft  vrai , réunis  en  ce  point.  Elle 
accélère  prodigieufement  le  peu  de  feu 
qu’elle  y rencontre,  & quelle  retient 
comme  en  captivité.  Elle  mèt  en  fureur 
celui  qu’elle  y trouve  : mais  elle  ne  l’y  ap- 
porte pas  : ou  fl  elle  l’y  précipite  de  divers 
points , on  n’en  eft  pas  plus  en  droit  de 
le  confondre  avec  elle. 

5,'**.  Autant  nous  avons  trouvé  de  preu- 
ves qui  font  voir  que  la  lumière  eft  dit- 
perfee  par  tout  l’univers , & qu’elle  eft 
préfente  par-tout , lors  même  qu’elle  eft 
tranquille  & en  apparence  lans  aélion  ; 
autant  fe  préfenre-t-il  de  preuves  prefque- 
palpables  pour  nous  montrer  que  le  feu  a 
été  placé  pour  notre  fervice,  non  au-delTus 
«le  l’air , comme  l’a  cru  Ariftote  ; non  dans 
la  lumière,  comme  nous  nous  le  figurons 
fur  des  apparences  équivoques  j mais  dans 
la  région  de  l’air  la  plus  baflè , dans  le  voi- 
linage  de  la  terre,  & dans  la  terre  mênae 
jufqu’  à une  certaine  profondeur. 

Ne  craignez  pas  que  cet  élément  pré- 
cieux , le  vrai  Ibûtien  de  la  vie  de  nos 
corps , s’il  n’eft  cette  vie  même , fe  trouve 
gêné  dans  fes  fonélions  pour  avoir  été 
ogé  dans  l’air  grefticr,  dans  l’eau,  & dans^ 
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Le  Ci  El.  la  terre.  Je  ne  fai  p.is  comment  ces  élé- 
mens  font  faits.  Mais  ce  qui  frappe  tous 
. les  yeux  attentifs , c’cft  que  la  ftruÂnre  & 

l’artifice  en  font  tels  qu’ils  produilent  les 
plus  beaux  effets  par  leur  union  » & que 
fouvent  l’un- ne  peut  rien  fans  le  fecours 
de  l’autre.*La  lumière  augmentée  accélère 
le  mouvement  du  feu.  Le  feu  amaflé  di- 
late l’air;  l’air  élargit,fbuléve  l’eau,l’huile, 
& le  fel.  Tous  ces  élémens  mélangés  rou- 
lent dans  l’atmofphère  ,'d’où  ils  fe  répan- 
dent fiir  la  terre , & la  comblent  de  biens. 
Vous  voyez  d’un  coup  d’œil  les  fuites  de 
ce  fage  mélange. 

Tout  impénétrable  qu’il  eft  à notre  in- 
telligence , il  eft  démontré  par  le  fait , & 
c’eft  en  particulier  une  vérité  de  fait,  que 
l’élémcnfdu  feu  réfide  dans  l’air  que  nous 
refpirons , dans  l’eau  que  nous  buvons,  & 
dans  la  terre  qui  nous  nourit.  L’air  que  le 
feu  abandonne , en  s’éloignant  de  la  terre, 
devient  intolérable.  L’eau  que  le  feu  ne 
foûtient  plus  refufe  de  couler  pour  nous 
& devient  dure  comme  une  pierre  en  fe 
glaçant.  La  terre  dépourvue  de  feu  eft  une 
mafle  lourde,  fans  aétion , & fans  utilité. 

Le  feu  loge  dans  les  entrailles  de  la 
terre , au  moins  jufqu’à  une  certaine  pro- 
fondeur. Il  s’en  échappe  par  les  crévaftès 
des  YoIcans.L’eau  rentrage  avec  le  foufre 
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bien  loin  des  mines  de  fer.  Il  s’en  déca-  Lis 
che,  & on  le  voit  fortir  avec  la  bourbe  StRVicES 
des  bains  chauds.  Il  n’eft  pas  moins  réel , d u F £ 
malgré  Ion  aélion  apparence  dans  les  t 
filions  des  foufres , dans  les  grailles , dans 
les  bois , & dans  tout  ce  qui  vc'géte.  Le 
choc  décéle  le  feu  qui  réhde  jufqucs  dans 
les  cailloux , ou  du  moins  le  feu  de  l’air 
qui  fe  trouve  pris  entre  les  deux  pointes 
dures  qui  fe  froiflgit. 

Le  frottement  des  tubes  de  verre  ou  de 
l’eflieu  d’une  roue,  non- feulement  les  * 
dchauffe , en  accélérant  le  feu  qui  fait  une 
partie  de  leur  fubftance  \ mais  même  dé- 
gage des  parcelles  de  cet  élément  fouvent 
capables  de  tout  embrafer.  Ces  étincelles 
tirées  ou  de  la  pierre , ou  de  l’air , & vio- 
lemment agitées  les  unes  contre  les  au- 
tres , entre  deux  meules  dépourvues  de 
grain , acquièrent  une  force  capable  de 
mettre  en  feu  la  charpente  & les  bâtimens 
voifins. 

Il  n’y  a point  de  corps,  quelque  deftitué 
de  feu  qu’il  puillè  paroître , comme  le 
marbre  & les  métaux,  qui  ne  s’écliauffe 
dans  les  grands  mouvemens , tant  par  les 
fecoullès  que  reçoit  le  feu  qui  y féjqurne  , 

' que  par  la  communication  du  feu , qui 
s’accélère  dans  l’air  agité,&  dans  les  corps 
çnviroaoiins.  Les  frqtcemens  ^ les  ie". 
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Ce  Ci  e i.  couflès  ne  font  point  le  feu , mais  fervent 
à le  dégager  en  ébranlant , ou  en  brifant 
les  bulles  d’air , & les  petites  loges  qui  le 
contiennent.  Tous  les  corps  peuvent  être 
également  fecoués  ou  foulés , mais  tous 
ne  font  pas  pour  cela  également  combu- 
ftibles.  Ils  font  d’autant  plus  promts  à 
prendre  feu , qu’ils  en  contiennent  plus, 
& que  ce  feu , dont  la  vîtelTe  fait  la  force  , 
acquiert  plus  de  mouvement  par  l’agi- 
tation. 

Le  feu  eft  donc  fous  nos  piés  & tout 
autour  de  nous , toûjours  prêt  à fe  livrer 
à tous  nos  ufages.  Nous  le  perdons  à me- 
fure  que  nous  nous  élevons  au-delTus  des 
plaines , où  Dieu  a fixé  notre  féjour , & il 
eft  bien  agréable  pour  nous  de  voir  qu’en 
découvrant  le  véritable  lieu  de  cet  élé- 
ment fi  falutaire , nous  découvrons  en 
même  rems  l’inrention  fi  bien  marquée  de 
le  mettre  à*  notre  portée , & de  le  tenir 
toûjours  prêt  à féconder  tous  nos  défirs. 

Je  crois  ces  preuves  fuffilantes  pour  me 
faire  renoncer  au  préjugé  qui  confond  le 
feu  commun  avec  la  lumière  *,  & quoique 
je  ne  comprenne  la  nature  ni  de  î’un,  ni 
de  l’autre , c’eft  aftez  pour  les  démêler 
que  je  fente  la  diftetence  du  lieu  qu’ils 
occupent  & des  fondions  auxquelles  ils 
fontdcftinés.  • • 
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Le  feu  & la  lumière  Irabicent  autour  de  Les 
nous,  puifque  de  nuit  comme  de  jour , Services 
& fins  l’aide  du  foleil,  nous  les  mettons  du  feu. 
en  œuvre  6c  les  trouvons  toujours  au  be- 
foin.  Mais  la  place  qu’occupe  le  feu  qui 
nous  fert , ne  s’étend  pas  loin  de  nous.  La 
place  qu’occupe  la  lumière  s’étend  au 
contraire  jufqu’aux  étoiles.  L’aélion  du 
feu  fe  répand,  mais  à une  diftance  très- 
bornée,  ôc  il  celT’e  d’aeir  (enfiblement 
pour  peu  qu’il  fe  dilperle.  L’aébton  de  la 
lumière  fc  porte  au  contraire  à une  diftan- 
ce prefque  fans  bornes.  Ces  deux  élémcns  ' 
étant  tranquilles , & fins  aucune  impret 
lion  du  dehors,  gardent  entre  eux  une 
elpéce  d’équilibre.  Ils  fe  touchent  fans  Ce 
choquer.  Ils  font  fous  nos  mains  & fous 
nos  yeux  fans  être  vus  ni  Icntis.  Mais  l’un 
4’eux  ne  fauroit  être  fortement  ému  qu’il 
n ébranle  4’autre,  & leur  pouvoir  réci- 
proque s’augmente  à proportion  de  leur 
quantité,  & de  la  force  de  rimprcflîoti 
qu’ils  ont  reçue.  La  petiteftè  de  l’efpace 
OÙ  le  feu  eft  accéléré,  contribue  encore  à 
fa  furie.  Le  feu  d’un  poêle , parce  qu’il  le 
difperfc  en  liberté  6c  dans  un  vrai  équi- 
libre , ne  caufe  ni  embrafement  dans  les 
corps  voifins,  ni  émotion  dans  la  lumière. 

Au  lieu  qu’une  pclotte  de  feu,  qu’on 
nomme  étincelle , fe  trouve  li  violentée 
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L £ C 1 E L.  cnrFe  la  parcelle  du  caillou  où  elle  cft  bat- 
tue, & la  parcelle  d’acier  qui  la  chalîè, 
qu’elle  fond  le  métal , ôc  ébranle  le  corps 
de  la  lumière , jufqu’à  être  aperçue  à cent 
pas  à la  ronde.  On  retrouve  ces  parcelles 
d’acier  fondues  dans  le  papier  fur  lequel 
on  aura  battu  le  fulil.  Le  microfeope  qui 
nous  en  montre  les  figures  brillantes  & 
éfilces,  nous  prouve  qu’elles  ont  été  en 
fuüîon. 

Ainfi  le  feu  & la  lumière  font -ils  en 
équilibre  i Leur  paix  afl'urc  notte  repos. 

• Le  trouble  de  l’un  vient-il  à fe  communi- 
quer à l’autre  ? ils  acquièrent  tous  les  deux 
une  force  defiinée  à nous  procurer  quel- 
que bien  , ou  .à  nous  avertir  de  quelque 
danger.  La  lumière  augmentée  empêche 
le  feu  de  demeurer  oiuf.-De-Ià  le  mou- 
vement ôc  la  fécondité  de  la  nature.  La 
plus  petite  parcelle  de  feu  rudement- élan- 
cée hors  d’un  caillou , ayant  allez  de  force 
par  ce  choc  pour  fondre  la  partie  d’acier 
qui  la  détache , en  a allez  pour  agiter  for- 
tement la  lumière  qui  nous  communique 
aulîitôt  fon  ébranlement.  De-là  les  avis 

f)crpétuels  qu'elle  nous  donne.  Cell  une 
ueur  douce,  quand  le  feu  cft  petit.  Mais 
c’eft  un  éclat  terrible  quand  le  danger  eft 
grand.  Elle  décéle  à propos  toutes  les  dé-  1 
marches  de  cet  élément  redoutable.  Elle; 
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l’annonce  au  loin,  & bien  avant  qu’il  Les 
arrive.  Elle  nous  mèc  en  gafde  contre  les  St.nvicES 
ravages  qu’il  peut  faire  : & c’efl;  parce  que  n u F £ U. 
le  feu  a une  violence  capable  de  tout  per- 
dre que  la  lumière  a été  mife  à côté  de 
lui  comme  une  fentinelle  attentive , qui 
prévient  par  une  allarme  falutaire  les 
maux  qu’il  eauferoit  à l’homme.  Il  eft  vrai 
que  l’écfeir  n’avertit  pas  à tems  celui  que 
la  foudre  frappe  : mais  au  moins  il  avertit 
les  autres  de  reconnoître  la  main  de  celui 
qui  frappe  & qui  épargne. 

Qiielque  obligation  que  nous  ayons 
à la  lumière  pour  les  avis  fidèles  qu’elle 
nous  donne,  ne  regardons  pas  le  feu 
comme  un  ennemi.  C’eft  au  contraire  un 
préfent  ineftimable.  Il  ne  nuit  dans  la 
^main  de  l’homme  que  quand  il  eft  mal 
gouverné , & il  ne  blefl'e  dans  la  main  de 
Dieu  que  félon  les  fages  vues  de  fa  pco-» 
vidence. 

Les  fervices  du  feu  Ibn^rop  ordinaires 

f)Our  être  ignorés.  Mais  il  ne  fuffit  pas  de 
es  reconnoître  d’une  façon  vague  8c  con- 
fufe.  Suivons  le  feu  dans  le  détail  de  fes 
opérations.  Nous  ferons  furpris  de  voir  la 
diverfîté  des  formes  qu’il  prend  pour  nous 
fervir , & les  afibeiations  qu’il  lait  tour  a 
tour  pour  remplir  nos  beibins , fouvent 
fans  fe  montrer  lui-même. 
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L i C I E I.  L’adion  du  feu  eft  tantôt  aidée  & accé- 
lérée, tantôt  fetenue  & bridée  par  l’air  j 
par  l’eau , par  l’huile , 8c  par  le  fcl. 

L’air  eft  de  tous  les  élémens  celui  dont 
le  feu  le  puiftè  le  moins  paftèr.  L’air,  il 
eft  vrai , ne  donne  pas  l’être  & la  naiftance 
^ au  feu  : mais  il  en  aide  l’adion , &"le  fait 

paroître  où  il  étoir  fans  être  vu.  Le  feu 
entre  dans  la  compofttion  de  tous  les 
corps  terreftres.  Il  en  peut  traveiTer  plu- 
lieurs  pores,  & après  y être  entré  il  peut 
être  tranlporté  avec  eux.  Mais  s’il  ne  pa- 
roîtni  dans  les  corps  qu’il  échauffe,  ni 
dans  l’air  où  il  fejourne , c’eft  parce  qu’il 
y eft  difpcrfé  dans  une  efpéce  d’équilibre 
& dans  une  quantité  qui  ne  le  rend  pas 
iùftîfamment  adif  pour  être  redouté.  S’il 
n’y  luit  point , s’il  n’y  eft  point  aperçu , 
c’eft  parce  que  la  lumière  -n’a  ordre  de 
nous  le  montrer  que  quand  il  eft  irrité  8c 
dangereux. 

Il  le  devient  ou  par  l’augmentation  de 
fa  quantité,  ou  par  l’augmentation  de  fà 
vîteftè.  Dés  qu’il  eft  amafte  ou  accéléré 
, quelque  part  au  point  de  dilater  l’air  en- 

< rironnant,  & d’en  troubler  l’équilibre,, 
cet  air  contribue  à l’entretenir.  Première- 
ment , parce  qu’il  retient  ce  feu  en  place , 
&r  empêche  de  s’échapper  aufli  vite  qu’il 
feroit  fans  l’air.  Aulîi  voyons-nous  la  flam^ 
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TOC  d’une  bougie  s’afFoiblir  dans  le  rdci-  Le* 
pient  de  la  machine  pneumatique  à me-  Services 
fure  qu’on  pompe,  & cciîcr  de  paroître  do  F eu. 
en  fe  difperfant  avec  facilité  par  la  fou- 
ftraétion  de  l’air.  En  fécond  lieu,  l’air  nou- 
rit  le  feu  ou  la  flamme,  parce  qu’étant  lui- 
même  rempli  de  parcelles  d’huile  qui  font 
comme  autant  ,de  loges  pleines  de  la  ma- 
tière du  feu , l’air  fournit  ainfl  au  feu  une 
multitude  de  petits  ruifl'eaux  de  meme 
clément , qui  font  entraînés  vers  le  lieu 
où  le  feu  efl:  amafle  & dans  une  forte  agi- 
tation , à peu  près  comme  l’eau  d’une  ri- 
vière ou  d’un  réfervoir  eft  entraînée  de 
toute-part  vers  le  lieu  où  fbn  équilibre  efl: 
troublé.  Tout  roule  flicceflivement  vers 
l’ouverture  de  la  vanne  ou  de  la  pompe, 

& autant  s’en  échappe-t-il  par  un  fèul  en- 
droit , autant  en  revient-il  par  mille.  Le 
feu  allumé,  c’eft-à-dre,  amafle  dans  un 
endroit  s’y  entretient , parce  qu’autant  U 
fc  diflipe  de  cette  huile  qu’il  a divifée  ou 
épuifée  en  tout  fens , & fur-tout  vers  le 
haut,  autant  l’an  qui  circule  fait-il  affluer 
de  nouvelle  huile  vers  le  bas.  Ainfl  une 
circulation  d’air  efl:  une  vraie  circulation 
de  feu.  C’eft  pour  cela  que  vous  voyez  la 
flamme  d’une  bougie  s’abbaiffer  toujours 
vers  le  feu  du  foyer , s’il  eft  un  peu  vif. 

C’eft  pour  cela  que  fi  vous  tenez  une 
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Le  Ci  El.  bougie  allumée  dans  un  large  tuyau  oii 
l’air  circule  librement , elle  continuera  d’y 
brûler.  Mais  lî  vous  la  mettez  dans  un 
tuyau  qu’clleremplil]écx.;(5ti.mcnt,  le  feu 
qui  s’échappe  par  L haut  poulkra  l’air. 
Ccliii-cicn  refluant  viendra  donner  fur 
les  côtés  ik  fur  le  bas  du  tuyau  ou  trou- 
vant tout  fermé  J il  n’apport.  ra  plus  d’en- 
tretien à la  flamme , qui  fe  diflipera  aiifll- 
tôt.  C’eft  pour  une  raiibn  toute  lèmblable 
que  les  gens  qui  travaillent  aux  mines  ont 
grand  loin  de  mettre  à l’entrée  de  l’ou- 
verture de  très- grandes  ailes  que  le  vent 
puifl'e  mouvoir , & qui  par  leur  agitation 
chalTcnt  fans  ceflè  un  nouvel  air  dans  le 
fond  des  mines.  Faute  de  ce  fccours,  leurs 
lampes  s’eteindroient,  parce  que  le  feu 
accéléré  s’étend  vite , & le  diflîperoit , s’il 
n’étoit  remplacé  par  un  autre  qui  s’accé- 
lère à Ton  tour  en  touchant  la  maflè  de  la 
flamme.  Sans  ce  renouvellement  d’air , les 
travailleurs  perdroient,  non- feulement 
leurs  lumières  , mais  la  vie  même , qui 
-confîfte  dans  un  feu  que  l’air  entretientj  & 
qui  laifleroit  le  fang  s’épaiflîr  s’il  n’y  étoit 
entretenu  par  un  air  toujours  nouveau. 

La  nécelîité  de  la  circulation  de  l’air 
pour  l’entretien  du  feu  fe  fait  lêntir  par- 
tout où  l’on  en  allume , mais  principale- 
ment lorfque  la  graillé  de  la  luie  vient  à 
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s’embcafcr  dans  le  tuyau  de  la  clieminée , Les 
& menace  tout  le  voilînage  d’un  incendie.  Services 
Alors  fi  l’ouverture  de  votre  chemince  d u F e u. 
n’eft  pas  dcinelurce,  comme  on  les  faifoit 
autrefois , vous  pouvez  être  lûr  d’arrêter 
le  feu  par  une  dillîpation  prefque  fubite  , 
en  bouchant  cette  ouverture  avec  un  tas 
de  fumier , ou  même  en  y étendant  prom- 
tement  un  drap  mouillé,  qui , par  la  pléni- 
tude de  fes  pores , barrera  le  pafiàge  à l’air 

Fret  à y monter.  On  prétend , mais  je  ne 
aflure  point , qu’un  coup  de  fufil  lâché 
dans  le  feu  de  la  cheminée  écarte  l’air  fi 
violemment  vers  le  bas,  que  le  feu  s’étend 
& fe  difperfe  plus  vite  que  l’air  chafle  Sz 
comprimé  ne  revient.  On  donne  lieu  au 
feu  qui  prend  dans  une  cave  d’abandonner 
les  matières  combuftibles  qu’il  dévoroit, 

& de  fe  dilpeiTer  le  long  & au  travers  des 
niurs,  en  empêchant  à force  de  paille  fraî- 
che,l’entrée  de  l’air  extérieur  dans  les  fbû- 

fîiraux.On  a fouvent  arrêté  jput  d’un  coup 
c feu  qui  embrafoit  une  chambre  entière, 
en  y faifant  entrer  un  baril  plein  d’eau , & 
au  cœur  duquel  étoit  fulpendu  une  boece 
pleine  de  poudre  à canon.  Le  feu  d’une 
mèche  fbufréc  qu’on  conduit  au  travers 
de  l’eau  jufqu’à  la  poudre  par  un  long 
tuyau  de  fer  blanc , n’y  cft  pas  plutôt  par- 
venu , que  la  poudre  embrafée  chafic  avec 
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Le  Ciel,  violence  Teau  & l’air  environnant.  Cet  ait 
chafîe  & comprimé  ne  fc  rétablit  & ne  re- 
vient dans  la  place  que  quand  le  feu  eft 
déjà  dilperfé  , faute  d’une  enveloppe  qui 
le  contienne.  Peut-être  même  l’eau  en  ce 
cas  en  ablorbe-t-ellc  une  partie  > ce  qui 
rend  le  rcfte  impuilîant^ 

On  eft  furpris  de  voir  partir  de  la  même 
nuée  un  feu  violent  qui  confume  tout  ce 
qu’il  rencontre , & des  grêlons  d’une  du- 
reté capable  de  les  conferver  plufieurs 
jours  de  fuite.  Dès  que  le  feu  des  huiles 
& du  foufre  exhalé  dans  l’air  vient  à y em- 
brafer  ces  matières  par  fon  accélération 
entre  des  nuées  que  les  vents  contraires 
pouffent , ce  feu  dilate  l’air , & l’écarte 
bien  loin  avec  une  détonation  terrible. 
Tout  l’efjjace  que  l’air  abandonne  de- 
meure aulîi  fans  feu , parce  que  le  feu  n’eft 
retenu  en  place  que  par  l’air.  Les  gouttes  , 
qui  des  nuées  fupéricurcs  traverfent  alors 
cet  cfpace  vuide  de  feu  , perdent  tout  le 
leur  i elles  fê  gèlent  en  un  inftant , & fui- 
vent  de  fort  près  le  coup  de  tonnerre. 

L’air  entretient  le  feu,  non-feulcment 
en  le  comprimant  allez  pour  le  retenir 
quelque  peu  en  place , non  feulement  en 
lui  adminiftrant  fans  cellè  par  fa  circula- 
tion un  cours  de  feu  fùblidiaire  ; mais 
encore  en  accélérant  lui-même  ce  feu  pa^ 

de^ 
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des  chocs  perpétuels.  Car  comme  l’air  ne  Les 
peur  fentir  l’accélération  d’une  parcelle  de  Services 
feu  fans  s’étendre , il  eft  aulîîtôt  repoufle  du  feu. 
par  l’air  environnant.  Ces  chocs  multi- 
pliés comme  les  parcelles  de  l’air,  heur- 
tent contre  le  feu  qui  en  reçoit  une  très- 
grande  augmentation  de  vitelle , en  quoi 
conlîfte  la  force  de  cet  élément.  De-là 
-vient  que  le  meme  air  n’eft  pas  long-tems  • 
propre  à l’entretien  du  feu.  Car  quand  il 
eft  élargi , il  n’a  plus  la  même  aétiviré  que 
quand  il  étoitplus  ferré.  De-là  vient  qu’un 
tifbn  allumé  s’éteint  plus  vite  au  grand 
foleil  qu’à  l’air  de  la  nuit , qui  eft  plus 
propre  à relTerrer  le  fèu.  De-là  vient  que 
î’airfroid  rend  le  feu  fi  vif.  Il  contient 
apparemment  moins  de  feu  qu’en  été , 
mais  il  fe  débande  bien  plus  rudement 
contre  le  feu  qu’il  rencontre , & en  aug- 
mente l’adivité. 

. C’eft  pour  avoir  ce  nouvel  air  qu’on 
tient  le  tuyau  des  cheminées  fuftifarament 
-large  pour  contenir  d’un  côté  la  colonne 
•de  fumée  que  le  feu  fait  monter , & de 
l’autreunecolonncd’air  qui  defcend.C’eft 
pour  s’afturer  encore  mieux  du  retour  de 
î’air  extérieur  > qu’on  couche  quelquefois 
dans  Je  mur  voifin  de  la  cheminée  un 
tuyau  de  tôle  ou  de  fer  blanc , qui  puifte 
par  un  bout  recevoir  l’air  du  dehors , & 

Torm  K 
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Ciel*  par  l’autre  l’apporter  dans  le  foyer , où  il 
anime  le  feu , & aide  la  diffipation  de  la 
fumée.  C’eft  par  une  luire  du  belbiii  d’air 
..qu’on  Ibufle  & qu’on  agite  ce  qu’on  veut 
allumer  : mais  cetrc  agitation-doit  être  pro- 
portionnée à la  quantité  de  feu  qu’on  a 
d’abord  amalïee.  Si.cetrc  quantité  eft  pe- 
tite, l’agitation  trop  forte  pourroit  la  dil- 
• .liper  au  lieu  de  l’augmenter.  Le  foufle  qui 
anime  le  feu  du  foyer  , écarreroit  lubite- 
ment  la  flamme  d’une  bougie.  Mais  com- 
ment le  même  écran  ou  le  même  évantaU 
peut-il  également  nous  rafraîchir  & allu- 
mer leièu  ? L’évantail  ne  fait  qu’une  cho- 
fe,  qui  efl:  de  comprimer  l’air  en  le  chaf 
fant,  & d’en  faire  écouler  le  feu.  Car 
.comme  l’inflnuation  du  feu  dans  l’air  di- 
late ctlui-ci , de  meme  l’air  reHèrré  fait 
écouler  une  partie  du  feu  qu’il  contenoit. 
Cet  air  ne  peut  donc  être  comprimé  fur 
nous  qu’il  ne  le  refroidifle  quelque  peu , 
& ne  nous  paroiflè  plus  dégarni  de  feu 
qu’auparavant.  Mais  lorfque  l’air  compri- 
mé , au  lieu  de  toucher  nos  lens , heurte 
immédiatement  contre  le  feu  même  ar 
maflé  quelque  part  , il  en  augmente  le 
mouvement.  Or  la  mefure  de  la  viteflè 
du  feu  eft  la  melurc  de  fa  force.  Ce  qui 
fait  qu’un  incendie,  qu’on  pouvoit  arrêter 
li l’air  eut  été  tranquille,  devient  en  un 
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* iDOment  fupérieur  à tous  les  efforts  s’il  cfi: 

' fécondé  d’un  grand  vent.  La  vitefTè  qu’il  S 
acquiert  en  ce  moment  devient  terrible,  d 
Les  bâtimens  qui  l’arrêtent  irritent  Ci  furie 
cnreflèrrant  fon  aétivité,  6c  en  lui  livrant 
une  nouvelle  pâture.  Loin  de  laiflèr  aux 
fpeâateurs  la  liberté  du  fecours  , â peine 
■leur  laiflè*t-il  celle  de  la  fuite.  Un  tourbil- 
lon de  flamme  chaflé  par  un  coup  de  vent 
-va  fouvent  furprendre  à de  grandes  diftan- 
ces  ceux  que  l’éloignement  avoit  raflîirés. 
Vous  n’inférerez  pas  de-là  que  le  vent 
devroit  toûjours  mettre  l’air  en  feu.  Aa 
contraire , il  le  refroidit  toûjours  plus  oa  , 
moins , parce  que  le  feu  n’y  eft  am’aflë 
nulle  part , mais  également  difperfé , ÔC 
dans  une  efpécc  d’équilibre.  Le  vent  nô 
Ibufle  pas  vers  un  point , mais  au  large  ; 
& fi  entrp  différens  ventsûl  fe  réunk  unè 
pelotte  de  feu  plus  ou  moins  grande,  c’eft 
un  petit  ou  un  grand  éclair , quelquefois 
ün  ruifleau  de  feu  ,ou  la  foudre.  Remar- 
quez auflî  qu’il  n’y  a point  de  vent  qui 
ne  tranche  & ne  fulpcnde  plus  ou  moins 
la  chute  rapide  de  Ialuniière,&  qui  h’eh 
rende  l’inipreflion  moins  agiflànte  fur  le 
.corps  du  feil  difperfé  dans  l’air.  Tous  les 
vents  en  prclïànt  l’air  vers  nous , le  relfer- 
rent  > & nous  le  font  paroître  plus  froid. 
Les  vents  du  Nord  quifouflem  d’en  haut 


Les  ■ 

RViCtS 
; f£  V. 


Digitized  by  Googic 


110  Le  Spectacle 
LiC  I EL.  fur  nos  climats  compriment  l’air  vers  li 
terre  ; les  couches  d’en  haut  preflênt  celles 
d’en  bas  & en  font  Ibrtir  le  feu , comme 
i’cau  fort  d’une  éponge  applatie.  Ce  feu 
monte  plus  haut,  &T’air  moins  pourvu 
de  feu  relTerre  néceflairement  la  terre  & 
nous  fait  fentir  un  froid  cuifant  lorfqu’é- 
tant  vêtus  trop  à la  légère , nous  laiHbns 
écouler  le  feu  dont  notre  làng  avoir  be- 
foin.Les  vents  du  Sud  ou  de  l’Oueft.,  tra- 
vcrfant  de  grandes  mers  avant  que  d’arri- 
ver fur  nos  côtes,  y chalîènt  devant  eux  Sc 
y dilperfent  par-tout  des  amas  inconce- 
vables de  parcelles  d’eau  qui  cmouiTent 
& abforbent  en  partie  l’aéUon  de  la  lu- 
mière, ôc  du  feu.  Les  vents  de  terre , ou 
qui  ne  viennent  à nous  qu’après  avoir  tra- 
verlé  de  longues  régions,  font  plus  fecs , 
& tempèrent  les  ardeurs  de  l’été  félon  que 
leur  haleine  comprime  l’airrpar  Ca  force-, 
ou  ils  rendent  les  chaleurs  étouffantes, 
quand  au  lieu  de  rompre  oud’émoufîcr, 
les  coups  de  la  lumière , ils  lui  laifléntpar 
leur  repos  la  liberté  de  darder  fur  nous 
tout  le  feu  qui  nous  environne, 

Le  feu  qui  en  fe  joignant  à l’air  varie  nos 
fâifbns  & influe  fi  puiflamment,  foitfiir  la 
fécondité  de  la  terre , foit  fur  la  fanté  des 
hommes , produit  encore  fur  l’eau  & par 
l’çau  des  effets  aufli  impçrtwis , quoique 
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d’une  manière  plus  cachée.  Ceft  au  feu  Les 
que  l’eau  doit  le  principe  de  fon  adtion»  Services 
puilqu’elle  lui  doit  fa  fluidité  qu’elle  perd  d u F bu. 
toûjours  par  l’écoulement  du  feu.  Il  eft 
fort  croyable  que  l’air  eft  de  la  partie , & 
concourt  avec  le  feu  à rendre  l’eau  fluide. 

Car  on  ne  peut  mettre  l’eau  dans  la  ma- 
chine pneumatique , & en  pomper  l’air , 
que  celui  qui  eft  dans  l’eau  Ce  fentant  dé- 
livré de  la  preffion  de  l’air  extérieur  ne  Ce 
dégage  & ne  fouléve  l’eau  > en  Ce  dilatant 
en  bulles  ou  en  petits  bouillons  j & fi  cette: 
eau  eft  tiède  » l’air  chafle  du  cœur  de  l’eau 
par  le  feu,- fait  bouillir  l’eau  comme  fi  elle  ^ 
3toit  fur  un  feu  violent.  Après  ce  bouil- 
fonnement  ce  qui  refte  d’air  dans  les  in- 
terftices  de  l’eau  peut  demeurer  paifible 
& fans  auaine  élafticité  apparente,  parce  £xfUe.  dt 
qu’une  parcelle  d’eau  a huit  cent  cin-^'J'^*' 
quante  fois  autant  de  maflè,  & par  confè- 
quent  de  poids  qu’un  pareil  volume  d’airi 
Nous  ne  voyons  pas  que  l’eau  puifle 
être  comprimée  comme  l’air , au  point 
d’occuper  moins  de  place  que  fous  la  for- 
me ordinaire.  Si  on  emplit  d’cîiu  une 
boule  d’étain , & qu’on  la  frappe  à grands 
coupsjla  boule  crèvera  plûtôt  que  de  s’ap- 
platir  & de  reflerrer  l’eau  en  diminuant 
de  volume.  Mais  cette  eau  qui  n’çft  point 
compreflible  eft  extrêmement  dilatable. 

Kii; 


Digitized  by  Google 


111  L E s P i C T A C t E 
Le  CiEBi  Pat  le  moyen  du  feu  qui  s’y  infinue  plus. 

ou  moins , elle  peut  acquérir  une  expaun. 
fion,  & par  conféquent  une  élafticité,. 
pour  ainu  dire,  infinie.  Qu’elle  n’ait  point 
de  reflbrt  par  elle-même  , j’en  convien- 
drai facilement  : mais  elle  reçoit  du  feu. 
qui  tourbillonne  dans  fes-pores  une  ten- 
dance perpétuelle  à s’élargir.  Cette  éla-> 
fticité  ou  cette  expanfion  de  l’eau  fe  dé- 
clare au  moment  qu’on  la  décharge  dans 
la  machine  pneumatique  de  l’air  qui  la. 
comprimoit. 

Non  feulement  reau  bouillonne  dans 
, le  vuide  & fur  le  feu , mais  fans  cefïè  il  le, 
détache  de  l’eau  échauffée  mille  & millç 
parcelles  d’eau  & d’ak:  qui  s’atrondilTènt 
comme  des  ballons.  Vous  faVez  ce  qu’ils 
deviennent  dans  Un  air  plus  reflerré  & 
mokis  léger  qu’ils  ne  fônt.Nous  nous  fom- 
mes  fuftwamment  entrcteniis  autrefois  fur- 
ies fuites  admirables  de  leur  évaporation, 
ÿc  de  leur  fufpenfion.  Ce  que  nous  avons, 
à remarquer  ici  c’eft  que  le  feu  en  cft  Ifr 
moteur.  C’eft  l’Agent  que  Dieu  employé 
pour  faire  aller  üniformement  cette  pom-- 
pe  qui  eléve  l’càu,  & qüi  la  diftribue  unU 
verlellcménc  dans  lés  dehors  de  la  terre 
pour  y nourir  les  animaux  & les  plantes, 
& de-là  dans  l’intérieur  des  terres , pour 
y châtier  les  fèls>  les  hvûles.4,les.r«ddc$> 
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le  limon,  & les  parcelles  métalliques  dont  Les 
les  allcmblages  divers  renouvelles  d’âge  Servi  ces 
en  âge  , font  nos  richeflès , & les  grands  du  feu»' 
Iccours  de  la  fociécé. 

L’eau  & l’air,  qui  livrés  à eux  mêmes,* 
demeureroient  comme  engourdis  & fans 
force  , tirent  de  leur  jonélion  avec  le  feu 
des  puiflânccs  capables  de  tout  émouvoir 
& de  tout  renverlèr.  > 

Les  ballons  de  fumée  que  le  feu  dé-^ 
tache  du  bois , & qui  ne  font  que  de  l’air, 
del  ’eau  , & des  huiles  raréfiées  , rencon- 
trent-ils dans  la  cheminée  les  lames  d’une- 
roue  de  tôle  pofée  horifonralement  fur  un 
pivot  ? Cette  fumée  fi  elle  eft  continuelle- 
ment poulïec  par  la  flamme , qu’on  en- 
tretient deflbus  , a aflez  de  force  pour 
ébranler  & détourner  de  fa  route  les  la- 
mes de  tôle  qui  lui  barrent  le  paflage.  La 
fumée  que  la  flamme  chafle , heurtant  i 
coups  redoublés  contre  tomes  les  lamct 
panchées  du  même  fens , il  réfiiltc  de  ces 
petites  impullions  uniformes  un  mouve- 
ment puilîànr  qui  met  là  roue  en  jeu. 

Alors  î’axc  qui  traverfe  la  roue  engrénant- 
un  pignon  de  fix  dents  dans  un  autre 
roue  qui  en  a trentç-fix , c’eft  une  néccC- 
ûté  que  cette  fécondé  roue  avec  la  broche, 
qu’elle  aflùjettit  par  nne  corde  à tous  Ces 
œouvemens ne  fafle  qu’un  fcul  tour» 
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Le  C 1 Eoue  à fuméea  déjà  fait  Gx 

révolutions.  La  machine  continue  ainfi  , 
fans  autre  fecours  que  celui  de  la  fumée 
poulîce  par  la  flamme , à faire  marcher  de 
f très-grolïès  pièces  de  viande  , «&  à les 
cuire  très-régulièrement , fans  a/îujettir 
le  domeftiquc  à aucune  attention  qui  le 
gène.  L’extinéfion  du  feu  arrête  tout  : 
mais  le  feu  ceflànt  , ce  qu’on  cuit  ne 
court  aucun  rifque. 

L’impulflon  de  cette  légère  fumée , qui 
tire  fa  force  des  coups  de  feu,  aide  à com- 
prendre quelles  fecoufl'es  & quels  ébran- 
îemens  peuvent  caufer  de  légères  vapeurs, 
quand  elles  s’accumulent  dans  les  mines 
ou  dans  l’air , & que  le  feu  venant  à s’y 
cchapper,Ies  pouflè  & les  débande  contre 
ce  qui  les  environne. 

Mais  fî  le  feu  toûjours  promt  à fc  dif 
perler  & trop  fin  pour  agir  rudement  par 
lui-même , frappe  de  fi  terribles  coups , 
lorlqu’il  chalîè  Sc  écarte  le  corps  de  l’air 
& celui  de  l’eau,  plus  épais  l’un  & l’autre 
que  le  fien  ; Ibn  aâion  devient  tout  autre- 
ment rédoutablc  lorfqu’au  reflbrt  de  l’air 
& de  l’eau  il  ajoûte  les  forces  & les  coups 
du  lel.  Les  parties  inflexibles  de  cet  élé- 
ment font  autant  de  marteaux , de  coins , 
Sa  de  leviers  qu’il  mèt  en  œuvre.  Un  très- 
petit  elpace  peut  contenir  des  milliards 
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de  millions  de  parcelles  de  feu , d air , Les 
d’eau , ôc  de  falpètrc.  Tous  ces  principes  Serv  i c Ci 
font  enfermés  dans  la  poudre  à canon,  du  feu. 
L’eau  n’en  eft  point  exclufe,  puifqu’on  l’y 
retrouve  dans  la  décompoficion.  Les  par- 
celles de  feu  & d’air  qui  tendent  avec  ra- 
pidité à occuper  chacune  cinq  ou  f x mille 
fois  plus  d’elpace  qu’auparavant,mais  qui 
demeurent  paifibles  tant  qu’elles  font  ren- 
fermées féparément , n’ont  pas  plutôt  ret 
lènti  l’impulfion  d’un  feu  étranger,  qu’el- 
les  agiflènt  alors  toutes  enlcmble  *,  & que 
par  la  réunion  de  leurs  reflbrts , par  l’ac- 
célération immenfe  de  leurs  vitefTes  ren- 
fermées dans  un  elpace  très-étroit,  & 
enfin  par  la  multitude  des  petites  furfaces 
d'eau  & de  fels  quelles  dardent,  elles  for- 
ment une  fomme  qui  ne  fe  peut  mefurer, 
mais  dont  on  juge  par  le  jet  d’une  bombe, 
ou  par  la  volée  d’un  boulet  , qui  en  quel- 
ques fécondés  eft  chaflee  à plufieurs  cen- 
taines de  toiles. 

: Le  pouvoir  du  feu  joint  à l’air  & à l’eau  Poudre  fui- 
• quand  ces  élémens  font  relTerrés  à force 
de  lèls , & animés  par  l’introduétion  d’un 
nouveau  feu',  paroît  bien  autrement  dans 
la  poudre  fulminante.  On  pile  trois  par- 
ties de  falpètre , par  exemple  , trois  on- 
ces. On  pile  à part  deux  onces  de  foufre 
deux  onces  de  Tel  de  tartre  , qui  eft  le 
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LeCiel.  fcl  dont  le  vin  enduit  les  tonneaux  où  if 
a fôjourné.  On  mêle  ces  trois  poudres  > 
& après  les  avoir  mifes  enferable  dans 
une  cuillère  de  fèr  fur  des  charbons  ar- 
dens  , on  fe  retire  : le  tout  s*y  fond  peu  à 
peu  : mais  le  feu  du  fbufre,  &Je  nouveau- 
ftu  qui  s’y  eft  joint , étant  arrêtés  & con^ 
traints  au  dedans  par  le  fel  acide  du  vi- 
triol qui  eft  dans  le  loufre  > & par  les  pe- 
tits tampons  du  falpètre  & du  tartre,  s ac- 
célèrent avec  l’air  & 1 eau  des  tnterftices. 
à un  tel  point  de  violence,  par  l’acceffion. 
etmtinuellc  d’un  nouveau  feu,  qu’ils  écar- 
tçnt  enfin  la  voûte  des-lels , & que  1 air' 
qui  en  eft  heurté  retentit  comme  d’un- 
coup  de  canon. 

Mais  fans  favoir  précifément  dcquclle 
façon  le  feu  prête  fa  force  aux  autres  élé-- 
mens  , & par-  la  lêulé  connoilîànce  de- 
' l’effet  qui  réfülte  de  tels  ou  tels  mélange^-, 

les  hommes  font’ parvenus  à pouvoir  par. 
le  fecours  du  feu  cuire  leur  nouriture , &: 
en  faciliter  la  converfîon  en  leur  propre 
fobftance  î à donner  à leurs  habits  telfe 
couleur  qu’il  ieur  pfanr-,  à épurer  les  mé*- 
•taux  par  la  fonte;  à tirer  de  magnifiques, 
glaces  d’un  peu  de  fable  par  la  vitrifica-- 
tion  ; à tirer  des-pierres  limpneules  le  lien^ 
des  bât imens,  &r. un  principe  de  fécon- 
dité pour,  les  plus  mauvaifes  terres  .par 
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calcination  •,  à réunit  avec  un  (èl  gras  les  Les 
plus  petites  parties  métalliques  <juc  leur  Seuvices 
«léfunion  rendoicnt  méconnoilïàblesi  à i>u  feu. 
durcir  le  cuivre  par  le  mélange  de  certains  « Le  bomx. 
fables  à rendre  les  métaux  dut5tiles,  *La  Calv 
doux , & malléables  par  la  fouplclïè  des 
huiles  qu’ils  y mêlent  i à recuire  l’argile, 
dont  ils  font  avec  un  peu  de  fable  les 
uftenciles  les  plus  nécelîàires  aux  ulàgcs 

de  la  Ibciété  i à Mais  inutilement 

voudrions-nous  entrer*  ici  dans  un  plus 

f rand  détail  de  ce  que  nous  fivons  amol- 
r , durcir,  divifer,  raprocher , affermir  , 
enduire , & colorer  par  le  moyen  du  feu. 

Le  feu  eft  , pour  ainn  dire,  rinftrument  de 
tous  les  arts , & de  tous  nos  bcfbins.' 

C’eftpour  mettre  l’homme  cnctar  d’a* 
voir  toù)ours  à fa  portée , & d’employer 
prudemment  cette  fûbftancc  fi  précieufè, 
que  Dieu  ne  s’eft  pas  contenté  de  la  loger- 
dans  l’air  & dans  l’eau,  mais  l’a  renfermée' 
d’une  manière  fpéciale  dans*lcs  grailîès - 
Sc  dans  les  hui  les.  j’ignore  ce  quec’eft  que- 
l’huile.  Mais  nous  voyons  tous  qu’ellc  eft 
K commode  réferroir  qui  contient  cet  - 
élément  fi  terrib!  e,  & fi  fugitif.  Avec  ce 
fècours  nous  tenons  le  feu  en  captivité  i- 
malgré  fa  furie  . nousic  tranfportons  où- 
il  nous  plait  mous  en  réglons  à difcrécion’^ 
ü-quanfité  &^la  mcfurc».  & quelque  in- 
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Le  Ci  El,  traitable  qu’il  paroillè,  il  cft  toujours  (bug 
nos  loi^.  Ajoûtonsque  Dieu  en  nous  foû- 
mettant  le  feu  , nous  a foûmis  la  lunaière 
même.  Tels  font  les  magnifiques  prélens 
dont  il  nous  a gratifiés  en  mettant  à notre 
portée  les  matières  huileufes.  Mais  l’hom- 
me , au  lieu  d’y  voir  les  intentions  de  Ibn 
bienfaiteur,  n’admire  fouvent  que  (à  pro- 
pre dextérité  dans  l’ulage  qu’il  en  lait 
faire. 

Ici  vous  avez  occafion  de  me  demander 
quelle  peut  être  laiburce  intarillàble  d’ou 
nous  reviennent  ces  huiles  , qui  nous  pa- 
roifiènt  anéanties  par  la  conlbmmation. 
Avec  l’eau  & le  fel , Dieu  a verfè  dès  le 
commencement  dans  le  balîîn  de  la  mer 
une  mefure  d’huile , ou  de  bitume,  qu’il 
a proportionné  au  befoin  du  globe  en- 
tier. Le  feu  & l’air  élévent  fans  celïè  de 
ce  badin  certaine  quantité  d’eau  , de  Icls 
légers , & de  menus  filets  d’huile.  De-là 
les  pluyes  , les  fontaines , les  rivières , les 
végétations,  les  nutritions,  les  laveurs, 
Jesodeurs,&  toutes  les  qualités  des  fleurs, 
des  fruits , des  écorces  , des  racines , & 
des  bois.  Cette  huile  infenfible  dans  l’eau 
de  pluye , rapproche  dans  les  plantes  les 
parcelles  atténuées.  Par  Ibn  union  avec 
l’eau , avec  la  terre,  avec  les  dilFérens  lels, 
^ avec  les  principes  de  toute  elpécc , elle* 
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acquiert  des  formes  & des  qualités  toutes  Les  l 

didérentes.  Renfermée , par  exemple,  & Services 
admirablement  diver/ifiée  dans  les  pouf>  d u F £ u. 
/îères  des  Heurs , elle  va  porter  dans  les 
graines , comme  dans  autant  d’œufs , un 
premier  feu  qui  commence  à y mettre  en 
aétion  les  organes,  & les  alimens  délicats 
qui  s’y  trouvent  tout  préparés.  L’eau  des 
arrofèmens  continuera  à fournir  à la  plan*: 
te  l’air,  l’huile,  & tous  les  principes  nécef- 
faires  , puifqu’un  jeune  arbre  planté  dans 
une  terre  qu'on  a pris  foin  de  dégraiHèr 
par  la  leffive,  & de  lécher  au  four , croîtra 
& aura  des  fleurs,  des  feuilles  , du  fruit , 
des  laveurs , & des  parties  combuftibles, 
fans  avoir  perdu  une  once  de  la  terre  où 
on  l’a  d’abord  planté,  quoiqu’il  n’ait  rien 
reçu  que  de  ce  qu’il  a tiré  de  l’air  & de 
l’eau  des  arrofemens.  On  voit  par-là  un 
léger  échantillon  de  l’artifice  avec  lequel 
Dieu  a renfermé  le  feu  dans  lesfucs  hui- 
leux , comme  dans  autant  de  bo'étcs  ou; 
d’éponges  légères  que  le  vent  tranlporte.- 
- & que  l’eau  charie,  pour  diftribuer  par, 
tout  les  matières  d’où  proviennent  nos, 
inftrumens , nos  nouritures  , Sc  nos  boi(- 
fons.  Ces  huiles  épuilces  & applaties,  s’a- 
breuvent en  l’air  d’un  nouveau  feu,  Ôc  re- 
tournent avec  les  rivières  julqu’à  la  mer, 
qui  les  talTer^le,  en  foutient  une  partie  à 
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ijo  L E Sp  e c t a e n 
LbC  lEL.  fa  flirfacc,  & les  livre  à l’aâ:ion  de  VaÎF 
pour  être  élevées  de  nouveau  par  «ne 
circulation  -perpétuelle  i en  ■forte  que  fi 
nous  avons  lieu  d’admirer  la  profofion' 
avec  laquelle  Dieu  a fourni  nos  rélcr- 
voirs , nous  ne  devons  pas  moin'  admirer 
l’économie , qui  remèt  toujours  en  œuvre; 
les  mêmes  élémens,  & qui  les  fait  iervir 
au  befoin  de  tousies  lîécles. 

Le  feu  qui  fort  des  huiles^pour  faire 
végéter  les  plantes , nous  eft  plus  cher 
encore,  parce  qu’il  eft  la  vie  de  nos  corps.  - 
1/Ecriture  Sainte  nous  fait  remarquer  que 
la  vie  de-l’animal  eft  dans  fon  fang.  D^s 
que  ce  làng  eft  (ans  chaleur  , il  eft  fans 
^idité , & fans  vie.  L’entretien  du  feu  &' 
du  mouvement  dans  le  làng  en  une  quan- 
tité & un  degré , dont  Dieu  fcul  connoît 
la-racfure,  fàic  la  duree  de  la  vie  animale  : 
& c’eft  pour  fournir  à ce  fàng  une  cha- 
leur toujours  nouvelle  & le  principed’un 
mouvement  perpétuel , que  nous  relpi- 
rons  (ans  celle  un  nouvel  air , dont  le  feu 
eft InféparaMè.  L’àir  que  nous  renvoyons 
fort  au  contraire  de  nos  poumons  émouf 
fè, débandé , & chargé  des  humeurs  inu-- 
tiles  qu’il  en  détache.  Il  eft  aifé  de  com- 
> ' prendre  pourquoi, fonte  d’un  air  nouveau,^ 

on  périt  dans  les  mines , & pourquoi  l’on 
mûr  à.fa  ianté  en  demeurant  ou  en  ddr«‘ 


DI',- 
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naant  dans  dés  places  trop  rellerrées,  & Les*  . 
trop  bien  fermées.  Les  enfans  des  pauvres  Services  • 
gens  de  campagne  avec  du  pain  bien  bis  du  FEUi . 
& quelques  laitages,  font gras  & vigou- 
reux : tandis  que  la  plupart  des  enfans  des  • 
riches  , malgré  la  bonne  nouriture , mal- 
gré les  foins  & les  remèdes,  font  délicars,., 
toujours  pâles , & i’un  tempérament  quL’ 
donne  lieu  à de  fréquentes  allarmes.  La 
raifon  de.cette.difFérence  cft  fenfîble.  Les  ;• 
premiers  font  toujours  au  grand  air.  On-  ; 
ne  le  difpcnlc  aux  autresr  qu’à  regrèt, 
comme  s’il  étoit  meurtrier.  Au  lieu  de  refe 
pirer  cet  air  libre,-  vif,  plein  de  rpflbrts» 
ëi  où  Dieu  a mis  la  jufte  mefure  du  feu  , 

& des  principes  convenables  aux  befoins-^ 
de  notre  fang  -,  les  enfans  des  riches  toû-. 
jours  renfermes , toûjours  a l’ombre  , ne 
refpirent, qu’un  air  uniforme,rel.iché,^af^* 
fedi,  & fouvent  fali  dans  une  petite  alcôve 
p^r  les  décharges  continuelles  de  l’halcine  : 
éc  de  la  tranfpiration.  Que  veut-on  faire; 
avec  ces  volets  li  bien  fermés-',  & ces  ri«- 
tleaux  fi  exaélement  croilcs  J On  ne  cher- 
ché pas  à étouffer  ni  à empoifonner  ces-^ 

enfans  fi  chéris  : maison  y parvient. 

Quand  on  examine  les  ler.vices  de  l’air, , 
on  croiroit  que  l’air  cft  le  principe  de  notre  - 
vie.  On  en  dit  autant  de  l’eau , de  rhuile», 

&jdu  fi;l.  Quand  enfifice  on.vieat  an  fett 
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1^1  Le  Spectacle 
L E Ci  E L.  on  cft  tenté  de  le  regarder  par  préférence^' 
comme  le  moteur  des  autres  élémens , & 
comme  la  Iburcc  de  l’etre.  Mais  tous  tant 
qu’ils  font , ils  n’ont  par  eux-mêmes  au- 
cune vertu , aucune  utilité.  Ils  ne  peuvent 
rien  l’un  fans  l’autre.  L’un  les  anime  tous: 
l’autre  les  modère  tous.  Otez  une  pièce 
de  la  machine  : tout  fe  détraque  & P uni- 
vers nous  devient  inutile.  Tout  demeure 
ftupide  & fans  aârion  fans  le  feu,  & le  feu 
lui-même  n’a  qu’une  impétuofité  aveu- 
■ gle , s’il  n’eft  gouverné.  Toutes  ces  pièces 
n’ont  donc  de  beauté  , de  force , Ôc  de 
bonté  que  ce  qu’elles  en  reçoivent  de  l’in- 
telligence qui  les  engrène,comme  les  dif- 
férentes pièces  d’une  montre  , & qui  les 
fait  marcher  régulièrement  fous  la  direc- 
tion de  fos  loix. 

Mais  qu’ileft  flatenr  pour  l’homme  de 
voir  que  Dieu  ait  voulu  gagner  fon  cœur 
en  fabriquant  pour  lui  ces  magnifiques 
rellbrts,  & en  lui  permettant  de  les  mettre 
en  œuvre,  quand  & comme  il  le  juge  con- 
venable à fes  befoins  ? Tout  ce  qui  cft  fur 
la  terre  â été  mis  fous  notre  main  \ & afin 
que  l’hommé  y exerçât  une  vraie  fouve- 
ràineté , il  lui  a été  accordé  de  difpofor  à 
fon  gré  du  plus  aétif  de  tous  les  élémens. 
Par  le  feü  il  eft  maître  de  tout.  Le  feu  à 
qui  tout'céde,  foûmèt  tout  à rhorame  : 
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il  lui  dilîbut  les  pierres , lui  rend  les  mé-  Les 
taux  liquides  , & plie  le  fer  à toutes  fes  Services 
volontés.  L’hominc  enfin  tient  la  foudre  d u feu. 
dans  fes  mains,  fans  être  ufurpateur  •,  puil^ 
qu’avec  le  feu  il  fait  ce  qu’il  lui  plaît,  foit 
qu’il  veuille  alTembler  ou  détruire  , foit 
qu’il  veuille  défendre  fes  intérêts  atta- 
qués , foit  qu’il  ne  veuille  que  Ce  procurer 
un  exercice  d’adrefle  , ou  d’amufcment. 

11  renverfe  les  remparts,  & brife  les  portes 
de  fer.  Les  animaux  tombent  fous  nos  , 
coups  à de  grandes  diftances.  Souvent 
tout  le  ciel  brille  des  feux  qui  font  partis 
de  notre  main.  Tout  l’air  eft  ébranlé  ; la 
nature  entière  célébré  nos  fêtes  prend 

part  à nos  réjouilTances.  ; 

LA  THÉORIE  DU  FEU- 

DOVZIÈME  ENTRETIEN, 

De  la  revue  des  lèrvicçs  que  nous 
rend  la  chaleur,  il  eft  naturel  de  ve- 
nir à l’examen  de  la  chaleur  même.  En  / 
quoi  confîfte-t-clle  ? Tout  ce  que  nous  en 
lavons  fe  réduit  à dire  qu’elle  eft  une  fen- 
fâtion  plus  ou  moins  vive,  plus  ou  moins 
agréable  ou  douloureufc»  dont  Dieu  nou^  ■ 
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liECiEL.  affedtc  à la  préfence  du  feu.  Mais  ce  feul 
qu’eft-il<n  îcii-même , & comment  açit- 
(î  ? Si  le  fond  de  tous  les  êtres  Ce  re  kiCe  I 
à nos  regards  > qui  entreprendra  d’appro-' 
fondir  Ta  nature  du  feu  ? Il  s’échappe  au 
travers  des  inftrumcns  dont  on  le  veut 
{àifir  : & ni  l’œil,- ni  la  main  n’en  peuvent 
foûtenir  les  approches.  Prenons-nous-y^ 
avec-  prudence  : voyons-le  d’une  diftance 
raifonnable,  & contentonsmous  du  peu 
qu’il  cû  poliibic.  d’en  lavoir  de  certain. 
Nous  pallèrons  enfuite  à ce  qui  n’eft  que 
conjedural , afin  que  l’incertitude  même 
de  ces  Ibupçons  nous  convainque  déplus 
en  plus , qire  Dieu  a répandu  d’épailîès 
ténèbres  fur  le  fond  de  les  œuvres,  tandis 
qu’il  nous  a rendu  très-clair-voyans  fiir 
KS  bienfaits , Sc  que  la  vraie  philofophic 
ne  conlîfte  pas  dans  un  grand  lavoir , mais 
dans  une  grande  reconnei fiance.  Ce  qui 
me  paroît  certain  furde  feu  fe-  peut  ré- 
duire à trois  ou  quatre  chofes.^-1'9.  Le  feu- 
ne  conlîfte  point,  comme  les  modernes  le 
Ibûtiennem  communément,dans  un  mou- 
vement rapide  d«i  toutes  fortes  de  matiè- 
res : mais  c’eft  iimcorps  très-réel  ; c’eft  un- 
élément  bien  différent  de  tous  les  autres. 
a®.C’eft  un  fluide.  5 ".C’eft  un  fluide  pro-  ' 
digiculementélaftique,  & dont  l’élafticité 
pcutêcce  infiniment  augmentée.  4®.  C’eft 


_ ^ 

Digitizod  by  Go(\qh 


»€  lA  NATURE,£»/r.  JT7/.'  155- 
»n  corps  qui  ne  peut  être  ni  produit , ni  L A- 
détruit  par  aucune  cauCe  naturelle.  Théorie 
Ces  queftions  étant  fortintére/Tantcs  & du  feu..- 
allez  peu  éclaircies,  au  lieu  d’y  employer 
des  railbnnemcns  abftraits  qui  laiflènt 
toûjours  après  eux  beaucoup  d’incerti- 
tude , nous  ne  procéderons  ici  que  l’ex- 
périence à la  main.  Le  feu  cft  un  corps  Le  fêu  cû 
réel  tout  difRrent  des  autres.  Nous  l’a- 
Yons  déjà  vû  diftribué  par-tout , d’uiï 
bout  de  là  terre  à l’autre , mais  plus  abon-- 
dant  dans  un  endroit , moins  aeilïànt  dans  - ''' 

un  autre  •,  & manifeftant  fa  préience  tantôt  ; 
à proportion  de  (a  quantité , tantôt  à 
proportion  de  fon  accélération.  Tous  les  . 
corps  qui  peuvent  être  également  agités . 
devroient  être  également  combuftibles  , 
fi  le  grand  mouvement  & le  feu  étoienc 
la  même  choie.  On  éprouve  cependant  le 
Contraire.  La  même  agitation  d^  la  meule 

■>  O 

qui  brilc  le  blé  lans  produire  la  moindre, 
écjncelle  , en  produit  Ikns  nombre  , & 
met  le  moulin  en  feu  qu  ind  cette  meule 
fupérieure  roulant  immédiatement  (iir  1a  - 
meule  dormante,  froillè'i’air  qui  le  trouve  - 
(ans  retraites  entre  deux  (urfaces  dures  ru- 
dement appliquées  rune.^  l’autre,  & accé- 
lère le  feu  qui  loge  dans  cet  air.  Les  for- 
cerons , les  meûniers , les  foulons , ^ bien 
d’autres  ouvriers  lavent  que  l’clfieu  de 
kuis  machines  âc  les  bois  qui  le  fuppoc- 
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LeCiEL.  tent  peuvent  sechaufFer  alîèz  prompte- 
mentîj  & pour  empêcher  que  le  feu  ne. 
Mcnne  au  bois  du  fupport , ils  mouillent 
làns  celTe  cet  elïîen  par  un  filèt  d’eau  qu’ils 
y font  découler  d’une  rigole.  Cette  eau  ne 
s’oppofe  en  rien  à la  rapidité  du  mouve- 
ment -,  & cependant  elle  empêche  le  feu. 
Les  grailïês  dont  on  frotte  les  eflîeux  &,les 
• 1 ontiTs  remplilïcnt  les  inégalités  des  furfa- 
ces  J en  facilitent  le  mouvement , & cepen- 
dant les  empêchent  de  s’échauffer. 

Le  mouvement  rapide  eft  donc  différent 
du  feu  : il  l’aide  : il  l’accélère.  Mais  l’eau , 
ou  l’huile  en  laiflànt  fubfîfter  toute  la  ra- 
pidité du  mouvement , enveloppe  & ab- 
, îbrbe  le  feu  répandus  dans  le  bois  êt  dans 
l’air  3 ce  qui  empêche  l’inflammation  des 
autres  matières.  L’air  toûjours  nouveau 
que  vous  chaffez  rapidement  en  foufflant 
mr  une  liqueur  chaude , ne  la  refroidit  que 
parce  qu’il  contient  moins  de  feu  qu’elle, 
ôc  lui  en  cnléye  fans  ceflè  une  partie.  Le 
feu  eft  donc  un  corps  réel  & non  toutes 
fortes  de  matières  agitées, 
îcrmenta.  Le  mouvement  eft  fi  différent  du  feu  , 
tiou  ftoides,  que  Certaines  vapeurs  fàlines  mêlées  &c 
agitées  perdent  une  partie  du  feu  qu’elles 
corttenoient , ou  deviennent  fcnfîblement 
plus  froides.  On  peut  s’en  aflurer  par  deux 
thermomètres , dont  l’un  plongé  dans  la 
liqueur  fait  voir , en  baiflant , que  le  feu 
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s’en  échappe  \ tandis  que  i’aiicre  préfenté  L a 
-au-deflùs  & à la  (ortie  de  l’exhalai fon , Théorie 
monte  , & découvre  par  (à  dilatation  le  du  feu. 
feu  qui  s’infinue  dans  Ces  pores , & que  le 
mouvement  des  liqueurs  a fait  partir. 

Vous  trouverez  au  contraire  d’autres 
matières  où  le  feu  loge  en  (î  grande  abon- 
dance , quoique  chacune  de  fes  parcelles 
y foit  enchaînée , que  le  moindre  mouve- 
ment fuffit  pour  rompre  les  liens  de  plu- 
_ iîeurs , & pour  les  dégager. 

. Par  exemple , la  pierre  de  Boulogne  & 
d’autres  marcalGtes  limées enduites  de 
leurs  limailles , puis  mifes  au  feu  entre  des 
charbons  bien  allumés,  retiennent  dans 
leurs  pores  une  fi  grande  quantité  de  par- 
celles de  feu , que  fi  cette  marcaflîte  vient 
à rçfiêntir  le  feul  ébranlement  de  la  clarté 
du  jour  en  (brtant  du  coton  où  vous  la 
conferyiez , elle  paroît  brillante  ; ce  petit 
mouvement  intime  que  la  lumière  y im- 
prime aux  premières  parcelles  de  feu 
qu’elle  rencontre , les  tire  de  leur  aflbu- 
pificment , ou  plutôt  leur  communique 
une  accélération,  qui  donnera  à' cette 
pierre  l’éclat  d’un  charbon  ardent. 

• Tousi  les  phofphores,  je  veux  dire , ces  Les  phof- 
corps  qui  deviennent  lumineux  en  s’em-^’'®'**' 
plifl'ant  de  la  matière  du  feu  par  lequel 
, on  les  a fait  palier  à plufieurs  reprilès , 
nous  prouvent  la  même  vérité.  Les  chairs. 
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L E C I E L.  le  fan?  , les  cheveux , les  écaiHcs , les  cor- 
nes, la  farine,  une  infinicc  d’autres  ma- 
tières provenues  des  plantes  & des  ani- 
^ maux , mais  tout  particulièrement  les  uri- 
nes, font  propres  à devenir  des  phofpho- 
res.  Ainfî  on  les  pénétre  aifément  d’un  feu 
'quelquefois  fort  vif  5 quelquefois  fi  foible 
qu’il  ne  caulè  aucune  chaleur  fenfible-, 
qui  eft  apparemment  retenu  par  le  Ici 
dont  il  eft  environné.  L’efprit  de  nître  ôc 
la  craye  fuftîfcnt  pour  donner  un  très-beatt 
pholphore.  Un  peu  d’alun  & de  miel  re- 
c*  luffifent  pour  en  donner  urt  des  plus 
’ commodes  : puifque  fans  blefler  Todorat 
dans  l’opération  , il  fe  conferve  enfuitâ 
cinq  ou  fix  mois  dans  une  phiole  bien 
bouchée , & que  c’eft  afièa  d’en  jetter  un 
:grain  fur  l’amadoue  pour  pouvoir  aullirôt 
allumer  une  bougie.  Un  grain  de  phos- 
phore d’Angleterre  * qu’on  conferve  dans 
une  phiole  pleine  d’eau  pour  empêcheC 
la  diffipation  du  feu , étant  mis  entre  deux 
papiers , paficz  l’ongle  par  defiiis  pour  l’é-« 
crafer , à l’inftanr  vos  papiers  font  en  flam- 
me. Prenez  un  petit  crayon  du  même 
phofphore  , & écrivez- en  ce  qu’il  vouç 
■ 'plaira  fur  un  papier  blanc  : les  lettres  ne 
ïparoîtront  point  : tout  au  plus  il  s’en  élé- 
vera  une  légère  fumée -qui  vous  les  fera 

* Inventfpai  M,  Kuakcl-,  cbymifte  de  l'Eleâeut  (ft 
Saxe.  ' * 
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entrevoir  très-foiblement  : mais  le  feul  La 
choc  des  petites  parties  de  l’air  qui  heur-TnÉoRia 
tent  contre  le  feu  contenu  dans  ces  légères  du  feu. 
traces  fufîit  pour  l’animer  au  point  d’être 
tout*à-faitlui(ànt.  Il  ne  faut  point  de  bou- 
gie pour  lire  une  lettre  écrite  de  cette  fa- 
jçon.  Elle  porte  fa  lumière  avec  elle  : mais 
il  faut  être  dans  l’oblcurité  poiu:  en  faire 
ufage  : tous  les  caraébères  y paroîtront  lu- 
mineux : ils  feront  diautant  plus  Icnfibles  9 
que  l’obfcurité  fera  plus  grande , & que 
vous  ne  verrez  qu’eux.  Ce  magnifique 
pholphore  , dont  on  fait  la  compofition, 
&quin’aété  jufqu’à  prélènt  qu’une  fim-  . 
plecuriofité.,  pourroit  devenir  utile.  On 
pourroit  s’en  fervir  pour  s’expliquer  fur 
mer  d’un  vaifleaù  à l’autre,  durant  l’obcu- 
rité,  ou  pour  faire  tx)nnoître  les  befoins 
d’une  place  affiégée  à Ceux  avec  lefquels 
on  fèroit  convenu  de  la  fignification  de 
certains  caratîlèrcs.  Mais  l’ufage  du  phof* 
phore  n’cfl:  pas  ici  l’objèt  de  nos  rccher- 
ches.Il  nous  fuffit  de  remarquer  que  la  ma- 
nière donton  le  compofe  ne  rend  qu’à  l’a- 
breuver ou  À le  fouler  , pour  ainfi  dire  » 
de  la  matière  du  feu  •,  & c[ue  le  foin  qu’on 
prend  de  le  confèrver  dans  l’eau  eft  fondé 
fur  ce  que  l’eau  arrête  efficacement  le  fel 
qui  eft  lui-même  le  plus  fort  lien  du  fen. 

Ceft  parce  que  le  feu  eft  un  corps , 
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Le  Ciel,  un  corps  extrêmement  fin  & délié, 
qu’il  s’échappe  ailéraent  au  travers  des 
pores  d’un  corps  dur,  & fe  trouve  arrête 
par  les  petites  lurfaces  d’un  corps  qui  ait 
avec  lui  quelque  proportion  de  fineflè  & 
de  ténuité.  Une  bouteille  d’eau  chaude  fc 
refroidit  plus  vite  dans  un  vafe  de  matbre 
qu’au  grand  air  : & fon  feu  qui  s’écoule 
.dans  le  marbre  & à l’air,  fc  conlèrvc  très- 
long-tems  étant  enveloppé  dans  des  éto- 
fes  ou  dans  de  la  laine,  parce  que  les  cou- 

- ches  d’air  qui  lui  font  obftacle  le  trouvent 
multipliées  comme  les  poils  de  la  laine 
qui  arrêtent  cet  air , & queles  réfiftances 
■fc  multiplient  comme  les  furfaces.  Le  feu 
tout  feul  travcrlcroit  aifèmcntchaque  poü: 
.mais  il  eft  retenu  ou  plus  long-tems  am- 
barafie  dans  l’air  pour  lequel  cespoils  font 

- des  tilTus  impénétrables. 

Il  eft  fi  vrai  que  le  feu  eft  un  corps 
.réel , qu’il  élargit  tous  les  corps  où  il  entre 
. Une  barre  de  fer  rougie  devient  un  peu 
. plus  longue  & plus  large  qu’elle  n’étoit. 
. L’aulne  de  fer  qui  fert  d’étalon  ou  de  mo- 
^déle  dans  certaines  juftices , ou  dans  des 
, places  publiques , n’eft  pas  toûjours  d’ac- 
cord avec  elle-même  : elle  s’allonge  d’une 
demie  ligne  ou  plus  en  été , & fe  racour- 
cit  dans  les  grands  froids.  Le  pendule  des 
horloges  s’allonge  quelque  peu  vers  l’é- 
quateur , 
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quatcur.  Ce  qui  concourant  avec  la  légère  ^ ^ 

diminution  de  lapefanteur  en  ces  lieux  , Théorie 
obligea  racourcir  le  pendule , afin  quil®^  fev. 
batte  jufte  fans  retarder.  Les  horlogers 
& autres . ouvriers  remarquent  fouvenc 
qu’une  pièce  de  meta!  perd  de  fa  jufte  rac- 
furc,& s’étend  un  peu  dans  le  grand  chaud. 

Un  pivot  trop  jufte  & qui  emplit  trop> 
exaétement  la  cavité  où  il  roule  peut  en 
s’échauffant  s’élargir  jufqu’à  retarder  la 
montre  par  raiigmentation  du  frottement. 

Qu’eftcc  autre  chofe  que  l’infinuation 
du  corps  du  feu,  qui  peur  élargir  la  bou- 
teille d’un  thermomètre,  & en  renfler  la 
liqueur  î Le  voifinage  d’une  bougie,  ou 
de  votre  haleine , ou  de  votre  main,  porte 
le  feu  qui  s’en  écoule  dans  les  pores  de  la 
bouteille  qui  contient  l’elprit  de  vin.  On 
voit  d’abord  la  liqueur  fc  reflTerrer  & s’a- 
baifler,  parce  que  le  ventre  de  la  bouteille 
quelque  peu  dilaté,lo^c  la  liqueur  plus  au 
large  : mais  le  feu  paflant  aullîtôt  dans  la  ( , 

Jiqueur  même  la  fait  monter  fort  fenfible»' 
ment, parce  qu’il  en  augmente  le  volume. 

-Voici  un  exemple  encore  plus  prellànt. 

Si  une  lame  d’acier  porte  à côté  d’une 
de  les  extrémités  de  petites  dents  en  forme  mm.  M»r- 
,dc  crémaillère , Sc  que  ces  dents  entrai- 
nent  une  roue  qui  s’engrenne  dans  imdtUSoc.de 
pignon  foùtenant  une  égaillé  , Ibrfquc 
Tomeirt  h 


Digitized  by  Google 


14-t  L E S P E C T A C t ^ 

I-îC  l E t.  VOUS  prcfetucrez  la  flamme  de  deux  bou- 
gies à cette  lame , elle  s’e'tendra  fi  réel- 
lement par  Tinfinuation  de  la  matière  du 
feu , qu  elle  fera  marcher  quelques-unes 
de  fes  petites  dents  •,  & par  une  fiiitc  né- 
•ceflaire , elle  fera  tourner  le  pignon  & 
l’éguille  : & fi  ce  font  plufieurs  roues  qui 
^’engrennent  par  d’aucrcs  pignons  , le 
•mouvement  de  la  dernière  fera  extrême- 
ment fenhble.  Lorfqueda  lame  fc  refroi- 
ilira  par  récoulcment  du  feu , elle  fè  ra- 
courcira  néceflàircmcm  , & fera  jouet 
l’éguille  comme  le  pignon  dans  un  fens 
contraire.  A ces  preuves  palpables  & qui 
démontccntîlaîpréfcnced’un  corps  réel, 
ajoutons  celles  qurie  tirent  de  les  pro- 
priétés. Plus  nous  lui  connoîtrons  de  pro- 
priétés qui  lecaraékérifènt,  moins  ferons- 
nous 'tentés  de  le  confondre  avec  le  fini- 
pie  mouvement  des  parties  de  quelque 
corps  que  ce  foit. 

îxfcueftan  be  fcu  eft  un  iluide,&  c’eft  par  un 
effèt  delfe  fluidité  quÜltend  à ferépandre 
.par-tout  & en  tout  fens.  parce  que 

le  feu  eft  un  fluide  très  pénétrant , qu’il 
. . ïcnd  à le  mettre  par-tout  à niveau , ou  I 
dans  tin  état  d’équilibre.'Un  corps  chaud, 
c’eft-à'dire , plein  de  la  matière  du  feu  , 
;dtant  appliqué  à desxorps  froîdsytel  que 
' ' .£»t  l^acier  t»u  Jemarbre  >leuf  ebmmuni- 
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'•'«queifon  fen.  Un  maîbrc  chaud  étant  ap-  L a 
■proehé  d’un  autre  qui  l’eft  moins  , on  y Théorie 
éprouve  peu  à peu  une  chaleur  parfaite-  düïêu. 
ment  égale  mais  autant  le  fécond  en 
gagne  par  cet  attoudhement  , autant  le 
premier  en  perd.  Le  feu  cherche  donc  en 
ï’infinuant  dans  les  corps  à s’y  étendrt 
^ansune  quantité  égale  de  toute  part,, 
nous  déccle  par-là  là  fluidité.  Elle  fc  re- 
marque aifémenc  dans  la  précaution  "que 
'nous  prenons  de  tranlvaïèr  les  liqueurs 
^ue  nous  voulons  Tcfroidir  par  l’écoule- 
ment du  jfen-dans  l’épafflèur  d’un  Vafe 
moins  chaud  que  celui  qu’on  Vuide.  Elle 
Te  fait  encore  mieux  'lèntir  dans 'la  trempé 
♦des  métaux  brÏÏlans.  Si  T’on  plonge  dans 
-l’cau  froide  le  bout  dHinc  barre  de  fér 
qu’on  a tougie  au  féu, une  partie  de  ce  feü 
s’écoule  dansTeau  qui  en  cft  moins  four- 
nie que  le  fertil  élargit  l’eau  & lafaitbouil- 
donner . Les  dehors  du  fer  que  le  feu  aban- 
donne Ce  relTctrent  par  les  chocs  violents 
de  l’eau  en  furie  qui  ies  comprime,  & de- 
•vienncntplus  durs  qu’ils  n’étoient  aupara- 
‘vant.  De  forte  que  le  feu  qui  refte  dans 
■‘répaifTcurde  ‘la  barre  ne  trouve  plus  la 
Ttîêrae  liberté  de  s’étehdre  ni  de  roulct 
vers  le  bout  & ■vers  les  côtés,  parce  qu’ils 
'(ont  refl'errés  & durcis  j mais  fur-toüt  par- 
ce  qu’il  trouve  trop  d’obftaclcs  dans  l’eatt 
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L E Ci  EL.  violemment  cchauffc'e,  & pleine  d’un  auf 
tre  feu  qui  le  repoufle.  Trouvant  donc 
moins  de  réiîftance  dans  l’intérieur  & 
tout  le  long  de  la  barre  que  dans  les 
dehors  du  bout  trempé , il  s’en  détourne: 
il  fe  gliflè  jufqii’à  l’extrémité  oppolee  : & 
de  froide  que  la  barre  étoit  dans  la  main 
de  l’ouvrier , lorfqu’il  en  faiïbit  rougir  le 
*bout , elle  devient  brûlante  au  moment 
de  la  trempe. 

. Quand  j e dis  que  le  feu  pénétre  les  corps 
à la  manière  d’un  fluide,  & qu’il  s’y  étend 
„cn  équilibre  , je  veux  dire,  qu’il  y fait 
'd’abord  tout  au  moins  ce  que  fait  l’eau 
.'en  entrant  dans  le  fable  ? elle  ne  pénétre 
'pas  les  maflès  de  ce  làble  : mais  elle  le  loge 
.dans  les  intcrfticcs  qui  les  leparent  5 & 
quand  elle  eft  abondante  ou  agitée,  elle 
peut  foulever  ces  fables  6c  les. entraîner 
aflèz  loin  comme  s’ils  étoient  devenu  flui- 
des. C’eft  ainfi  que  le  feu  ordinaire  & mo- 
,déré  échauffe  tous  les  corps  Iblides , tels 
que  font  le  fer,  le  bois,  la  pierre  : il  y entre 
fans  écarter  les  petites  maflès  entre  lef- 
quelles  il  fe  jette*,  6c  s’il  y entre  avec  plus 
de  force  6c  d’abondance  , il  diflîjpe  , il 
fond,  il  calcine  : ce  qui  n’eft  toujours 
que  défunir  & entraîner. 

Le  feu  produit  le  même  effet  fur  les 
.corp?  propres  par  la  fineflè  ou  parla  rorih 
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diur  de  leurs  parties  à Ce  défunir  & à for- 
mer  avec  lui  uri  fluide  plus  ou  moins  Théo Rf» 
épais.  C’eft  par  la  fluidité  qu’il  diflbiit  le  d u i £ v» 
fel , qu’il  fond  la  glace qu’il  ammollit  la 
cire , qu’il  fait  couler  l’huile , & qu’il  em- 
pêche les  liqueurs  de  fe  durcir.  Il  leuT 
communique  fa  fluidité , en  les  foûtenanc' 
en  défunion  & en  le  répandant  non  dans 
le  cœur  même  des  molécules  i mais  dans 
les  interftices  des  petites  malles.  Qiie  fl  Icf 
feu  a aflèz  d’aélivité  pour  paflèr  des  inter- 
ftices dans  les  molécules  même  de  cer-< 
tains  liquides,  éomme  de  la  cire,  du  fuif, 
de  l’huile , de  l’efprit  de  vin  , du  foufr< 
fondu  ; il  y trouve  comme  dans  autant  de 
priions  ou  de  petites  bourfes  un  feu  cache 
qu’elles  avoient  la  force  de  retenir.  Ce  feil 
iecrèt  joint  au  feù  étranger , ou  venu  de 
dehors  , acquiert  une  force  extrême.  Ce 
font  deux  feux  qui  réuniffèrit  leur  violen-' 
ce  , & c’eft  alors  que  l’inflammation  de- 
vient grande. 

La  même  fluidité  du  feu  nous  fournit  commfnt  fes 
nn  moyen  facile  d’expliquer  comment  une 
liqueur  aulfi  pleine  de  feu  qu  eft  le  Vin , 
peut  cependant  être  rafraîchie  an  point  de 
nous  paroître  aulfl  froide  que  la  glace. 

Le  feu  fccrèt  qui  conjointement  avec  d’au- 
tres principes,  fait  la  qualité  & la  force  de 
la  liqueur,  y cft  tempéré  & étrokement  lié 
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Le  C I e l.  ou  retenu  par  ces  principes.  Il  eft  comme,* 
enfermé  dans  des  étuis  capables  de  le  bri- 
der ou  de  le  contenirmalgré  Ion  activité. . 
Ce  feu  eflentiel  n’eft  point  dans  les  inter-, 
ftices  du  vin.  mais  dans  le  cceur  même  des* 
petites  mallbs  qui  le  compofent  :Sc  û 
malgré  ce  feu  interne  , la  liqueur  paroîr. 
fi:aîche , c’eft  parce  que  rajt  de.  la  cave; 
contenant  moins  de  £èu  que  l’air  de  de- 
hors, en  répand  moins  par  les  pores  du 
verre  dans  les  incerlHces  de  la  liqueur.  Si 
le  meme  vin  s’échauffe  enfuite  à l’air,  c’eft 
paicc.quc.leicu.  de  l’air  eO;  un  fluide  quii 
rend  à entrer  dans  tout  ce  qu’on  lui  pré- 
fente  ; & cette  bouteille  échauffée  fera-, 
fraîchira,  de  nouveau  daos  l{eau  fro.idie  >.. 
parce  que.  leJduide  du  feu  qui  eft  dans  les 
intervalles  dea  petites,  niaflès  dtr  vin  ne 
çjanqiiera  pas  de  s’éteud.re,  s’il  peut,  hors, 
de  la  bouteille , & de  fe  loger  d-ans  t’eaa 
qu’on  lui  préfente.  Or  ce  qui  s’en  diffri- 
bue  librement  dans  un  fi  grand  volusme  - 
d’eau,  s’eft  écoulé  delà  bouteille.  La  li- 
queur en  eft  donc  alors  bien  plus  fr»îchc^ 
que  notre  air  & que  notre  fang.  Ccte 
boiflbn  cnentrant  dans  le  corps  fera  donc 
très-propre  à fe  remplir  du  feu  trop  abon- 
dant qui  trouble  & embrafe  le  fàng.  Elle 
y caufe  un  reflerrement  qui  fera  fàlutaire 
«’ilcftinodéré.  Car  s’ilétoft  ç^cejlifj  il.< 
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dépouilleroit  le  fang  de  la  plus  grande  . 

partie  du  feu  qui  le  rend  fluide.  Il  lecoa-TiiÉORiB 
guleroit  & engorgeroit  les  vaiflèaux.  du  f e v.- 

Quand  on  a la  maiafort  froidfr&;  qu’on 
fe  l’applique  fur  le  cœu>:,i  le  cceur  éprouve 
un  froidqui  le  refler^c  v parcequ’alors  la, 
matière,  du  feu.s’écoule  abondananijQnt  dft 
dedans  notre  fang>,  fe.  répandjdansl» 
main  plus  aifement  ^ue  4i\ns  nots^habit» 

<}ui  contiennentdc  arrêtent  beaucoup  d’ais 
& de  feu'  entredeufs  flls , au  lieu  que»  la; 
main  deflituée  de:  cet  élément  luk  ouvres: 
tous  fes  pores*. 

La  glace,  de  même  efe  très-propceà  cAn 
fraîchir  fe  vin  , parce  qu’elle  no  c.omienç 
pr  e (que  plus  defeu»  Je  dispcefque.glu»,. 
car  elfe  n’.en  efl;  pas  abfelument  privée  »• 
puiiqu’elle  exhale  & diminue  de.poids.aus 
Doutfdj’un/  tcras,.Gc  qui  nlarriveroic  pa® 
fi  le  feu  nlen  détachou.  quelques  partie»- 
d’eau.  Ainfrfe  glace  rafraîchit  l.ovin»  norv 
en  lui  communiquant  Ic:  froid  qui:  n’cfl: 
tien , mais  en  1e  dépouillant  d’une  bonng 
partie  du  feu  qui  étoit  logé  dafis  les  porcA 
du  vin,  & que  là  glace  reçoit  dans- le» 

Cens.  C’efe  fur  la  ffeiditi  & fur  la  transfuv 
fiondu  fcaqu’cil  fondée  \a  (Mlubrité:  desi 
huîtres  fraîches , des.rav.cs'». des  felade;^  &; 
du  bain. L’eau  du  bain  & ces  iinuriturcsacj 
eontenant.qnc  très-peu  de  feu,fe  chaegeno 
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pUis  aif„'tncnt  de  cc’iii  qui  nous  dévore  j 
& de  là  vient  cette  (ubite  tranquillité  dü 
fâng  qu’on  éprouve  prefque  également 
par  l’nLige  des  huîtres  fraîches  6c  par  le 
bain.  Comme  la  médecine  & la  nature 
concourent  à nous  apprendre  la  nécclîîté 
du  réfroidilTement  dans  nos  befoins  ordi- 
naires pour  abibrber  une  partie  du  feu 
qui  altère  notre  fang  -,  au  lieu  de  la  glace 
qu’on  ne  trouve  pas  toujours,  ou  dont  l’iï-^ 
fage  ne  convient  pas  à toutes  fortes  d’eftô- 
macs,  & qui  périt  par  l’ulage  meme  qu’oi» 
en  fait , on  peut  employer  des  fels  qui 
jettés  dans  le  rafraîchillbir  , mettent  i’eau 
prelqu’aa  degré  du  froid  de  la  glace  , en 
comprimant  entre  leurs  lames  ce  qu’elles 
trouvent  de  feu  dans  l’eau,  3c  donnant  lieu 
par  là  à l’ccoiilement  du  feu  de  la  bouteillei 
On  peut  tirer  ce  fervicc  du  fel  marin , & 
encore  mieux  du  fel  ammoniac.  Ces  fels  Ib 
criftallifant  l’un  & l’autre  au  fond  du  vafe 
patl’évaporation  de  l’eau  peuvent  réitérer 
plulîeurs  fois  leurs  lèrviccs.  De  cette  forte 
la  dépchlè  n’en  excède  pas  le  prix  de  la 
glace.  Le  fel  qu’on  tire  de  l’herbe  Varec 
ou  Algue-marine  pétant  prefque  de  la  na- 
ture du  Ici  marin , & à très- grand  marché, 
pour  remplacer  tous  les  autres.  On  dit 
communément  que  les  charbons  éteints , 
ou  quelques  morceaux  de  fouâce  plongés 
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dans  l’eau  , la  rafraîchilTent.  On  dit  : 
mais  l’expérience  m’afait  voir  que  c’ctoit  Théoaib 
peine  perdue.  Peut-être  le  charbon  tiré  o u r e u. 
d’une  cave  y pourroit-  il  quelque  choie  : 
mais  c’cft  une  petite  rellburce. 

- Vous  fouhaiteriez  fans  doute  concevoir 
comment  la  difîblution  du  Tel  peut  rendre 
une  liqueur  plus  froide.  Ce  que  je  puis 
vous  dire  là  deflùs  de  plus  vrailemblable, 
c’eft  que  l’eau  n’ayant  d’aétion  & de  flui- 
dité que  ce  qu’elle  en  reçoit  du  feu  répan- 
du dans  lès' porcs  liiôt  que  cette  aftion 
du  feu  viendra  à fe  communiquer  aux  lèls 
& à les  mettre  en  liqueur , l’eau  perd  né- 
cclîàirement  à ce  partage.  Elle  y perd  d’au- 
tant plus  que  le  propre  du  fei  eft  de  ret. 
ferrer  le  feu , & de  le  retenir  comme  en 
bralEère.  Ce  qui  eft  fondé  fur  ce  que  les 
petites  lames  du  fel  Ibnt  plus  impénétra- 
bles au  feu  que  tout  autre  élément.  La 
perte  que  l’eau  fait  de  ce  feu  difperfé  & 
captif  entre  les  lames  du  fel , eft  lî  grande 
qu’elle  eft  fouvent  fui  vie  d’une  parfaite 
congélation.  Il  ne  faut  même  qu’im®  poi- 
gnée de  fel  & de  nége , appliquée  lîir  les 
dehors  de  la  bouteille  pour  dérober  à 
l’eau  qui  y eft  contenue , tout  fon  feu , & 
pour  le  retenir  au  point  que  l’eau  de  la 
CK>ateille  lè  gèlera  en  été  an  moment  de 
la  fonte  du  fel  & de  la  nége. 
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Le  fefraîchiflement  des  liqueurs  nont: 
conduit  allez  naturellement  à chercher  ici  . 
dans  la  fluidité  du  feu  une  réponfè  qui 
puiflc  fatisfaijc  à la  demande  que  vous, 
avez  ouï  fi  Ibiivent  faire  à table.  Qu’eft-ce 
que  ce  nuage  qu  un  vin  frais  répand  tou- 
jours fur  le  verre  aulfitôt  qu  on  Ty  vcrlë 
& qui  attire  aux  laquais  des  reproches  , 
peut-être  utiles  , Ibuvent  peu  mérités? 
C’cft  , dit-on  ,,  le  froid  de  la  liqueur  qui 
épaiflîc  l’air  voifin,  & le  convertit  en  eau*. 
Mais  comment  cela  fè  conçoit-il  î Si  le  - 
froid  n’eft  rien: , il  ne  peut  rien  faire.. 
D’ailleurs  l’air  eft  toujours  air  l’eau*, 
de  l’aveu  de  tous  les  chymiftes  judicieux*  , 
fie  change  jamais  fâ  nature. 

C’eft  le  feu  lèulqui«  opère  tout  ici  par- 
la préfênce , ou  par  fa  retraite.  Le  vin 

3u’on  tire  d’une  cave  fraîche  contient  évi- 
emment  beaucoup  moins  de  feu  que  l’aif.- 
extérienr  erabralépar  le  fbleil.Le  feu,donc 
l’air  eft  plein,  travaille  par  un  effet  delà 
fluidité  à entrer  par-tout.  Il  entre  donc  pacr 
ks  pores  de,  ceac  bouteille , & s’y  étend . 
dans  la  liqueur  jufqu’à  ce  qu’il  y fbiràv 
niveau,  ou  dan^  lapnêmc  quantité  que- 
dans  LainMais  nous  avons  vu  ailleurs  quc= 
l’air  eft  plein  en  rour  tems , & fiir-tout  en.’ 
été,  de  parcelles  d’eau  évaporées  & atté- 
nuées que  le  feu  y fouÿent*  & qui  ne  peur 
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v€nt  pas  paflcr  ou  le  feu  entre.  Dès  quç  » X.,4, 
le  feu  s’infinue  dans  la  bouteille  , l’aij:  & ThAorih 
fijr-tout  l’tau  que  l’adtion  du  fbuftjûterUWFfiV. 
noie  5 demeurent  abandqnués  à l’entjréô-. 
des  paflàges , où  ils  s’épailîilïènf  d’abord 
cx>mme  un  brouillait , enlûite  «a  uno 
mafîè  qui  s’écoule  par  petits  torrensfùr  le^n 
parois  de  la  bouteille.  Il  ea  eft  djft  taêiTiei . 
de  ce  qui  arrive  dans  le  dehors,  da  verre- 
©Il  l’on  verfe  une  liqueur  fraîchi?»  Soit  vin> , 
loir  eau , l’eÆct  eft  égal , parce  qu’il  pro- 
vient non  d’aucun  feu  eftèndei  à la  IK- 
queur , non  d’aucune  qualité  qui  lui  lôic 
IMropre^mais  de  l’équilibre  de  ce  feu  exté-' 
rieur  ,, qui  s’étend  où  il  trouve  une  place, 
libre , qui  va  & vient  dans  les  potes,  du; 
verre  & des  liqueurs,,,  qui  ens’inli— 
mian  t de  l’air  dans  ces.vaÂlIèaïut  laifte  tom- 
ber furies  dehors. lqS(paf celles id’cau  qu’il>': 
volacilifoit.  Si  vous  vuidea  la  liqueur  fraî- 
che dont  votre  verre étei.c  rempli,  il  le 
forme  alors,  un.  nuage  d’humi^üté  l'ur  le. 
dedans  du.  vetco  comme  fut  le  dehors  j-. 
parce  que  tout,  ou  prcfquc  tout  le.  fe.i%î 
quiétoir  dans  l’épaiftèur  du  verre  s’étam»! 
écoulé  dans  là  liqueur  fraîche  j oette  Ür- 
queur  n’eft  pas  piûtQt6tce,,quc-le;fé«idft 
Pair  entre  dans,  l’épaiflèuio.du  verre  pa*^ 
deux  côtés  tour  à la  fois.  -Mais  dès  que  lé, 
féu  dc.raix-feièia.  mis.  ca  équilibre,  dan* . 

' Lvj.; 
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L E Cl  E Lf  l’air  & dans  la  bouteille, ou  dans  le  verre, 
'VOUS  ne  verrez  plus  rien  de  femblable  : 
- ' - quand  il  n’y  entre  plus  de  feu  , il  n’y  a 
plus  de  feu  qui  abandonne  l’eau  aerienne: 
Sc  celle-ci  ne  s'amaflè  plus.  Suivons  ce 
méchanifme  & les  effèts  naturels  de  la 
fluidité  du  feu  : nous  en  tirerons  l’éclair- 
ciflèment  de  plufieurs  queftiohs  qui  en 
avoient  befoin.  ' ' 

totigine  de  On  dit  ordinairement  que  le  marbre,  la 
mireti  îu*  carrcau  de  terre  cuite  attirent 

pavé , Ccc.  rhumidité.Recourir  ici  à l’attrad:ion,c’cft 
parler  favamment  de  ce  qu’on  n’entend 
point.  Ces  matières  n’attirent  pas  l’eau  : 
mais  elles  l’atrêtent.  Elles  livrent  paffàge 
au  feu,  & le  refulènt  à l’eau  qu’il  divilbit. 
Dès.qu’il  y a dans  l’air  d’un  appartement 
plus  de  feu  que  dans  les  parois,ce  feu  cher- 
che à Ce  mettre  par-tout  en  égale  quantité. 
Or  il  ne  peut  entrer  dans  les  pores  étroits 
du  marbre,  de  la  craye,  & de  la  terre  ciiite> 
fans  laifl'er  mille  & mille  parcelles  d’eau 
à l’entrée  des  partages  qui  fe  trouvent  trop-- 
petits  pour  les  recevoir.Cette  eau  s’y  amaf 
fera  jufqu’à  y former  une  couche  d’humi- 
dité Icnlible.  Le  feu  perce  & s’échappe  > 
mais  l’humidité  demeure  : elle  s’évapore 
enfuite  de  dertîis  les  parois.  Une  autre 
couche  lui  fùccéde  & prend  la  meme  rou- 
te. Ces  vapeurs  détachées  des paroisrou-^ 
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lent  dans  rappartemcnt , comme  on  les  .La 
voit  rouler  dans  la  machine  pneumatique,  Th  É o R i E 
lorfque  l’air  qui  les  tenoit  raréfiées  a été  u u e £U. 
pompé.  Elles  rendent  l’air  épaisielles  peu- 
vent naême  le  rendre  pernicieux  à la  lanté 
û elles  (ont  abondantes , ôc  encore  plus  lî 
elles  y mêlent  le  fàlpètre  qu’elles  empor-  • 
tent  avec  elles  du  pié  dÂmurs  oùil  eflr 
envoyé  & exalté  de  dedans  les  urines  qui 
pénétrent  la  terre:ce  qui  n’arrive  pas  dans, 
un  appartement  polé  fur  une  voûte  de 
pierre.  Les  tapillèriesau  cdnrraire,lesétof- 
res  velues , les  toifonsjles  peaux  garnies  de 
leurs  poils , ôc  même  le  bois  des  lambris  , 
des  parquèts  , ou  des  fimplcs  planchers  y 
contenant  dans  leurs  fibres  Ôc  dans  leurs 
larges  pores  une  très-grande  quantité  d’air, 
le  ^cu  qui  eft  en  équilibre  dans  l’air  de  la/ 
chambre  & dans  l’air  de  ces  fibres,nepeuc 
s’y  écouler  aulfi  librement,  ôc  trouve  dans 
cette  multitude  de  petites  parcelles  d’air 
ôc  de  furfacesplus  d’obftacks  à Ton  paC» 
fàge , que  dans  les  pores  étroits  du  mar- 
bre. Entre  bois  ôc  bois,  le  plus  ferré  com- 
me le  buis  eft  roûjours  plus  froid  que  le 
plus  poreux,  tel  qu’eft  le  liège  qui  retient 
dans  fes  pores  beaucoup  d’air  & de* feu; 

La  même  fluidité  du  feu  le  déclare  fort  orîglae-  du 
fenfiblcment  dans  les  grands  froids  fur  les  8‘v«. 
vitres  de  nos  appartemens.  Le  feu  ren- 
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£i-C  I EL.  fermé  dans  l’air  d’une  chambre  s’étend’ 
néceflàiremcnt  en  tous  fens  s’il  eft  fluide. 
Il  doit  chercher  à s’échapper  par  tout  ou^ 
il-& trouve  le  moins  de  cet  élément,  & 
il  ne.  fera  point  d’cfïbrr  pour  s’écouler 
dans  un  air  aulfi  chaud  que  celui  où  U' 
réhde.  Il  fera  donc  arrêté  par  le  bois  , &. 
encore-mieux  pir  les  tapiflèries , qui-  con- 
tiennent beaucoup  d’air.  Il  s’écoulera  tout  , 
au  contraire  par  le  tilîii: très-ferré  des-vî- 
tres  qui  ne  contiennent  ni  air  ni;  feu.  Il  le 
difperfera  dans'  la  malle  plus  froide  de. 
l’air  ;extéricur,iufqu’à  ce  qu’il  Ibiren  équi- 
libre dans^faic  de  la;-  chambre,  & dans  , 
celui  de  dehors.  Le  feu»  qui;  fiarti  par  la. 
Vitre  laide  par  dedans  & à l’entrée  des  ourr 
ver  turcs  les  parcelles  d’eau  5c  d’air  aux- 
quelles il  étoit  uni.  Il  s’en  forme  un  nuage 
qui  s’épaillit  à proportion, que  le  lêu  Ibrt. 
Enfin  la- quanti  te  de  feu  qui  s’écoule  peu 
i peu  dans  l’aie  froid  du  dehors  ell  û- 
grande, cellcqm  demeure  dans  la  malle . 
d’air  de.  l’appartement,  devient  ü petite 
qu’elle  ne  peut  plus  wnir  en  fluiaitd  Icst- 
pgrcellesd’eaux  épailEcs  fur  lavîcrc.  Cettc: 
cm  doit  donc  le  glacer.  ToutesW  par- 
celles en  retombent  en  effet  les  .unes  lûr. 
lès  antres  p.ar  petits  paqiièrs  ,,ou  par  filets 
àipeu  près  de  la  nature  de  lanége  , for- 
mauL  à i’avanturedes.apparcaccs  defcuilr.- 
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làges  (clon  que  leur  poids  ou  l’impreflion  L'At 
de  l’air  les  a entraînées  à droite  ou.  à gau-  Thé  orib^; 
chc  , .&  qu’elles  le  trouvent  rapprochées  du  . 
dans  la  congélation  : c’eft  ce  que  nous  ap- 
pelions le  givre , qui  comme  vous  voyez 
doit  fe  former  & le  forme  en  effèt  fur  le . 
côté  des  vitres  qui  regarde  l’appartementé. 

Mais  (itôt  que  l’air  - extérieur  acquèrra  . 
plus  de  chaleur  quil'n’y  en  a dans  l’inté-v- 
ricur  du  logis  , cette  chaleur  fera  effortr 
pour  s’étendre  des  dehors  dans  l’appartc- 
ment  : alors  l’humidité  paroîtra  fur  les  vî — 
très  par  dchors>ce  qu’on  éprouve  unifor-  - 
raément  dans  tonales  dégels.  Par  une  fuite  - 
de  la  même  fluidité  du  fcû,  lorlque  l’air.- 
depuis  long-tcms  refroidi  dans  les  gran--- 
des  (âlcsjviendtaà  £ê  réchauffer,  & que  le  • 
feu  pénétrera  en  plus  grande  quanticé  les  . 
colonnes  de  pierrea,  les  marbres  , &les.. 
tableaux,  l’humidité  s’y  attachera  par  de-  - 
hors , & y coulera  comme  par  ruiflèaux^^. 

De  la  meme  caufe  pcocéoc  l’épailEfn»-!*  - 
ment  de  notre  baleine  ; jufqu’à  devenir 
fenfible  quand  le  tems .-devient  froid  ic 
nébuleux.  L’écoulement  du  feu  de  notre  - 
haleine  dans  l’air  extérieur  , «n  biflè  re«. 
tomber  les.  parceUés  humides  Tune  fiicr 
l’autre  ,&  elles  font  d’autant  plus  fènfi— 
blés  qu’elles  en  trouvent  d’autres  auflî- 
mafllves  qui  leur  fooc  obllade  . dans 
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L E C I È L.  L’épaifllflèment  de  notre  haleine  fur  un 
Eaux  diftu  marbre,  fut  un  miroir,  ou  fur  tout  autre 
ic^s  à t’aJein-  corps  très-lcrré  j la  réunion  qui  fe  fait  des 
vapeurs  d’une  eau  bouillante  fcKis  le  cou- 
vercle qui  les  arrête  •,  la  condenlation  des 
fumées  d’un  alembic  lorfqu’ellcs  s’atta- 
chent au  couvercle , & fe  relî'crrent  dans 
un  canal  environné  d’eau  froide -,  l’épaif- 
filTèment  de  la  rofée  fur  un  verre  ou  fur 
un  marbre,  plûtôt  que  fur  du  liège  ou  du 
lapin  , (ont  encore  des  opérations  uni- 
quement dûes  à la  fluidiré  du  feu , & à la 
groflièretc  des  matières  qu’il  Ibûtenoir. 
Ges  matières  évaporées  trouveroient  une 
réfiftance  & un  combat  à eflTuyer , Ci  elles 
rencontroient  de  l'air  ou  du  feu  logés 
dans  les  pores  du  liège,  & encore  plus  Ci 
elles  rencontroient  un  couvercle  rougi  &T 
plein  d’un  autre  feu.  Elles  en  feroient  re- 
poulïccs:  mais  le  feu  s’échapant  paifible- 
ment  par  les  plus  petits  pores  d’un  marbre 
froid , d’un  miroir , d’ une  lame  d’ardoile 
ou  de  verre  deftituée  de  chaleur  & d’air  , 
y quitte  la  compagnie  des  parcelles  d’eau 
qui  fe  trouvent  trop  grolhères  pour  des 
ouvertures  fi  ferrées:ces  parcelles  s’y  atta- 
chent fans  pouvoir  palfer  outre.  Le  corps 
qui  les  arrête  eft  proprement  un  fin  tamis 
qui  ne  lailTe  paflerquelefeu.Chacun  fait 
que  les  viandes  rehcoidics  fe  dirreiflènt 
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quand  on  les  réchauffe  dans  l’ean  , & La 
qu’on  peut  au  contraire  les  réchauffer  fans  Théorie 
les  rendre  ni  dures , ni  infîpides  en  les  du  feu. 
mettant  dans  une  terrine  couverte  & po- 
fée  fur  un  vaifïèau  de  fonte  ou  de  terre  j 
où  l’on  fait  bouillir  de  l’eau:  ce  qu’on 
nomme  le  bain  de  vapeurs.  Le  feu  élévc' 
fans  fin  des  bulles  d’air  & d’eau  de  la  li- 
queur bouillante  qui  fe  répandent  autour 
de  la  terrine.  Le  feu  qui  en  pénétre  les 
pores  y rcchaufle  doucement  la  viande 
cnite  : mais  l’eau  qu’il  abandonne  s’épaifllt 
fous  la  terrine , 6c  s’en  précipite  à groffes 
gouttes.  ' i 

Continuons  à parcourir  les  autres  expé- 
riences qui  peuvent  prouver  la  fluidité  dit 
feu  3 6c  fon  inclination  àfc  mettre  à niveau’ 
par  tout  où  il  peut  entrer.  C’efl  pour  nous 
garantir  des  efforts  du  feu  qui  réfîde  dans 
l’air  extérieur , & qui  eft  toujours  prêt  à fc 
glifîèr  par-tout,  que  nous  lui  oppofons  en 
été  des  rideaux  & des  volets.  Ce  que  nous 
y gagnons  n’eft  pas  de  nous  en  délivrer 
entièrement , mais  de  l’éprouver  beau*» 
coup  moindre , & de  refpirer  un  air  plus 
froid  que  ne  font  les  humeurs  de  notre 
corps. 

C’eft  parce  que  ce  feu  pénétre  malgré'  si  les  cave» 
nos  précautions  dans  nos  appartemens  chaudes 
qu’i-I  parvient  à s’infinuer  jufques  dans  7»^ 
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Le  Cl  EL.  fond  de  nos  caves.  Qiioiqu’alors  eliés- 
nous  paroiflènt  fort  fraîches , elles  con- 
tiennent réellement  plus  de  feu  qu’elles- 
nen  contenoLcnt  en  hyver,  quand  elles 
npus  paroilloicnt  chaudes  » pnifque  le 
thermomètre  y étoit  alors  plus  bas  qu’il 
neft  en  été.  Et  ces  apparences  qui  1cm- 
blent  contraires  à la  vérité  nous  convain- 
quent, n nous  voulons êtr&attentifs.,  que 
Dieu  a réglé  l’ordre  de  nos  fenlàtions,  & 
les  avis  qn’il  nous  donne  de  ce  qui  le  pallè 
au  dehprsi,  non  fur  l’état  des  chol^.  en- 
<dles-mêmcs  , mais  ûir.  l’imérêt.qHe  naus 
y pouvons  avoir  & uniquementr  ûiir  lar 
rapp/art  qu’elles  auroien  wvec  nou%  Nqus  ' 
trouvons,  donc  en. été  l’air  de  la  cave  ojij 
d’un  fajon  de  maebre  fort  frais , non  qu’il 
(bit  alors  fans  feu , non-qu’il  en, contienne, 
moins  qu’en  hy  vet  ; mais  parce  que  ce  fèu;' 
étant  beaucoup  plus  foible  que  celui  de. 
lîair  e;ttérieur  qui  nous  Brûlé  , nous  Ibm-- 
mes  avertis  par  l’agréable  fraîcheur  qui  & 
foit  fc-ntir  dans  les  lieux  bas  ^ouidans  les- 
liqueurs  qu  on  en  tire.,  que  nous  avonfc- 
trouvé  un  moyenfûr  pour  nous  décharger 
4’une  grande  partie  de  ce  feu  excciîif  qui 
dilate.  & troub’e  les  humeurs  de  notre 
Oprps.  Et  au  contraire  l’air  de  la  cave  nous, 
pacoîtehaud  en  hyver , non  pas  qu’il  cour 
ûcQQC.  alors  autant  de  feu.  qu’en  été 


DELA  N A T U R E , E»tr.  Xîï.  10 
mais  parce  qu’il  en  contient  plus  qu’il  La- 
n’ enroule  ;u5tue]Iemen£dansrair  extérieur  ThéoriB- 
qui  affeélc.  notre  corps  , & qui  peut  lui  düI£U,- 
caufer  une  trop  grandfc  perte.  Cette  di  vér- 
ité d’apparences  eft  toute  {cmblablcLà  celle 
que  nous  éprouvons,  lorlqu’ayant  une. 
main  fort  froide  & l’autre  fort  échaufFcc,.. 

QQUÉrle^  plongeons  toutes  deux  dans  l’eau, 
tiédie.  Gecte  eau  paroît  fort  chaude  à la 
main,  froide  ou  elle  inlinue.  fon  feu  , & 
fort  froide  au  contraire  à la  mainéchauf^ 
fpe  qu’elle  dépouille  du  lien. 

Avoir  prouvé  la»  Huidité.du  feu , c’eft 
avoir  prouve  par  avance  fon.élafticité  ou 
& difpofitioîiir  naturelle,  à s’étendre-  à 
beurrer  en,  tout  lèns  contre  ce  qui  L’envi-* 

(pnne , avec  cette d,ifFérence  entre  lui  & le»- 
qtftrcs  fluides  , que  la- fluidité  & l’élafHcité. 
hii  (ont  propres,  au[ lieu  que  les  autres 
reçoivent  peut^ctra  de- lui;  cette  aétivitér 
Une  foule  d’auircs  preuves  que  nous . 
avons  tous  les  jours  lous  Ifes  yeux  nous  , 
cpnvainquent'plus  que  fuÆfaitmicnc  que 
feu  cherche  (ans  ceflè  à fe  faire  jour , , 
à s’étendre  en  toutfens-,  a fe  diipcrfec  alar.î 
i^ndc.,  à avancer , ^ péaerrer , à écarter. . 

Y ar*t-U  quelque  choferqu’il  ne  piiiflè  tra«. 
verlèr  ou.  difloudre  i Mais  cette  clafticité 
ft  puiflànte  n agit  pas  toûj  ours  de  la  mémo 
fl^piére:  : il.y.  a meme  bieadés  rencomr  cf . 
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L E C ïE  L.  où  elle  n’eH:  plus  fenfible , même  dans  un 
trcs-graud/cu.  On  voie  fouventle  feu  rou- 
ler fur  lui  même  dans  des  vaiflTeaux  lures , 
s’en  échapper  paili  blement  j & ne  faire  en 
apparence  aucun  cfl-orr  pour  les  rompre. 
D’où  peut  venir  cetre  diveriîté  d’aélion  Ir 
la  force  cft  la  même  3 

II  n’y  a dans  la  nature  que  trois  véri-» 
tables  riuidcs  connus , & qui  font  par  leur 
aétivité  perpétuelle  les  principes  de  tous 
les  mouvemens  j je  veux  dire  la  lumière, 
le  feu  , 2c  l’air.  La  lumière  eft  un  fluide 
ùniverfel  qui  s’étend  jufqu’aux  étoiles. 
Notre  feu  & notre  air  font  deux  flui-> 
des  attachés  à la  terre  pour  le  lèrvice  de 
l’homme , 5c  répandus  autour  de  (à  de- 
meuré. La  lumière  eft  d’une  finefle  fl  gran- 
de qu’elle  traverfe  tous  les  tiflusdes  corps,- 
& n’agit  fljr  eux  qu’à  l’aide  du  feu  avec 
lequel  elle  fe  trouve  dans  une  jufte  pro» 
portion.  Elle  le  poufle  & elle  en  eft  re-* 
poulfée.  Elle  le  rend  plus  aétif  en  lui  com- 
muniquant Ibn  émotion  : & le  feu  troublé 
ou  tiré  de  fon  équilibre  agit  réciproque- 
inem  fur  la  lumière  & la  fait  briller.  Mais 
quoique  plus  maffif^ue  la  lumière  , lé 
corps  du  feu  eft  encore  trop  mince  pour 
pouvoir  foulever  par  lui  meme  les  maflès 
des  corps  terreftres.  Il  les  traverfe  làns  les 
défunir  : il  s’en  écoule  peu  à peu  fans  les 
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rompre.  II  trouve  par- tout  des  paiïàges  La  ' 
afifèz  libres  pour  s’échapper  làns  fraélure.TnÉoRiç 
Mais  par  la  taille  de  Tes  parcelles  il  tient  oy  feu, 
un  jufte  milieu  entre  la  lumière  & l’air , & 
comme  l’air  eft  un  fluide  plus  maflif  que 
le  feu , fon  union  avec  l’air  le  rend  déjà 
plus  capable  d’agir  flir  les  corps  qu’il  n’au- 
jroit  qu’effleurés  ou  pénétrés  îàns  obftacle. 

Le  feu  plein  d’aéHvité  en  lui-même  tire 
une  double  accélération , & par  confe- 
.quent  une  double  force,  tant  de  l’impul- 
Juon  de  la  lumière  que  des  reflbrts  de  l’air 
.débandés  contre  lui. 

. Le  feu  tire  encore  de  puiflans  fecours 
des  autres  fluides , tels  que  font  l’huile , 
le  mercure,  le  fcl , & l’eau.  Mais  il  en  eft 
aidé  d’une  Façon  fort  différente.  Ces  élé- 
mens  ne  font  fluides  que  par  emprunt. 

Ils  n’ont  d’élafticité  ou  de  dilpofition  à ..  . / 
s’étendre  qu’à  proportion  de  la  quantité 
.de  feu  qu’ils  reçoivent  dans  leurs  pores , 

fuifqu’  ils  s’épaiffiffent  ou  fe  glacent  par 
écoulement  du  feu.  C^and  donc  ils  fe 
joignent  au  feu,  ils  n’ajoûtent  proprement 
rien  à fa  vîteflc.Mais  il  eft  incroyable  com- 
bien ils  conftibuent  à rendre  Ibn  aélion 
I ^terrible  & efficace.  L’huile  fournit  au  feu 
où  on  la  jette  un  autre  feu  très-abondant, 
une  multitude  de  bulles  d’air  qu’elle  re- 
tenoit  en  captivité  dans  fes  petites  mafles, 
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UC  I ÉI.I1  eft ai(c  de  voirqnelles  enfont  les  (uîtes^ 
c’eft-là  le  vrai  entretten  du  feu.  Le  mer- 
cure , le  fel , & l’cau'pcuvent  rélTcrrer  le 
feu  , renvironner  , '&  le  rendre  impuif- 
'fant  : mais  fi  ce  feu  vient  à augmenter  cft 
vitelïc  ou  en  quantité  vil  eft  alors<l’autant 
'plus  redoutable  qu’il  agit  avec  ces  élé- 
•mens , & qu’il  chaflè  devarft  lui  des  maf* 
•les  capables  de  lui’barrer  le  pafiage  & dfc 
'l’aidera tout  renvcrlèr;  au  lieu  que  làns 
'les  obftacles  de  leurs  Ibrfaces  le  feu  le  dif- 
perlbtt  dans  des  elpaces  plus  grands  , oà 
: "s’écouleroit  parplus  de  pores  & demeure- 

ftoit  fans  cffèt.C’cft  la  proporciondes  par- 
ties élémentaires  qui 'fait  la  variété  des 
•effèrs  de  la  mêmepuiflance.Jettez  dans  ufi 
très-grand  feu  le  plus  pcticcaillou  : le  feu 
ôc  l’air  qui  en  environnent  la  fiirface  n’ont 
pas  allez  de  force  pour  vous  renvoyer 
'cetre  maflè.  Mais  verlez  de  l’eau  dans  un 
grand  feu  : la  proportion  des  petites  maf- 
les  d’eau  avec  celles  de  l’air  animé  par  le 
feu  eft  telle , que  cette  eau  par  ellc-mêmt 
làns  aétion  & (ans  réfiOancefera  tout  d’un 
coup  renvoyée  &'repoulîce  avec  une  ex- 
panlion  Sc  avec  une’forc^  prodigieufê. 
Elle  entraîne  avec  elle  cendres,  charbons, 
éclars  des  pots  , briques , cailloux  , root 
ce  qu’elle  rencontre,  =&  fouvent  il  en  ar- 
•rivè  des  accidens  très-fâcheux  dans  les 
xuifines. 
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Le  feu  & I air  qui  s’exhalent  du  foin  ou  L A 
des  gerbes  de  blé  nouvellement  mifes  en  Thêorfb 
* 6 dilîipcnt  làns  danger , h le  tout  efl:  d u F e v. 
lec.  Mais  li  le  tas  eft  humide , le  feu  & 
fait  arrêtés  par  cette  humidité , l’échauf- 
fent au  point  de  pénétrer  & de  pourrir 
le  tas  , quelquefois  même  de  l’embrafer. 

c laboureurpeut  prévenir  cet  accident. 

'Quand  lespluyes  fréquentes  le  forcentà 
'renrermer  là  moilTbn  fans  l’avoir  pu  fé- 
■cher , il  loge  au  coîur  du  tas  deux  ou  trois 
gros  fagots  d’éprnes  parce  moyen  il 
ménage  un  grand  clpace  où  le  feu  & les 
exhalaisons  venant  le  rendre  de  toute 
part,  s y élargifîènt,  & perdent  ainfi  toute 
leur  aébivité. 

Nous  trouverons  les  preoves  d'un  mé-  fc'oKpîl». , 
chaniÜTie.tout  cnfcmbte  dans  l’éolipile: 
eft  un  petit  vaiffeau  de  cuivre  fait  en 
orme  de  poire , accompagné  vers  la 
pomre  d’un  petit  goulot  courbé  ôc  ou- 
-wrt  de  k vingrième  partie  d’une  Hgnc. 

-Etant  mife  fur  un  bralîer  bien  allumé, 
le  feu  y dikteral’air  : le  feu  ira  & viendra 
^u  travers  des  porcs  de  la  poire  fins  aucun 
accident  fenlible  , paree  que  l’air  qu’tl 
-chalte , trouve  à s’échapper  par  la  forrie 
^u  goulot.  ^ cette  poire  rougre  par  le 
feu  eft  plongée  dans  l’eau  i l’air  dilaté  qiri 
y demeure  k reflèrre  )iox  approches  de 
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Le  C I E L.  celle-ci  ; le  vafc  fe  trouve  peu  à peu  rem- 
pli d’eau  & d’air  par  portions  à peu  près 
égales.  Remettez  pour  lors  l’éolipile  fur 
les  charbons  en  y enfonçant  un  peu  le 
petit  bout , & en  tournanc  à l’air  l’ou- 
verture du  goulot  J que  l’eau  remplit  par  ( 
ce  moyen  lans  s’écouler.  Des  que  le  bra- 
fier  fera  vivement  allumé  ; le  feu  qui  fein- 
bloitne  pas  agir  fur  l’intérieur  de  cette 
poire  quand  elle  croit  lànseauj&  que  rien 
ne  le  retenoit , commence  par  y élargir 
l’air.  L’air  débande  tous  fes  relforts  contre 
l’eau  qui  l’enveloppe  : cell.e-cia  quoique 
naturellement  fans  aétivite  » .ét^nt  l'ortcr 
ment  pouiïee  en  tous  fens  , & en  meme 
tems  reiïèrrée  de  toute  part  par  les  parois 
^ - du  vailTeau , ne  trouve  que  la  légère  ilTuc 

du  goulot  vers  lequel  toute  la  furie  du  feu 

de  l’air  j & par  conféquent  de  l’eau , fc 
détourne.  L’eau  enjôrt malgré  lapetiteflç 
de  l’iflue  & malgré  la  réfiftance  de  l’air 
extérieur,  en  s’élançant  à quinze  & vingt 
piés  dediftance.  Ainfi  le  feu  qui  s’entre- 
tient paifiblemcnt  fous  une  maflè  de  cen- 
dres par  la  liberté  que  mille  petits  fentiers 
lui  lailTent  de  s’échapper  à l’air  & d’en 
tirer  quelque  fecours , vient-il  à recevoir 
autour  de  lui  quelques  gouttes  d’eau  ? il 
les  étend , il  les  fouléve , & fouléve  avec 
elles  lesbraifès  & la  çcudre.Ceft  par  cette 

raifoo 
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raifon  que  le  feu  foutcrrain,  qui  étant  feul  L a- 
rouleioit  autour  ou  au  travers  d’un  petit  Théorie 
caillou  fans  le  déplacer , fc  joignant  a l’air  d ü feu. 
& à l’eau  , fbuléve  des  mades  énormes, 
ébranle  les  régions , perce  les  terres , fait 
voler  les  rochers , & mèt  les  montagnes 
fur  le  côté.  Une  comparailbn  achèvera  de 
rendre  ceci  plus  fenlible. 

Une  troupe  d’enfans  apperçoivent  des 
fruits  bien  colorés.  Les  voir  & les  convoi* 
ter  eft  pour  eux  la  même  choie.  Ils  pro- 
mènent d’abord  leurs  yeux  dans  les  envi- 
rons. Point  de  gardien  qui  les  inquiète. 

Mais  une  haye  les  fépare  de  l’objet  qu  ils 
délîrent.Comment  s’y  prendront-ils  pouc 
forcer  cette  barrière?  Inutilement  por- 
tent-ils leurs  mains  & leurs  bâtons  fur  la 
Haye  : les  bâtons  palîènt  au  travers  : les 
mains  s’écorchent:  les  larmes  coulent,  & 
rien  n’eft  ébranlé.  Ils  apperçoivent  une 
herfe  polée  debout  contre  la  haye  : & lue 
l’avis  du  plus  intelligent  d’entr’eux  ils 
unilîènt  de  concert  tous  leurs  bâtons  con- 
tre les  barres  qui  font  l’allcmblage  de  la 
herlè.  Ils  font  tant  des  pics,  des  bras,  & de 
tout  le  poids  du  corps  portant  fur  leurs 
bâtons,  que  toutes  ces  petites  forces,  inu- 
tiles quand  elles  n’agillbienD  chacune  que 
par  un  point , venant  à poullèr  la  haye  par 
toute  la  largeur  de  la  herfe  à la  fois , ils  y 
Tome  IF,  M 
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!L  E C 1 E 1.  font  brèche,  & vont  picorer  fans  dbftâcle.’ 
La  hcrfc  ne  donne  aucune  force  à ccs  en- 
fans'.mais  elle  réunit  & fait  valoir  des  for- 
ces que  la  délunionrendoitimpuilîàntes. 
Ainh  quand  le  feu  fécondé  de  l’air  pouflè 
devant  lui  des  furfacesd’clémens  durs  ou 
maflîfs  comme  le  (el  & l’eau  , qui  ne  peu- 
Tent  être  reçus  par  les  ouvertures  qui  li- 
vreroient  paflàge  au  feu , il  fait  alors  des 
ravages  épouvantables , & il  renverfe , 
brile , ou  dilîîpe  avec  ce  iêcours  ce  qu’il 
auroit  traverfé  par  un  écoulement  conti- 
nuel, & fans  rien  endommager  étant  feuï. 

■ Ainfi  quoique  l’élafticité  du  feu  ne  foit 
pas  toujours  fenfîble , elle  eft  toujours 
-réelle  j & c’eft  de  cette  élaftici  té  modifiée 
ou  lêcondée  par  les  autres  élémens  qu’on 
peut  déduire  les  différentes  aéfions  du 
feu.  Rafïèmblons  ce  que  nous  en  avons 
dit,  & formons-en  imc  efpéce  de  di«5f  ion- 
naire  qui  puifîè  mieux  éclaircir  le  tout  & 
fixer  notre  mémoire.  Les  adions  du  feu 
font  de  s’allumer,  de  s’augmenter,  de  fu- 
mer , de  briller , de  flamber , de  pétiller , 
d étincellcr  , de  monter,  d’évaporer,  de 
noircir,  de  iecher , de  fondre,  de  vitri- 
fier , de  cakiner  t,  & de  s’éteindre, 
^^ionnair^  Le  feu  s’4//«W7f  : non  qu’il  naiflcqùil 
n étoit  pas  ; mais  parce  qu’il  s’amafîc  ou 
devient  agiflànt  ou  il  étoit  oifif , & que 
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'pâr  un  fecours  etranger  il  devient  viébo-  fc  A 
’iieux , où  il  écoit  enchaîné.  Th  É o ru 

Le  feu  s'an^meme  ou  en  quantité,  ou  en  d u F e v, 
vitefle,  ou  de  l’une  & de  l’autre  façon  tout 
à la  fois  j & cela  par  cinq  principaux 
moyens,  i Par  l’impullion  de  la  lumiè- 
re , fur- tout  lorfque  les  traits  en  font  réu- 
nis dans  le  même  point  •’k  fur  la  même 
^pclotte  de  feu  j i®.  par  l’impuliîon  des 
•rcllbrts  de  l’air , fur  tout  s’ils  portent  vers 
je  même  lieu  •,  5 *.  par  l’affluence  de  l’hui- 
le , & du  feu  contenus  dans  un  nouvel  air; 

4®.  par  la  jonétion  des  feux  contenus  dans 
les  matières  combuftibles , & fpécialc- 
ment  dans  les  focs  huileux;  5®. par  la 
petiteffè  de  l’clpacc  où  une  grande  quan- 
■tité  de  feu  Ce  trouve  reffèrré  & accéléré 
entre  des  furfaces  d’eau  & de  fcl. 

II  /ùme  en  détachant  les  parties  aquenfès 
^ les  autres  qu’il  eft  capable  de  foulever» 
mais  parmi  Icfquelles  il  s’enveloppe  étant 
en  trop  petite  quantité  pour  les  environ- 
ner & prendre  le  de/TusJulqu’à  choquer 
immédiatement  le  corps  de  la  lumière. 

La  fumée  cft  ff  pleine  de  feu  , & c’eft  tel- 
lement le  feu  qui  la  Ibuléve  malgré  fa  pe- 
fantcur , que  Ci  vous  verfez  de  l’eau  for 
Une  bûche  a^'umée.  Vous  rifquez  de  vous  _ 
brûler  la  ma  ’ ch  la  palTànt  for  le  tour- 
billon deforu  :e  qui-s’eh  éléve. 

Mij 


Digilized  by  Googic 


I^eC^ei. 


lG%  Le  SpECTACtE 
Le  feu  flambe,c^2nà.  il  eft  arrêté  dans  un 
petit  elpace  par  une  légère  quantité  de  par- 
celles d’eau  détachées  des  matières  com- 
buftîbles  a & qu’il  y eft  accéléré  par  les 
çhocs  fréquens  des  reftbrts  de  l’air.  Un  hu- 
mide modéré,  compofé  d’eau  & d’huile, 
fait  proprement  le  fond  de  U ftamme.C’eft 
pourquoi  le  charbon  qui  a perdu  presque 
toute  fon  humidité  ne  donne  prefquç 
point  de  flamme  •,  & fi  le  feu  de  la  flamme 
eft  le  plus  fort  de  tous  les  feux , c’eft  parce 
que  chaque  parcelle  de  feu  étant  barrée' 
par  autant  de  parcelles  d’eau,  les  tourbil- 
lons en  deviennent  plus  rapides  & agiflènt 

{)lus  rudement,  à l’aide  des  farfacesdç 
’eau  & en  s’écartant  moins.  Croiroit-on 
que  c’eft  cette  jufte  mefiirc  d’eau  renfer- 
mée avec  le  feu  dans  tous  les  fucs  huileux 
qui  fait  la  flamme  du  foufre,  de  la  cire,  du 
ftifjdcsgraiflTes  & des  huilcs.L’analylc  qui 
y retrouve  cette  eau  ne  nous  permèt  pas 
de  douter  de  la  précaution  admirable  qui 
a loge  en  notre  faveur  dans  les  bourlêsdç 
l’huile  des  principes  fi  différens,&  qui  les 
a rendus  n agiflàns  par  la  juftefîè  de  la 
dofe.  Mais  l’eau  & le  feu  des  huiles  étant 
dégagés  par  un  feu  étranger,  & générale- 
ment toutes  fortes  de  flammes  acquièrent 
un  nouveau  degré  de  force,  quand  l’air  fo 
jnet  de  la  partie  en  s’agitant  & çn  fe  renou : 
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reliant.  Il  n’cft  pas  néccfTairc  pour  s’en 
convaincre  d’avoir  recours  à la  force  éton- 
nante qu’un  fbuffle  perpétuel , & porté 
vers  un  même  point,  donne  à lâ  lampe  de 
l’éinailleur.  L’ufagc  du  Ibuflèt  ordinaire 
fufîit  pour  nous  apprendre  que  le  feu  for- 
tifié par  les  chocs  de  l’air  vers  un  petit  foyer 
fe  répand  au  travers  & dans  tous  les  de- 
hors des  parcelles  d’eaux  & autres  qu’il 
détache  des  matières  combuftibles,  & les 
empêche  d’être  vûes  en  fe  montrant  lui- 
même.  Au  lieu  que  cet  éclat  celle  quand  la 
multitude  des  parties  aqueufes  eft  trop 
abondante, & que  renfermé  dans  ces  maf 
{es  de  fumée  qu’ü  chafic,le  feu  n’agit  plus 
immédiatement  fur  le  corps  de  la  lumière. 

l^zfttmée  eft  uneflamme  commencée  ; ÔC 
îly  a fi  peu  loin  de  l’une  à l’autre,  que  la 
moindre  a^mentation  du  feu  en  quantité 
ou  en  vitefle , fuffit  pour  convertir  la  fu>* 
mée  en  flamme.  Si  l’on  met  une  bougie 
nouvellement  éteinte  à côté  d’une  bougie 
allumée , en  tenant  le  lumignon  qui  fume 
un  peu  plus  bas  que  celui  qui  eft  en  flam- 
me , des  que  la  fumée  du  premier  entraî- 
née par  le  reflux  de  l’air  touchera  la  flam- 
me de  rautre,cctte  flamme  fe  répandra  fur 
les  dehors  comme  dans  l’intérieur  de  cette 
fumée , & s’y  gliflera  en'defcendant  juü^ 
qu’au  lumignon  éteint  qu’elle  rallumera  à 
l’inftant.  M iij 
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Le  C lEL.  Le  feu  brille  (ans  fumer  ni  iîanibcr,. 

quand  il  ne  trouve  plus  dans  le  corps, 
qu’il  dévore  aucimes  ou  prcfqu’aucunes 
parties  aqueulês  qui  d’arrctent , en  lotte 
qu’il  s’écoule  & le  dillipe  plus  aifémenr.. 
Ce  brillant  deftitué  de  ruiiK-e  & de  flam- 
me le  remarque  dans  tout  ce  que  le  feu 
brûle  après  l’avoir  converti  en  charbon, 
par  la  dilîipation  de  l’humide. 

La  flamme  n’ell  donc  proprement 
qu’une  médiocre  fumée  fur, laquelle  le  feu 
prévaut  malgré  l’obftacle  perpétuel  de 
l’eau  quü’arrête.C’eft  pour  cela  que  le  feu 
devient  fi  éclatant  dans  une  forge,  quand.  | 
, ayant  été  reflerré  par  l’eau  de  l’écouvettc»,  I 

il  devient  fupériqur  & emporte  cette  eau, 
C’eftpour  la  même  rajfon  que  quand  le 
feu  prend  à une  tonne  d’huile  ou  à d’au- 
tres amas  de  graiflè  & de  fucs  huileux , Ci 
quelque  main  novice  vient  à y verfer  dç: 
Teau  pour  l’éteindrç  , la  .maflè  de  feu  au 
lieu  d’en  être  ablbrbée,  la  divife  & la  fur-» 
monte  avec  une  cxp.mfion  ou  une  défla- 
gration infiniment  éclatante  , & capable 
de  tout  embralcr  dans  les  environs. 

Le  feiipeti/le  quand  il  débande  violem- 
ment des  parcelles  d’air  engagées  entre- 
des  lames  de  fcl.  Il  y fait  en  petit  cc  qu’il 
V fait  avec  fracas  dans  la  poudre  à canon  >. 

dans  la  poudre  fulminante. 
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Il  éteincelle  quand  il  eft  allez  fort  pour  L ^ . 

dilperlèr  des  pelotes  de  la  matière  com- Théorie 
Buftible  où  il  efl;  engagé.  Telles  Idnt  les  d u F e u,- 
par celles  de  charbon  broj^qu’il  fait  forcir 
fûcceiïi veinent  du  corps  ^ne  fuléc. 

Le  monte  ou  tend  toujours  à mon- 
ter. Car  quoiqu’étant  compole  de  tour- 
billons très-élaftiques,&  fécondé  de  l’éla-r 
fticité  de  rair  il  s’étende  violemment  en 
t»ut  lèns , & gagne  le  bas  des  corps  qu’il 
brûle , aulll  bien  que  les  côtés  : il  a dé- 
plus une  pente  naturelle  & lènfible  à s’é- 
carter de  la  terre  *,(bit  qu’il  faille  regarder 
cette  tendance  comme  l’impreflîon  primi-  , 
tive  de  celui  qui  a fait  chaque  chofe  com-/ 
me  il  a voulu  j foit  qu’il  faille  la  regardée 
Iculement  comme  une  moindre  pefanteur,. 
d’où  il  arrive  que  les  corps  plus  mallifs 
prennent  place  au-ddibus  de  lui.  Quoi-- 
qu’il  en  foit,cet  effort  que  fait  le  feu  pour 
gagner  le  haut  y entraîne  avec  lui  les  mar 
tières  qu’il  a divifecs,  & tout  l’air  qu’il  a 
débandé  ou  élargi.  Les  parcelles  d’eau,  de' 
fijif  ou  de  cire , & l’air  échautfé  fe  répan- 
dant vers  le  haut  font  refluer  fur  les  côtés 
de  la  flamme  un  air  plus  éloigné  & plus- 
lerré,  que.vous  remarquerez  etre  toujours- 
chargé  d’un  peu  d’eau.  Le  reflbrt  en  étant 
plus  vif^  ce  reflux  d’air  eft  le  principal  en- 
tretien du  feu , tant  par  la  contrainte  où> 
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liC  iEL.il  le  rerient,  que  par  la  fourniture  iloa- 
vellede  l’eau  qu’il  {butient , ôc  des  huiles 
que  l’eau  porte  par-tour  fur  Tes  ballons. 

Le  feu  mir^t  ce  qu’il  n’a  pas  la  foi  ce 
de  cenfumer  ou  de  ddtruire.  Quand  il  a 
chalTc  toute  l’humidité  des  dehors  ou  du 
cœur  d’une  pièce  de  bois  , il  circule  en 
mille  &:  mille  façons  dans  le  ti/Tu  qu’il  ne 

{)cut  délalïèmblcr  : & lorfqu’il  tft  dilîîpé , 
e bois  Ce  trouve  criblé  de  tant  de  trous 


que  la  lumière  y eft  ablbrbce  fans  qu’il  en 
revienne  par  réfléxion  que  ce  qu’il  en  faut 
pour  rendre  la  forme  de  ce  corps  vifible, 
en  quoi  conliUe  la  couleur  noire.  Un  fa- 
'Mitrogràfh'  vant  d’Anglctetrc  célébré  par  (bn  applica- 
* Mêokg.  jJqu  ^ perfcéHonner  les  microlcopcs , ju- 
geant de  la  quantité  des  grands  pores  que 
contenoit  une  lurface  de  charbon  d’un 


pouce  de  diamètre , par  le  nombre  de  ce 
qu’il  en  pouvoir  compter  dans  la  i Bipar- 
tie d’un  pouce,  trouva  que  ce  diamètre  en 
contenoit  plus  de  lèpt  millions  fepteent 
quatre-vingt  mille.  Quel  doit  donc  être  le 
nombre  des  porcs  inlènfibles  , & quelle 
diffipation  ne  fe  fait-il  pas  de  la  lumière 
dilperfée  dans  tant  d’ouvertures  ? 

1 Le  feu  évapore  ou  fait  évaporer  l’humi- 
dité qu’il  rencontre.  Quand  il  a allez  de 
force  pour  entraîner  avec  lui  les  petites 
malles  d’eau  quis’oppofent  à fon  moüve- 
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ment , il  en  remplit  l’air , & les difperfe  à La 
des  diftances  fort  fupérieures  à la  région  TnéoRit 
des  nuages.  Tout  l’intervalle  depuis  le  du  FEU* 
hautde  l’atmolphèrc  jufqu’à  terre  eftplcin 
de  ces  bulles  d’eau.  Ainlî  la  lumière , le 
feu , l’air , & l’eau  font  évidemment  l’un 
dans  l’autre  » exercent  tous  leur  aébion 
propre  (ans  (c  faire  tort  l’iin  à l’autre  > 

& travaillent  au  contraire  d’intelligence 
pour  le  fervicc  de  la  terre. 

Le  feu /eche  & durcit  tous  les  corps  dont 
il  fait  évaporer  l’humidité.  Mais  il  ne  fait 
cette  opération  qu’avec  le  fecours  de  l’air. 

C’eft  pourquoi  le  grand  vent  féche  & 
btûle  en  quelque  force  comme  le  feu  , 
parce  qu’en  entraînant  l’eau  fur  Ton  pa(^ 
fage,  il  contribue  à rapprocher  êc  à durcir 
les  parties  des  furfàces  que  l’eau  aban* 
donne.  La  gelée  durcit  aullî , mais  d'une 
manière  fort  différente.  Ce  n’eft  pas  en 
emportant  l’eau,  mais  en  la  refïcrrant  pat 
l’écoulement  du  fcu.Et  lorfque  ce  rcflcrre- 
mcntdes  liquides  arrive  dans  le  corps  ou 
des  plantes,  ou  des  animaux  •,  il  y foule» 
y tourmente,  & y brife  les  petits  vaifleaux 
néceffaires  à la  nutrition  ; d’où  il  arrive 
qu’une  feuille  qui  a été  gelée  n’ayant  plus 
(es  vaifleaux  placés  comme  auparavant,  fè 
convertit  en  pourriture  au  dégel  \ & s’il 
futvient  uh  Cslcil  qui  tire  l’humidité  de 
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Le  C lEL.  cette  feuille  pourrie, le ciflîi  en  eft  détrum 
ce  n’efl:  plus  qu’un  amas  de  poulïîcres. 

Le  feu  fait  conler  ou  mèt  en  fujton  l’eau,., 
l’huile,  tous  les  lues  huileux , & générale»- 
ment  tous  les  métaux.  Il  leur  communique 
en  quelque  forte  la  nature,  puilqu’il  les, 
met  dans  un  état  de  fluidité  : & s’il  leur 
communique  cette  qualité  plutôt  qu’aux^ 
autres  corps,  c’eft  parce  qu’étant  plus  flm- 
plcs  & compofés  de  parties  uniformes,  ils 
font  plus  propres  à le  retenir  dans  leurs, 
intervalles  où  il  tourbillonne  en  foulevant 
CCS  petites  maflèsi,  & en  les  failânt  rouler 
également  les  unes  fur  les  autres  ; ce  qui. 
paroît  d’autant  plus  vrai,  que  quand  il  s’yr 
répand  en  une  phis  grande  quantité  ou; 
avec  plus  de  violence,  il  s’y  fait  jour  : il  les. 
écartc,&  les  fait  évaporer.  Il  exalte  ainiî  le 
fol,  le  mercure,  le  plomb , & tous'  les  mé- 
taux, puilque  l’or  même,tout  pelant  qu’il' 
eft,  fe  dilperfe  inrcnlîblemcnt  au  grand; 
feu , & qu’on  y trouve  enfin  dudéchèt.. 

Le  feu  vitrifie  & calcine.  Il  vitrifie  ce  qi^ 
eft  fable,  & calcine  ce  qui  eft  tctït  ou  vrai 
iimon.  La  diverlîté  de  ces  opérations  ne 
vient  pas  du  feu  dont  l’aétion  clVtoûjours, 
la  meme  , mais  de  la  nature  des  matières, 
fur  IcfqucHcs  il  agit.  Et  fi  dans  une  même 
malle  de  minéral  on  lui  voit  fouvent  faire, 
les  troisfou^ons  de.  fondre,  de  calcmet. 
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Sc  de  vitrifier, c’eft  parce  qu’il  y trouve  à la  La 

■ foisdes  parcellesmétalliquesàfonclre,dcsTHÛoRi2 
fables  à vitrifier , & des  terres  à calciner,  d u feu. 

Le  feu  n’y  produit  rien  : mais  il  y décéle  ce 
qui  y étoit , & il  ne  fera  jamais  que  le  mé- 
tal devienne  vcrre,ni  que  le  fable  devienne 
cendre,  ni  que  la  cendre  devienne  métal. 

Ces  chofes  peuvent  s’unir  ou  le  dclunir. 

L’une  peut  prendre  le  delîus  fur  les  au-  I 

très:  le  tout  peut  couler  & être  entraîné  ! 

avec  le  métal  fondu.  Le  fable  peut  enve--  * 

lopper  la  terre  Ôc  le  métal  dans  -une  vitri-  i 

fioation  qui  les  cache.  Mais  tout  demeure  ' 
invariablement  dans  fa  nature  : ôc  fi  dans 
plufieurs  opérations  de  la  chymie , cer tai-  j 

lies  matières  deviennent  beaucoup  plus  voyez  Boyrç, 
pefantes  en  paflànt  par  le  feu,  ce  n’eft  point  \j 

du  tout  que  le  feu  ni  l’air  le  con  vertiflent 
en  ces  matières  *,  mais  c’efi  parce  qu’ils  y 
incorporent  des  malles  d’eau , ou  de  fel ,, 
ôc  tout  particulièrement  des  fucs  huileux. 
ôc  des  grains  fablonneuxdont  l’air  & les- 
matières  combuftibles  font  remplis. 

Le  feu,  lorfqu’il  s'éteint,  Ôc  c’eft  là  la  j 

dernière  de  fes  avions  qui  me  refte  à vous  - : 

expliquer , lefeu  alors  ne  meurt  ni  n’eftr 
détruit.  Il  s’écarte  ; il  le  dilperlc.;  il  n’agit  ‘ 1 

plus  comme  il  faifoit  : mais  il  eft  tout  ce 
qu’il  étoit.  Vent-on  l’éteindre  dans  une 
bûche,  qui  brûlc4  oa  abiorbe  ce  feu  fous 
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Le  Cl  une  quantité  d’eau  quiluifoitrupérieur?. 

Il  n cft  plus  dans  la  bûche  : mais  il  fubliflc 
.en  entier  dans  l’eau  qu’il  Ibuléve  en  fu- 
mée. Veut-on  l’éteindre  dans  une  char- 
bonière  où  il  embrafe  le  bois  qu’on  lui 
abandonne  fous  un  monceau  de  terre  , & 
qu’il  dévore  à l’aide  de  quelques  trous  par 
lesquels  on  lui  adminiftre  de  l’air  pour  en- 
tretenir (bn  aétion  (iir  le  bois  ? 11  ne  faut 
que  boucher  les  trous  : on  lui  ôte  toute 
communication  avec  l’air.  Des  qu’il  eft 
deftitué  de  la  compagnie  de  cet  élément 
grolTier  qui  le  fortifioit,  & par  l’épailTèiir 
duquel  il  choquoit  rudement  le  tilTu  du 
bois , il  paflè  à prélcnt  tout  au  travers  de 
la  maflè  de  terre  qui  couvre  le  charbon. 

Il  n’a  plus  d’aétion  parce  qu’il  s’étend , & 
s’échappe  fans  retour.  Mais  il  eft  dans  la 
dilperfion , tout  ce  qu’il  étoit  quand  un 
air^  toujours  nouveau  le  repouflbit  & le 
nouriflbit  en  un  même  lieu. 

De  tous  CCS  faits  que  je  viens,  Monfîeur, 
de  réunir  fous  vos  yeux , & d’une  infinité 
d’autres  que  l’expérience  vous  prélcntera 
tous  les  jours,  il  réfulte  une  vérité  que  je 
crois  toute  auili  capitale  dans  la  phyfique  | 
que  dans  la  moralc,qui  eft,que  Dieu  a mis  . 

entre  l’homme, & tout  ce  qui  l’environne, 
un  tel  rapport  d’utilité  & Une  deftination 
de  fer  vie  es  fi  bien  marquée  , que  dans  le 
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-ciel  comme  fut  la  terre  le  Spectacle  de  la  La 
Nature  n’entretient  l’homme  <^ue  de  UThéorib 
cendre  alFedtion  que  lui  porte  Ion  Gréa- du  peu. 
teur.  Par-tout  entre  le  ciel  & la  terrc,entrc 
la  lumière  & l’atmolphère , entre  le  feu 
ou  les  autres  élémens  & l’homme , nous 
voyons  la  même  unité  d’intention , 6c  la 
même  correlpondance  que  nous  apperce- 
vons  entre  notre  appétit  & nos  nouritu- 
res  j entre  nos  dents  qui  dégrodiflênt  les 
viandes  & notre  eftomac  qui  les  digère. 

La  phyfique  eft  donc  une  excellente  école 
de  piété  , & toutes  les  connoilïànces  de 
détail  y peuvent  devenir  autant  de  leçons 
pour  le  cœur , puisque  dans  l’admirable 
artifice  de  chaque  pièce  il  n’y  a rien  que 
nous  comprenions  plus  évidemment  que 
l’intention  de  nous  faire  du  bien. 

. Julqu’ici  nous  n’avons  exercé  notre  at- 
tention que  fur  ce  qui  le  montre  à dé- 
couvert , que  fur  ce  qui  ne  demande  point 
d'effort  pour  être  faifî&conçu.Mais  cette 
(cience  fi  utile  & fi  touchante  contient 
d’autres  particularités , qu’on  n’a  pu  ap- 
prendre qu’avec  beaucoup  de  tems  & de 
peine.  Au  lieu  de  vous  y introduire  d’une 
xâçon  fcholafiique  & par  des  raifbnne- 
mens  alaftrairsjemployons  ici  le  fccours  & 
l’agrément  dcl’hifioire.  Suivons  les  hom- 
mes d’âge  en  âge  dans  leurs  différens  bç- 
iôksj  & le  uayaU  des  grands' hommes 
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.^"bCiel.  dans  les  efforts  qu’ils  ont  faits  pour  aiderr 
la  fociété.  Examinons  dans  une  fuite  d’en* 
tretiens  hiftoriqucsj  premièrement  ce  que* 
l’expérience  nous  a procuré  de  certain  ; & 
cnfuite  ce  qu’on  peut  tirer  de  profit  des 
lÿftêmes  des  philorophes.  Cette  méthode, 
o’étudier  la  phyfîque  fera  plus  de  votre 
goûti  & il  me  femble  qu’entre  aflujettir^ 
votre  efprit  à im  ordre  didaélique  , ou. 
accommoder  la  méthode  à vos  inclina- 
tions > il  n’y  a pas  à héfîter. 

La  rcvûe  de  la  nature  entière  vous  a déjà’ 
convaincu  que  toutes  les  parties  qui  la 
compofênt  font  l’ouvrage  d’une  intention  : 
unique  qui  les  a créées,liécs,&  rapportées  > 
à une  même  fin.  Voyons  préfentement 
dans  l’hiftoire  de  l’étude  que  les  hommes  • 
en  ontfàitCjjufqu’où  leurs  progrès  ont  été 
portés.  Enrichilîôns-nous  de  leur  travail. - 
Cette  hiftoire  en  nous  apprenant  beau- 
coup devérités  de  détail  & de  pratique, , 
peut  nous  faciliter  l’édaircifïèment  d’une 
queftion  importante  ; lavoir  fl  ce  que  les 
hommes  ont  découvert  depuis  fix  mille  • 
ans  nous  donne  lieu  de  croire  qu’on  puiflè. 
oonnojtre  le  fond  & la  nature  dé  ce  qui 
nous  environne, ou  de  penferqueDieu  ne-- 
»ous  a accordé. de  lumières  &:  de  connoif 
fanees  que  ce  qui  fuffit  pour  régler  notre 
cœur,  & pouE-CXcrcer notre  main. 

. • ■ • Le  Sp.E.e.T*- 
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PREMIER  ENTRETIEN, 

’Aftronomic  ou  cette  partie  de 
la  phyfique  qui  travaille  à régler 
l’ordre  de  nos  jours  par  l’inlpc- 
(SHon  du  ciel  étant  la  plus  né- 
ceflàire , eft  auffi  celle  qu’on  a cultivée  la 
première.  Lorfquc  les  en  fans  de  Noé  eu- 
rent quitté  les  rochers  de  la  Gordyenne 
& commencé  à former  un  peuple  nom- 
IjfgQx  dans  les  grandes  plaines  deSennaacj 
le  befoin  de  pourvoir  à leur  nouriture,  Ôc 
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La  Phtsi-  à celle  de  leur  bétail  les  çontraignoit  à s’é* 
QUE  EXPÉ- carter  allez  loin  les  uns  des  autres.  Mais 
riment,  quoiqu’ils  Içulîcnt  que  Dieu  les  deftinoit 
à repeupler  la  terre , ils  s’opiniâtrèrent  à 
demeurer  tous  enlèmbie-,  & de  peur  de  le 
dilpcrlcr  malgré  eux , ils  le  mirent  à bâtir 
une  ville  & une  tour  très-élevée  qui  pût 
Il  : 4. être  apperçue  de  fort  loin , & leur  (ervir 
de  marque  pour  Ce  réunir  (a).  Dès  lors  la 
néceflîtéde  mettre  en  ordre  les  alFaires. 
delafbciété,  & de  déterminer  les  tems 
des  opérations  du  labourage , les  obligea 
à convenir  entre  eux  de  quelques  régler 
mens  commodes , & d’une  méthode  cer- 
taine de  mefurer  le  tems.  Tout  naturelle- 
ment ils  firent  ufage  des  révolutions  pé»- 
riôdiques  qu’ils  «rematquoient  dans  les. 
deux.  Le  rttcu:  des  mêmes  mouvemens 
& le  renom  < llcment  des  mêmes  apparen- 
ces furent  choifis  peu  à peu  conune  les  ter- 
mes les  plus  propres  à fixer  , les  échéances*, 

U),L  ’ÎIcbreii  porte  : faifons  noHs  une  marque  ( shem  ) . 
de.feur  que  neus  i,e  nom  dijjier/îiim  dans  toutes  . fortes-du- 
payt.  Ce  mot  ( shem  ) a produit  rnftft  St  rtiftHcp 
ftm»  & jetneio»  , qui  en  Grec  lignifient  également  , 
marque-,  fignt  ,o\s  nom  Mais  en  traduifant  dans  le  fens 
dt  nom :,faif>ns  nous  un  nom,  rendons  notre  nom  célébré,  ■ 
il  a fallu  mettre  antequam  , au  lieu  de  ( .pen  ) ne  forte. 
Et  traduire  par  ces  ir.ots  : avant  que  nous  nous  Jéparient. 
de  ciré  & d' lutre  : ce  qui  n'ell  plus  d'accord  avec  le  texte  • 
original  , 6c  n’exprime  plus  l’emrepiife  qui  étoit  dire- 
ftement  cotKraire  au  delfein  que  Dieu  avoit  deirepeupleCi 
twite  la  terre  pat  la  famille  de  Nué. 
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ou  à marquer  le  tcms  des  labours  & des  Le  ZôciAo 
fcmailles  » parce  que  ces  retours  ctoient  que. 
réguliers , & avec  cela  expoles  à tous  les 
yeux. 

La  mefure  du  tems  la  plus  firaple  qu  ils  l»  lune  pre-' 

ÎmlTent  d’abord  employer , ctoit  aelle  que 
a lune  leur  olFroit.  En  changeant  tous  les 
jours  fort  fenbblement  le  lieu  de  Ion  lever 
& de  fon  coucher , en  variant  fa  forme 
d’un  jour  à l’autre  , & en  recommençant 
cnfuite  un  nouvel  ordre  de  changcmens 
tout  femblables  j elle  étoit  une  régie  pu- 
blique, & leur  préfentoit  des  nombres, 
faciles.  On  pouvoir  datter  ou  de  la  nou- 
velle lune , ou  de  la  pleine  lune  , ou  de 
tel  & tel  quartier.  On  pouvoir  mettre  bout 
à bout  plulîeurs  quartiers , ou  tant  de  lu- 
nailbns  complettes  qu’on  jugcoit  à pro- 
pos. Ainfi  fuis  almanach  &c  fans. écriture- 
^acun  trouvoit  dans  le  ciel  l’avertilîè-- 
ment  de  ce  qu’il  avoit  à faire.  Les  familles. 
les  plus. difperfées.feréuniflbient  fans  mé^ 
priîe  au  terme  convenu  j & au  lieu  dé 
mefurer  le  tcms  par  un  nombre  de  jours 
que  la  refîèmbl.ince  pouvoir  confondre , . 

QU  dont  la  fuite  une  fois  perdue  ne  pou-- 
voit  plus  fe  retrouver , on  étoit  déchargé 
de  tout,  foin  en  rappellant  les  courtes  & 
les  longues  durées  au  cours  de  la  lune , 
qui  montroit  d’un  jour  à l’autre  par  unç  - 
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La  Physi-  marque  nouvelle  ce  qui  s’étoit  déjà  écoulé 
QUE  EXPÉ-  depuis  un  terme  j &tc  qui  reftoit  encore 
RIMENT,  julqu’à  l’autre. 

Les  premiers  hommes  touchés  du  dou* 
ble  fervice  que  leur  rendoit  la  lune  en 
éclairant  la  nuit  , ôc  en  réglant  toute  la 
fociété , conlacrèrent  Tufage  qu’ils  fai- 
Ibient  de  lès  phafes  par  une  fête  qu’ils  cé- 
lébroient  à chacun  delcs  renouvellemens  : 
k néoménie  Icrvit  à régler  d’une  façon 
fimple  & commode  l’exercice  public  de 
leur  piété.  Mais  s’ils  s’aflèmbloicnt  régu- 
lièrement pour  faire  leurs  facrifices , Sc 
pour  s’entrevifiter  fraternellement  au  re- 
tour de  chaque  nouvelle  lune  j ce  culte  5c 
ces  fêtes  neie  rapportoient  pointa  la  lune. 
Dieu  en  étoit  l’oDjèt  : & la  lune  n’y  entroit 
pour  rien  > linon  par  l’avis  qu’elle  leur 
oonnoit  de  les  célébrer. 

On  n’avoit  pas  encore  donné  aux  étoiles 
le  nom  qu’elles  portent.  Sans  examiner  les 
différentes  conllellations  Ibus  lelquelles  la 
lune  fe  trouve  fuccellivemcnt  pjacée  dans 
la  durée  de  Ibn  cours  , on  fe  contentok 
d’en  déterminer  les  progrès  par  la  diver- 
lîté  de  lès  apparences  ; & au  lieu  d’em- 
ployer le  calcul , comme  on  a fait  depuis , 
pour  marquer  le  moment  précis  où  elle 
atteint  de  nouveau  le  foleil , Ibus  lequel 
elle  avoit  padé  vingt-neuf  jours  auparavant 
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l’aftronomie  d’alors  s’cn  tenoit  au  fimplcLE  ZoniA- 
rapport  des  yeux , & l’on  comptoir  la  qve. 
nouvelle  lune  du  jour  qu’on  la  pouvoir 
appcrcevoir.  C’eft  pour  la  découvrir  libre- 
ment qu’on  s’aflèmbloit  fur  des  lieux  éle- 
vés ou  défères  & éloignés  des  habitations 
des  hommes’,  afin  que  rien  ne  fît  obftacle 
& ne  bornât  la  vue  de  l’horifon.  Quand 
le  croififant  avoic  été  vû  on  célébroit  la 
néoménie  ou  le  facrificc  du  nouveau  mois, 
qui  étoit  fuivi  d’un  repas , où  les  familles 
ralîèmblées  mangeoient  avec  joye  & iîm- 
plicité  ce  qui  avoit  été  offert  â Dieu , Sc 
confâcré  par  la  prière.  $i  un  évènement 
diftingué  donnoit  lieu  à l’établiflement 
de  quelque  fetc  annuelle  , fouvent  on  la 
joignoit  à une  néoménie,  qui  étoit  le 
jour  d’ufage  poiir  s’aficmbler.  Les  nouvel- 
les lunes  qui  concouroient  avec  le  renou- 
vellement des  faifbns  & auxquelles  répon- 
dent encore  nos  Quatre-tems , étoient 
les  plus  fblçmnclles.  Cette  coutume  de  fc 
réunit  fur  les  hauts  lieux  ou  dans  des  foli- 
tudes  , celle  d’obferyer  la  nouvelle  phafe, 
celle  de  célébrer  la,  néoménie  par  un  fâcri- 
fice  ou  par  des  prières  , la  folemnité  par- 
ticulière de  la  nouvelle  lune  qui  eoncou- 
roit  avec  les  femailles  ou  qui  luivoit  l’en- 
tière récolté  des  biens  de  la  terre  , enfin 
le  repas  Sc  le  chant  ^qui  venoient  à la  fuiçc 
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La  Physi-  du  (àcrifice  font  tous  ufages  qui  ont  |>a(î? 
CiUE  ExrÉ-  de  cette  fou rce  commune -du  genre  hu- 
RIMENT,  main  à toutes  les  nations  de  l’univers.  On 
retrouve  toutes  ces  pratiques  chez  les  Hé- 
breux (a) , chez  les  Egyptiens  (i>) , & chez 
les  Arabes  (c) , de  qui  elles  ont  pade  avec 
le  Mahométilme  aux  Perfes  (el)  ,8c  aux 
Turcs  (f).  Les  mêmes  ufages  ont  été  cotn»- 
muns  aux  Grecs  (f) , aux  Romains  (g),  aux 
Gaulois  nos  peres  (h),  8c  à.  des  nations  qui 
n’avoient  enfomble  aucun  commerce.  On 
les  a retrouvés  jufques  chez  les  Charibes  » 
& parmi  d’autres  peuples  d’Amérique  (/)♦. 

(a)  La  demande  ({lie  firent  Ids  Hébreux  d’aller  facri. 
fier  dans  le  défert  ne  futprit  point  Pharaon.  C’etoit  ut) 
ufage  univetrd.  Quant  aux  lieux  hauts  & aux  néonaé. 
nies,  voyez  /.  T^ej.  c.  & e.  zo.  8cc.  t’affim  tn  toti 
Jhript-  Horatii  ferm,  l,  I.  9/  truejîma.  Sabb.ita  , la 

■fête  du  trentième  joui.  C'ell  la  néoménie  (jui  revient 
après  vingt-neuf  jours.  Jerem.  44-  I7.  & Buxurf  Sjn*g» 
Judaic.  e.  1 7. 

( b } Maimunid  dux  dubttiinùum  . Itb.  3.  c,  44. 

(c)  Hiftor.  Arabie,  c.  il.  tc  H ottingtr  H tft.  Orienta 
I.  c.  8, 

( d ) H acluit’ s ‘üayagci , vûl.  î.'pag,  599. 

( e ) xAnton.  Geteffraus  de  Tunar.'Bfhg.  l.  i.p.  StJ 
( f ) Herodût,  dans  lavie  d’Hamerc,  MiHrJsns  GraeJi 
feriata.Vùce  tifftnftie»  Samuel  Petit  in  leg.  attsc.  p,3  S- 
( g)  Maçrob.  SatHmal,  Itb.  I.  f.  iJ.  Plutarch.  lib.  dn 
vit.  tÆreal,  idem  tn  vita  udLmil.  ^ Htratis  Carm.tib.Sà 

od.  Z}. 

( h ) Vpltg,  des  Gaulois,  Dans  les  anciennes  figures  d» 
la  cérémonie  du  Gui  , le  Druide  porte  un  croijjant  dé 
lune  , parce  que  c'itoit  à la  néoménie  que  la  cérémonià 
fefaifoit. 

( ,i  ) xAlexani.  Ceraldin,  ttSTierdr.  itb-  9-  Vt-i  . 

tnonftr,  EvangeU  pag.  84. 
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L’Ecriture  eft  pleine  de  faits  qui  prou-  Le  ZdlïiA.- 
vent  fenllblement  que  la  coûtumc  de  là- que. 
crificr  fur  les  lieux  élevés  étoit  chez  les 
Hébreux  comme  chez  les  autres  peuples 
dès  avant  la  loi*,  & qu’elle  fublifta  en  ifraël 
depuis  & malgré  la  loi.  La  loi  même  en 
attefte  l’antiquité  en  la  défendant  comme 
capable  de  préjudicier  à l’unité  du  culte. 

Celle  de  la  néoménie  , auflî  ancienne  & 
auflî  untverfelle  que  l’autre , fut  conlêrvée 
& réglée  par  la  loi.  Les  favans  appcrcevanl 
entre  les  Hébreux  & les  Payens  une  li 
grande  reflcmblance  de  facrifices  , de 
concours  for  les  lieux  hauts  , & de  fête* 
i la  nouvelle  lune , ont  recherché  la  caule 
de  cette  conformité , & Ce  font  partagés 
en  deux  opinions  qui  s’éloignent  égale- 
ment de  la  vérité  *,  mais  dont  l’une  quoi- 
que fauflè  eft  fans  confoquence  j au  liett 
que  l’autre  eft  infiniment  dangereufe.  La 
première  confîftc  à penfer  que  les  Payens 
ont  tiré  de  l’tcrirure  & des  Hébreux  la 
plupart  de  leurs  pratiques , Sc  jufqu’a  leurs 
fables  qui  ne  font,  difent  ils,  que  des  traits 
de  l’Hiftoire- Sainte  altérés  ou  déguifésk 
L’autre  opinion  confifte  à croire  ^e  les 
Hébreux  ont  reçu  des  Egyptiens  ôc  des 
Chananéens  tout  le  fond  de  leur  loi  & de 
leurs  cérémonies , ce  qui  tend  à ruiner  la 
révélation.  La  première  opinion  > quoi» 

• i ' 

r 
f 
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]’«ncien  cércmonial  qui  étoitfyii:boliquc,LRZcDiA- 
ayant  été  pris  littéralement , le  monde  fcQut. 
remplit  d’erreurs,  d’idolâtrie,  & de  fuper- 
ftitions.  j’entame  une  matière  infiniment 
intereflânte , & je  vous  ouvre  un  moyen 
d’expliquer  fort  fimplement  pourquoi  l’i- 
dolâtrie , les  fuperftitions,  & les  fables 
ont  toujours  réuni  trç^  caraderes  fingu» 
liers  \ l’un  d’avoir  rapport  au  ciel  & aux 
aftres  \ l’autre  d’avoir  bien  des  liaifons 
avec  des  noms  & des  fiiits  tirés  en  partie 
del  Hifloire  fainte-,  en  partie  de  l’Hiftoirc 
profane  -,  enfin  de  préfenter  par  tout  avec 
des  reftes  de  vérités  un  mélangé  affreux 
d’idccs  infiniment  abfurdes.  Mais  nous 
BC  pourrions  nous  engager  dans  l’origine 
de  l’idolâtrie  & des  folies  des  divinations 
ou  de  l’aftrologie  fans  nous  éloigner  du 
Spcdacle  de  la  Nature,  & de  rhiftoire  de 
l’étude  qu’on  en  a faite.  Continuons  à en 
.voir  les  progrès  : je  pourrai  eflàicr  dans 
un  mémoire  à part  de  vous  fatisfaire  fur 
l’origine  du  ciel  poétique  ; fur  la  fauffeté 
du  cahos  qui  a autant  féduit  les  philofô-' 
phes  que  les  poètes  : & enfin  fur  la  parfaite 
conformité  de  l’expérience  avec  la  feule 
phyfique  de  Moyfè. 

* Oa  trouvera  ce  Tujh  traité  ibos  l'Hifitir*  in  Citl* 
chez  la  veuve  Eftieane, 

Jçme  IFt  O 
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LA  DÉCOUVERTE 

D E 

L’ÉTOILE  POLAIRE, 

■ LES  VOYAGES  DES  ANCIENS. 


SECOND  ENTRETIEN.  ' 

. Q 

En  vous  faifant  Thiftoire  des  premières  ^ 

leçons  d'adronomie  > de  phyEque  > SC  \ 

de  labourage  qui  ont  été  doimées  au  genre 
humain , j’ai  dû  , mon  cher  Chevalier  , 
vous  faire  entrevoir  aulîî  la  Iburee  & les  , 
çommenecmens  des  abus  énormes  aux-  ' 

quels  l’oubli  de  ces  leçons  a donné  lieu. 

Sans  fuivre  l’idolâtrie  dans  toutes  fes  bran- 
ches , je  croi  vous  avoir  montré  par  un 
nombre  de  circonllances , dont  le  con- 
cours ne  fàuroit  être  l’ouvrage  du  hazard  , 
que  les  figures  d’hommes , de  femmes , & 
d’animaux  qu’on  traçoit  dans  l’ancienne 
écriture  , & qui  avoient  rapport  aux  fêtes 
& aux  travaux  de  l’année  ont  été  con-  ' 
verties  par  ignorance  en  autant  de  puif- 
fancCs'céleftes , terreftres  , & infernales.^ 

Le  peu  que  je  vous  en  ai  dit  cft  fuffifant 
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«onrvousfairctrcuvei  dcnsla  variété  des  Lesdiux 
Etjures  fÿmbolicjucs  & des  céiéironics  rc-CuRSES.  , 

fjrcfentatives  qu’en  y joignoit,  l’origiDe  Se 
edencûment  des  diviiîités  nacnPrueufcs 
^ue  DOS  ccies  ont  adorées , Se  des  epi-  . 
nions  aufli  iDonflrueufcs  qui  ont  de  iiéclc 
en  fiécle  , & jufques  dans  le  nôtre , tyra- 
hifé  les  cfprits,  afToibli  la  piétc  , & égaré 
les  favans  dans  l’étude  de  la  Nature.  Slais 
quoique  les  plus  grands  phüofophes,  le 
loient  deshonorés  , eu  pr  leur  attachc- 
îrent  à l’idolâtrie , ou  par  leur  prévention 
pour  Pafirologic  judiciaire , ou  même  par 
leur  irréligion  ; nous  nous  fotrmcs  fuffi- 
fair.ment  entretenus  de  leurs  defauts  : dé- 
tournons-en  les  yeux  pour  ne  plus  voir  en 
eux  que  ce  qu’ils  ont  en  de  bon  , & les 
préfens  qu’ils  nous  ont  faits.  De  l’hiftoirc 
de  leurs  egaremens  que  je  vous  détaillerai 
ailleurs  plus  à loilîr , revenons  à celle  de 
leur  induflrie. 

Les  befoms  du  labourage , qui  n’étoitLâdéccuvene 
plus  le. même  qu’avant  le  déluge , tourné- Ouv- 
rent d’abord  l’attention  des  hommes  fur  toUc  poi^irer 
la  nouvelle  route  du  (bicil , & firent  trou- 
ver le  zodiaque  , l’ccriture , l’arpentage  , 
la  chaflè  aux  bêtes  féroces , & la  manière 
de  régler  l’ordre  public  des  opérations, 

& des  fêtes.  Les  oelbins  commerce, 
ides  tranlpoits Sc  de  la  navigation  firent 
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La  Phy-  en/iiite  découvrir  dans  leciellafituation, 
siQuE  E X-  & les  mouvemens  des  deux  ourfcs.  On 
l’ÈAiMENT,  voyoit  la  plûf>art  des  étoiles  monter  fur 
Thorifon  comme  le  folcil,  s’élever  enfui  te 
obliquement , ôc  tourner  comme  lui  dû 
côté  où  il  parok  à midi , puis  gagner  l’Ocr 
ddent , & le  cacher  fous  terre.  Mais  les 
navigateurss’apperçurent  qu’il  y avoit  cer- 
taines étoiles  qui  ne  fc  couchoierit  point, 
& qu’on  voyoit  toutes  les  nuits  dans  un 
beau  tems  > dii  coté  où  on  he^voit  jamais 
le  foleil  j bu , ce  qui  eft  la  même  chofe , du 
côté  qu’ils  avoient  à leur  gauche  en  tour4 
nant  les  yeux  vers  l’Orient.  Ils  ne  ’délibc- 
rcrentpas  long-tcmsfur  Tpfage  qu  ilspou- 
voient  faire  de  ces  étoiles  qui  leur  mon-, 
troient  toujours  Icmêmccctédu  monde- 

& tout  naturellement  lorfque  legros  tems 

les  déroutoit,  & tournbit  l’avant  ou  l’ar- 
rière de  leünvai/Teau  vers  ces  étoiles  qu’ils 

avoient  eues  d abord  de  cotCj  ilsgouvcr-  > 
noient  de  façon  à remettre  le  vailTeàu  dans 
fa  première  littiation  à l’égard  de  ces  étoi- 
les toujours  confiantes.  L’immobilité  de 
cette  partie  du  ciel  devenoit  la  régie  & le 
Orîgine  ie/âlntdes  navigateurs.  Ces  étoiles  en  repa- 
kurt  nums.  foilTant  leur  indiquoiem  la  route , & fem- 
^ bloient  leurp4f/er.  Cette  importante  par- 
ticularité leur  fit  faire  une  étude  exaétc 
des  conftcllatiôns  de  cette  partie  du  ciel  les 


\ 


r*  “ 


j)E  LA  Nature,  517 

plus  faciles  à diftinguer.'  iF  n’en  piroillbjt  Les  üeux 
point  de  ce  côté  de  plus  remairquable  Ourses. 
tjue  celle  qui  eft  compofée  de  pluiîeurs 
étoiles  , parmi  lerqucîles  on  en  compte 
fept  des  plus  brillantes,  iJiqui  occupe  un 
allez  grand  efpace.  Le  peuple  qui  voyoic 
cette  conllcllatîon  tantôt  en  haut,  tantôt 
en  bas , tantôt  de  côté , & recommençant 
toûjours  le  même  tour , la  nomma  la  roue 
ou  le  chariot  ( <*  ) : & c eft  parce  que  les 
Romains  donnoient  le  nom  de  terio  aux 
grolïès  charettes  qu’ils  cmployoient  dans 
l’aire  à fouler  les  épies  ( ^ ) , & à détacher 
le  blé,  qu’ils  donnèrent  le  nom  de  Sep- 
tentrion aux  fept  étoiles  les  plus  belles  de 
cette  conftellation.  Mais  les  pilotes  Phéni- 
ciens qui  fe  tournoient  lans  celïè  vers  elle 
pour  recevoir  fes  mjirHBions,  F appcllèrent, 
avec  plus  de  railbn , tantôt  Parrafis  ( c ), 

VinjirhBion  , XindicMion  , la  régie  , tantôt 
Caîitpi  (d)  ou  Calliflo  , c’eft-à-dire  , la 
délivrante , le  fabit  des  mariniers  j mars 

(a)  tw  xitXtitri! 

ïliad.  Z. 

( b ) Terendis  fiugibut, 

( c ) nifitTS  Parraslu  ,indieathn  , de  Parash 
indiquer  , écUirctr  , enfi  'tgner , D'où  vient  aparemmeuc 
le  nom  de  Phari^en  > c’eft-ù-dite  , Delieur.  ^ 

( d ) nSlVri  Calitfa , dèltvrtnce  , d®  sVlT  Calati , 
fénevet  t délivrer.  ' 

Oiij 
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3iS  ,Le  Spectacle.,  j j 
beaucoup  plus  communément  Dabeke  cm  • 
Donbé  {a)  i nom  que  les  aftronomes  lui  ; 
donnent  encore , & qui  Tonifie  la  conftel- 
lation  parlàfiù celle  tpti  dorme  des  avis. , ^ 

Malheureulèment  ce  mot  Doubi  figai- 
fioit  aulfi  une*ourfe  dans  la  langue  des 
Phéniciens,  qui  ne  le  communiqu^ent 
aux  Grecs  que  dans  ce  Tens  abfolutnenc 
étranger  à la  figure  ou  aux  fervices  de  la 
conftellation.ElIc  ena  cependant  jufqu  au- 
jourd’hui retenu  le  nom  quelle  poctc. 
Vous  avez  vu  les  beaux  contes qu’Ovide& 
d’autres  po'étes  ont  débité  fur  cette  ourfe. 
Ils  en  font  une  fille  nommée  Calliflo.  Ils 
la  font  naître  à Parrafa , ville  d^Arcadie. 
Ils  n’ignorent  ni  fa  généalogie  , ni  (es 
avantures.  Jupiter  chagrin  de  voir  que  la 
jaloufie  de  Junon  eût  changé  Callifto  en 
carjè , veut  avoir  au  moins  la  fatisfaétion 
de  la  loger  dans  le  ciel.  Mais  Junon  s’y 
prend  de  manière  à l’obliger  cfe  fe  tenir 
dans  un  endroit  du  ciel , d’où  elle  ne  puifle 
jamais  defeendre  Ibus  l’horilbn , pour  fe 
rafraîchir  comme  les  autres  dans  les  eaux 
de  l’Océan  (^)  ; de  forte  que  par  cettç 
lituation  fa  conduite  puilfe  toujours  être 

r "* 

{ a ) D:  33't  Dabab  , fArler , vient  Dobebe 

•uDo'jbé  , celle  qui  parle, 

fb } icptfteph  ’fin  XitTçS/  Ibidc 
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éclairée.  Jugez  par  cet  échantillon  de  Le^  DEUJi 
l’origine  de  cent  autres  métamorp-hofes  Ourses. 
qui  doivent  leur  naififancc  à un  mot  qui 
avoit  double  fens.  Mais  laiflbns  le  ciel 
des  poètes , & revenons  à celui  des  obfer- 
vateurs.  "■ 

Après  robfervation  de  l’ourfe  on  re- 
marqua bien -tôt  qu’occupant  un  très- 
grand  champ  dans  le  ciel , & failànt  un 
très-grand  tour  , elle  expolbit  les  pilotes 
à s’écarter  beaucoup  de  leur  véritable 
route , fi  lur  la  fin  de  la  nuit  ils  croyoient 
l’ourfe  dans  la  même  fituation  qu’au  com- 
mencement. La  différence  de  cette  fitua? 
tion  à l’autre , peut-être  d’un  quart  & plus 
de  rhorifbn.  Elle  obligeoit  les  mariniers 
de  Ce  régler , par  l’edime  de  cette  diffé- 
rence, ce  qui  pouvoir  occafionner  des  mé- 
prifes.  On  obferva  donc  une  autre  con-  , . 

* ,1  . . I *it  '1  • fiiite 

ftellation  , moins  brillante  a la  vérité  ,ourfe. 
mais  prefque  de  la  même  forme  que  la 
première , occupant  moins  de  champ  , & 
variant  allez  peu  fa  fituation.  On  lui  don- 
na , par  comparaifon  avec  l’autre , le  nom 
de  petite  Ourle.  Mais  les  trois  étoiles  qui 
forment  la  queue  de  celle-ci  Ce  relevant 
par  manière  de  ligne  courbe  , ôc  imitant: 
la  queue  d’un  chien  , plûtôt  que  celle 
d’une  ourfe , cette  partie  de  la  moindre 
des  deux  conftellations  en  prit  le  nopr 

O iiij 
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La  Physi-  de  Çynofiirc  (a).  Les  navigateurs  s’appli- 
QU8  EXPÉ-  quèrent  fur  tout  à obferver  Ja  dernière 
KiMENT.  étoile  de  la  queue  de  la  petite  Ourle  ; 

parce  qu’étant  très-peu  éloignée  du  pôle, 
ou  du  point  fur  lequel  tout  le  ciel  paroît 
tourner , elle  décrit  à l’entour  un  cercle  fi 
petit , qu’il  eft  prefque  infenfible , enforte 
qu’on  la  voit  toujours  vers  le  même  point 
du  ciel.  Nous  la  nommons  pour  cette  rai- 
Ibn  l’efo/le  polaire  , & ceux  qui  navigent  ^ 
fur  la  Méditerranée  la  nomment  tramon- 
tane  (b)\  parce  qu’ils  la  voyent  au-defifus  ^ 
des  pays  qui  font  trk  monù  au  de-U  des 
Alpes. 

La  connoilîàncc  de  l’étoile  polaire  ren- 
dit la  navigation  plus  hardie , & plus  heu- 
ireulê.  Avant  que  Talés  de  Milèt , qui  ' 
avoit  appris  des  Phéniciens  l’important  ■ 
ulàgc  de  cette  obfervation , l’eût  commu-  / 
niquée  aux  Grecs  d’Ionie  , & par  eux  à ' ) 
toute  la  Grèce , près  de  fix  cens  ans  avant 
J.  C -,  ces  peuples  n’exerçoient  leur  com- 

(z)  Kwie Hp»,  la  queue  <tu chien.  Vtjex.  Didymc 
Tut  le  48  J.  vers  du  livre  1 8,  de  l’Hiade. 

i fiUp»  ( itpK'is  1 « KvrUnç*  KmxS/Sfjn  t#  ic 
xvtas  twmKVxXiftnlw  tiw  ( & QOa 

xtxXxrptuluJ  J comme  potu  l’édition  de  Bâle,  ce  qui 
nefîgiiiHerien.  ) • t 

( b ) D’où  vient  qu’on  dit  d’un  homme  qu’iZ  perd 
tramontane  , quand  fes  affaires  font  en  defordre  , & qu’il 
n’a  plus  ni  reffburce  , ni  régie  pour  les  déinêlcr.  Il  W- 
fcmble  au  pilote  qui  a perdu  l’étoile  polaire, 
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mercc  que  d’une  façon  timide.  Us  navi-  Lis  nEtx 
geoient  terre  à terre  , & non-feulement  Ourses. 
n’ofoient  s’écarter  des  côtes  , mais  n’en- 
treprcnoient  aucun  voyage  de  long  cours. 

Les  leétcurs  font  étonnés  de  voir  les  al- 
larmes  > les  délibérations  , & les  aprêts 
des  héros  d’Homere  quand  il  s’agit  de 
trayerfer  la, mer  Egée  (a).  Vous  avez  pu 
remarquer  que  Virgile  toujours  attentif 
à mettre  une  conformité  parfaite  entre  ’ 
les  avantures  qu’il  prête  à fon  héros , Sc 
les  pratiques  du  tems  ou  il  le  place , lui 
fait  ranger  les  côtes  de  Grèce  , d’Italie  > 
ôc  de  Sicile,  fans  le  conduire  par  la  haute 
mer , comme  il  étoit  naturel.  Après  l’avoir 
mené  au  bout  de  l’Italie  , il  lui  fait  faire 
le  long  circuit  de  la  Sicile , plûtôt  que  de 
le  conduire  aux  bouches  du  Tibre  par  le 
détroit  de  Melfine  , où  l’on  redoutoic 
alors  la  rencontre  de  Caribde  & de  Sylla , 
qui  du  tems  de  Virgile  n’épouvantoient 
plus  perfonne.  Mais  rien  ne  fit  plus  de 
îxruit , avant  l’affaire  de  Troye , que  l’ex- 
pédition des  Argonautes,  c’eft-à-dire , le 
trajèt  de  la  Propontide  (b),  Sc  du  Pont- 
Euxin  (c).  On  le  regarda  comme  une  ex- 
ploit merveilleux.  C’étoit  la  matière  des 

( a ) ycyez,  l'Odyjf.  liv.  } 

fi)  Aujourd’hui  mer  de  Marmara  , entre  le  ditrait 
des  Dardancllet  & celui  de  Conilantinople. 

(e)  Aujourd’hui  Mer  Noire.  , 

O’ 
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31Z  Le  SpECTACtr 
La  Physi-  plus  beaux  poëmcs.  Les  dieux  furent  euJpï 
que  expé-  memes  frappés  de  la  hardieflfè  de  l’entrc- 
RiMENT.  prilc  •,  £c  pour  immortaIi{cr  cette  événe- 
ment , ils  logèrent  dans  le  ciel  au  rang 
des  plus  brillantes  conftellations , l’admi- 
rable vaiflèau  qui  avoir  pu  paflèr  d’iol- 
chos  (a)  à l’embouchure  du  Phafe.  Autant 
en  font  aujourd’hui  les  fimples  barques  de 
Turquie. 

' Pendant  que  le  défaut  de  la  connoif- 
fance  des  aftrcs  , & fur-tout  de  l’étoile 
polaire , rendoit  encore  les  Grecs  £ cram- 
tifs  fur  mer  , la  navigation  étoit  au  .con- 
traire extrêmement  perfeélionnéc  par  ce 
fècours  chez  les  Phéniciens  > & avoir  fait 
de  leur  territoire  , qui  n’étoit  qu’une  Ji- 
fière  de  la  Syrie  très-peu  étendue  en  lon- 
gueur & prelque  làns  largeur , un  état 
opulent  & renommé.  Ils  avoient  dès-lors 
des  correlpondances  , & même  de  bons 
établilTemens  fur  toutes  les  côtes  de  la 
Méditerranée.  On  retrouve  leurs  colo- 
nies & une  foule  de  noms  propres 
tirés  de  leur  langue , dans  l’intérieur  & 
fur  les  trois  côtes  de  la  Sicile.  Il  en  eft 
de  même  des  fix  autres  principales  îles 
de  la  Méditcrranie , qui  font  celles  de 

<4)  Ville  de  ThelTalie  au  fonldu  G3lphe  , oifutb)* 
ticlong-teins  après  la  ville  d;  Oéaiétriade. 

(è  ) VajiKile  Clunaatt  dt  SitfitAtl 
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Sirdaigne,  de  Corcyrc  (<«},  de  Crète  {h)  de  Les  deux 
Chipre , d’Eubée  (c  ) , & de  Lelbos  («/).' O jrses. 
On  retrouve  les  mêmes  preuves  de  leur 
féjour,  ou  de  leurs  palïàgcs  fréquens,  dans 
les  îles  du  (ècoiid  ordre;  comme  font  Lem- 
nos , Chio , Same , Naxie , Rho  Je , Zante, 
Céphalonic , & les  trois  ( e ) Baléares.  Ils 
découvrirent  & firent  connoître  toutes  les 
plus  petites , comme  font  les  Cyclades , 
qui  occupent  la  gauche  de  T Archipel , & 
les  Sporades  J qui  font  dilperfées  fur  la 
droite.  Les  villes  d’Adrumet , de  Clypée, 
de  Chartage , d’U tique  , d’Hippone  , &. 
bien  d’autres  le  long  de  la  côte  de  Bar- 
barie, font  autant  d’établifiemens  que  les 
Sidoniens  & les  Tyriens  y firent  en  difFe- 
rens  tems.  Ils  avoient  plulieurs  ports  en 
Elpagne , fiir-tout  dans  la  Bérique , qui  eft 
l’Andaloufie  moderne.  Tout  ce  pays , & 
fpécialement  Le  Bétis  ou  Guadalquivir  qui 
l’arrolc  , portoit  alors  le  nom  de  Tarfis 
ou  Tarteffe  (/).  Les  bons  vins, les  bois  de 
conftruélfonj  ies  blés,  le  bétail, & les  belles 
laines  , mais  particulièrement  l’or  (^) , 
l’étain , & l’argent , dont  il  y avoit  alors 

(4)  Aiijotird’hui  Corfou  à l’entrée  du  golphe  de  Venife, 

. Âujourd'hui  Candie  , au  1ms  de  rAccrtipel. 

(c)  Aujourd’hui  Négrepont.  ■ 

id)  Aujourd’hui  Mételin. 

<e)  Aujourd'hui  Majorque  , Minorqife,  8c  irlea. 

{f)  VtjeK,  P.tnftri.  I»  T-liacis  fecstndii, 

<i)  Strak. M,  3"  Mth i/K  ï . r.  thn. h'tfl.lH,  j.  ' • 
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314  Le  Spectaclï 
LaPhysi-^cs  mines  abondantes  en  Efpagne  , fiir- 
que  expÆ-  tout  vers  la  naifîànce  de  ce  fleuve  (a) , atti- 
aiMENT.  tètent  de  bonne  heure  les  Phéniciens  fur 
ces  côtes.  Mais  ce  fut  long-tems  le  terme 
de  leurs  courlès  maritimes.  On  ne  voya- 
* N»n  fins  seok  pas  plus  loin.  * De-la  vient  que  dans 
uhra.  iEcrirurc  les  grands  vaiflèaux,  les  flot- 
tes deftinées  aux  voyages  de  long  cours 
*p/:47;S.étoient  appellés  Ifs  vaijjeaux  de  Tarfis"^. 
& if»i.  i ; >«*par  la  fuite  les  Phéniciens  pouflèrent  leur 
hardiefle  , jufqu’à  paflèr  le  détroit , & le 
rendirent  maîtres  tie  l’île  à laquelleils don- 
nèrent le  nom  de  Gadir , & que  nous  ap- 
pelions Cadix.  C’étoit  pour  eux  une  re- 
traite avantageulê , & inaceffible  aux  au- 
tres peuples  peu  expérimentés  dans  la  ma- 
rine. Elle  leur  afluroitlapoflèflîon  de  tous 
les  riches  effets  qu’ils  apportoient  de  Phé- 
nicie, ou  d’ailleurs  pour  être  échanges  ; 
& de  ceux  qu’ils  avoient  reçus  en  échange 
dans  la  Bétique.  Ceft  ce  qui  leur  fit  don- 
ner à ce  porte  important  le  nom  qu’il 
conferve  encore,  & qui  fignifie  enclos  ou 
refuge. 

Les  Phéniciens  ne  bornèrent  pas  leurs 
courfes  aux  côtes  de  la  Méditerranée.  Ils 
s’ouvrirent  aufli  le  commerce  des  côtes 

*'{a)  Straboo  cite  ce  vers  de  Stefichore;  ^ 

V-ets  1«  fouteesdu  Taneile  ....  fous  lefquelles  f«  kou- 
Tcar  des  mines  (Tacgcnt. 
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d’Afrique , & d’Afie  par  le  Golphe  Arabi-  Lïs  ©itnt 
que  > qu’on  nommoit  dès-lors  mer  Idu-  OuKSks. 
méenne , ou  mer  Rouge , du  nom  des  Idu- 
méens  qui  en  habitoient  le  voifinage-,  & 
qui  tiroient  leur  nom  comme  leur  origine  ^ 

O Efau  J qu’on  fait  avoir  porté  le  furnom 
de  Rouge  ou  Edom.  Ce  n eft  pas  qu’il  y 
eût  alors  aucune  tranchée  ou  communi- 
cation au  travers  de  Sués  {a) , pour  pafTer 
de  la  Méditerranée  ou  du  Nil,  dans  la  Mer 
Rouge.  Une  pareille  entreprife  ne  s’accor- 
de guères  avec  la  fimplicité  de  ces  tems  ; 

& n l’avidité  du  gain  l’eût  fait  tenter  aux 
Phéniciens , les  rois  d’Egypte  n’auroient 
pas  été  par  la  fuite  dans  le  cas  de  l’cntre- 
prendre  ^ puis  de  l’abandonner , comme 
ils  firent  par  l’impuiflànce  d’y  rculfir  \ *Herod»t ,, 
Mais  fi  les  Phéniciens , quoiqu’habitans 
des  côtes  de  la  Méditerranée,  voyageoient 
fur  l’Océan  par  la  Mer  Rouge , c’efl:  parce 
qu’ils  avoient  dans  les  ports  de  celle-ci 
des  correfpondancesjdes  bureaux;  & des 
yaificanx  : liberté  qui  a toujours  été  & eft 
encore  d’ufàge  fur  la  plupart  des  côtes  cle 
l’Afie , & fait  vraiment  honneur  à la  dou- 
ceur des  Orientaux. 

Ce  font  les  pilotes  d’Hiram  , roi  de 
Tyr  ,qui  environ  mille  ans  avant  Jefus^j^ 

Chrift,  & lorfque  les  Grecs  étoient  encorê 

<.(»)  lûme  qui  joint  l'Aftique.  â l’Atabie,  ■ j 

■ i 

I 
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La  Physi-  novices. dan  s k navigation , rcnleigreèiem 
QUE  EXPÉ-  avec  fuccès  aux  Hcbreiix , & ièrvirent  de 
RIMENT,  guides  aux  flottes  que  Salomon  avoit  <fra- 
j.  ^11^  dans  les  ports  d’Elath  & d’Efîon- 

«O-  gaber.  Ce  fage  prince  devenu  , par  les 

$.  8.’  conquêtes  de  fbn  pere  , maître  de  Tldu- 

mée , & du  fond  de  la  Mer  Rouge , (è 
propofoit  à la  vérité  d'introduire  dans 
fes  états  l’opulence  avec  le  commerce  ; 
mais  fon  but  principal  étoit  d’en  bannir 
k fainéantife  , & la  mendicité  : en  quoi 
il  fut  imité  par  les  fuccefïcurs  les  rois  de 
Juda  ,&  particulièrement  par  Jofaphat  ^ 
le  plus  pieux  & le  plus  judicieux  de  tous. 
L’état  fîorillant  de*:  Tjrriens  avoit  appris 
à Salomon , qu’où  la  navigation  eft  en 
• honneur,  un  mendiant  qui  a des  bras  ne 

- diffère  point  d’un  criminel , & qu’il  n’y 
avoit  prefque  plus  de  criminel  à punir  , 
quand  une  marine  animée  leur  ouvrôit  à 
tous  une  reflburce  infaillible , & des  pro- 
fits ailés. 

Suivons  prélêntement  nos  Hébreux 
dans  leurs  courfes , & fâchons,  s’il  cft  pof 
fible,  quelles  parties  de  la  terre  commen- 
cèrent alors  à être  connues  par  les  recher- 
ches des  navigateurs.  Ce  que  l’Ecriture 
i^us  en  apprend  fe  réduit  à trois  faits  i 
• Que  les  Hébreux  & les  Tyriens  al-‘ 
loient  de.  compagnie  en  Ophir  .,  & en  . 
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rappercoient  de  prodigieufès  fbmmcs 
d’or,  des  bois  précieux , Ôc  des  pierrfcries  i 
Z®.  Que  la  flotte  de  Sa'omon , dirigée 

f>ar  les  pilotes  du  roi  de  Tyr , failbic  aulïi 
e voyage  de  Tarfls,  dont  les  retours  con- 
flftoienr  en  argent , en  or , en  ivoire , & 
en  quelques  animaux  étrangers  , favoir 
des  finges  & des  pans;  3®.  Enfin  qu’ils 
mettoient  trois  ans  à faire  le  voyage  de 
Tarfis. 

La  première  Ophir , dont  il  Ibit  parlé 
dans  l’Eciiture , éroit  peut-être  dans  l’A- 
rabic-heureufe.  Job  & Eliphas  Ibn  ami 
paroiflènt  n’avoir  connu  les  torrens  d’O- 
phir , que  parce  qu’ils  croient  renommés 
dans  l’Arabie , leur  commune  patrie , par 
les  paillettes  d’or  qu’ils  lai/îbient  fur  leur 
paflage.  Ce  nom  d’Ophir  devenu  célébré, 
quand  il  s’agiflbit  de  la  poudre  d’or  que 
les  courants  jettent  fur  leurs  bords , fut 
donné  cnfiiite  à la  côte  d’Afrique  fur  la- 
quelle les  flottes  de  Salomon , ou  les  Ty- 
riens  en  trouvèrent  plus  qu’ailleurs.  Elle 
conferve  encore  aujourd’hui  le  même 
nom , & le  même  comirterce.  Les  noms  de 
Sophir , & de  Sophira , par  Icfquels  la  ver- 
lion  Greque  ôc  Origene  (a) , ont  rendu  le 
nom  d’Ophir , défignent  apparemment  la 

(4)  /»  Ongene  foupçonne  que  Sophha  eft 

Aliiqucj,  > 
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'jiS  'Le  Spectacie 
La  Physi'  côte  qu’on  nomme  le  royaume  de  Sopha- 
QüE  EXPÉ-  ra.Le^  Portugais  en  adouciflent  la  pronon- 
RiMENT.  ciation , & l’appellent  Sofala.  Ils  y font 
encore  un  commerce  confid<frablc  de  cette 
poudre  ptccicufè , que  les  torrens  y dif- 
t perlent , après  l’avoir  entraînée  de  dedans 
les  mines , dont  ce  pays  abonde  -,  fur-tout 
dans  les  montagnes  de  Manica , d’où  des- 
cend la  rivière  de  Sophara. 

Les  Hébreux  qui  n’avoient  point  de 
ports  commodes  fur  la  Méditerranée , & 
qui  auroient  Ibuhaité  avoir  part  au  riche 
commerce  de  Tarfis,  apprirent  des  Phé- 
niciens , qu’en  fuivant  toûjours  la  côte 
d’Afrique  on  arrivoit  enfin  au  détroit  de 
Cadix  ; & qu’il  y avoir  d’immenfes  pro- 
fits à faire  fur  la  route , en  y échangeant 
quelques  outils  de  nulle  valeur , contre 
des  marchandifès  précieufes.  Ils  palle- 
rent  ainfî  avec  leurs  guides  du  pays  de 
Sophara,  julqu’au  promontoire  Méridio- 
nal {a) , qui  fut  retrouvé  long-tems  après 
par|Ies  Portugais  ; & continuant  leur  route 
de  côte  en  côte  , ils  fuivirent  le  bord  Oc- 
cidental en  remontant  au  Nord  , & fe 
ttouvèrent  enfin  pojrtés  en  Elpagne , d’où 
ils  ne  revinrent  que  la  troilième  année. 
Ils  recommencèrent  le  même  voyage  de 
trois  ans  en  trois  ans , & trafiquèrent  avec 
( 4 ) Le  C«p  de  B^nae  EfpicaBee, 
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profit  tant  en  Efpagne , que  tout  le  long  Les  deux 
des  côtes  de  rArtique  , en  allant  6c  en  Ourses. 
revenant. 

Bien  des  làvans  placent  Tarfis  & Ophic 
dans  nie  de  Ccylan , ou  dans  la  prefqu’îlc 
d’Inde.  Mais  en  fuivant  les  côtes , comme- 
on  faifoit  alors,  nos  navigateurs  auroient 
pu  au  bout  de  quelque  mois  parvenir  au 
Cap  qui  termine  la  prelqu’île  d’Inde.  On 
fait  d’ailleurs  par  des  preuves  incontelta- 
bles,  que  le  pays  de  T arfis  étoic  la  Bétique, 
ou  l’Efpagne  en  général  : Sc  Jonas  ne  fe 
lcroit  pas  embarqué  au  portde  Joppi,  fur 
la  Méditerranée , pour  fuir  en  Tards  vers 
l’Occident,  fi  ce  pays  eût  cti  dans  l’O- 
céan oriental.  On  peut  donc  juger  par-lâ^ 
que  les  Hébreux  & les  Phéniciens  fai- 
foient  le  tour  de  l’Afrique , pour  joindre 
le  commerce  de  toutes  ces  côtes  à celui  de 
la  Béiique.  On  en  trouve  la  preuve  dans 
la  durée  de  trois  ans  , qu’ils  mettoient  à 
rentrer  dans  le  port  d’Elath , ôc  cette  preu- 
ve efl  foûtenue  par  la  nature  .les  ijaarchan- 
difes  qu’ils  rapportoient.  C’étoient  des  , 
métaux  qu’ils  tiroient  d’Elpagne  & d’O- 
phir.  Cétoit  de  l’ivoire  qu’ils  prenoient 
fur  la  côte  des  Dents , où  les  éléphans  font 
plus  communs  qu’ailleurs.  C’étoient  des 
linges  3c  des  pans , animaux  faciles  a trou- 
Yct  fur  les  côtes  d’Afrique.  C’écqiçnc  enfin 
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La  Physi-  des  bois  précieux  & des  pierreries.  Ik  poa-‘ 

QUE  ExpÉ- voient  trouver  fur  les  côtes  d’Afrique 

JUMENT,  quantité  d’ambre  jaune , du  corail  rouge 
& d’autre  couleur  , de  très  - beau  jalpc 
dont  on  trafique  encore  au  Bénin,  & di- 
verfès  autres  pierreries  qu’on  trouve  dans  * 
l’intérieur  du  pays.  Ils  pou  voient  dans  leur 
retour  tailler  fans  frais  les  plus  beaux  bois 
d’ébéne  , & autres  bois  de  marqueterie 
dans  les  forêts  de  Madagalcar  & de  Mo- 
fembique , qui  en  font  encore  pleines  fur 
la  côte  Orientale,  ils  trouvoient  d’autres 
bois  précieux  , en  touchant  les  côtes  de 
l’Arabie  heureufe , après  avoir  franchi  le  - 
détroit  de  fiabelmandcl , qui  ell  l’entrée 
de  la  Mer  rouge. 

- Ce  commerce  fut  interrompu  par  la 
fuite,  & cette  route  abandonnée  , non  à 
caufe  de  la  diminution  des  mines  d’An- 
daloufie , qui  ne  s’épuilèrent  que  fous  les 
Romains  mais  par  l’aftoiblilièment  des 
■Juifs  Sc  des  Ty riens , dont  les  rois  de  Ba- 
bylone  tâchèrent  de  ruiner  le  commerce , 
avant  que  d’entreprendre  la  ruine  de  leurs - 
villes.  Cependant  quoique  les  conquêtes 
de  ces  monarques  ambitieux  , en  embraf* 
fant  l’Idumée , & tous  les  ports  de  la  Mec 
Rouge  eulïènt  fait  tomber  le  commerce 
de  T arfis , c’eft-à-dire , le  voyage  de  Cadix 
par  le  long  tour  d’Afrique , on  -ne  peedit- 
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■pas  ûcô:  le  Souvenir  de  cette  route.  Ou  Les  deux 
en  étoit  parfaitement  inftruit  à la  cour  de  Ourses. 
Nécao  , <}ut  régnoit  en  Egypte  600  ans 
avant  jefus-Chnft.  Ce  prince  qui  vouloir  Hirodtt.  h 
«établir  l’ancienne  Ipleiideur  de  ce  royau-  Mticmn. 
me,  crut , avec  raifon , n’ypouvoit  parve- 
nir que  par  le  réta’bliilement  de  la  ma- 
rine. C’eft  dans  cette  vue  qu’il  entreprit 
Ja  jondion  de  l’Océan  5c  de  la  Méditer- 
ranée , en  faifant  une  trancl>ée  qui  allât 
•du  Nil  à la  Mer  Rouge.  •»  Mais  par  la  « 
fuite  ( ce  font  les  termes  d’Herodote  ) •» 
ayant  renoncé  à l’entière  exécution  de  » 
ce  canal , il  fit  embarquer  des  Phéni-  •* 
ciens  Car  la  Mer  Rouge  , Ôc  leur  corn-  « 
manda  de  faire  le  tour  de  l’Afrique,  de  « 
laiflèr  de  côté  le  détroit  d’ Hercule  , de  « 
pénétrer  jufqucs  dans  la  mer  du  Nord , » 
ôc  de  lui  en  venir  rendre  compte.  » Les 
phéniciens  ( parfaitement  inftruits , par  les 
récits  de  leurs  peres , tant  de  la  route  que 
de  la  façon  d’y  fub  ifter , fins  s’embarallèr 
de  grande  provifions , ) - partirent  du  •* 
golpbe  Arabique  3c  s’avancèrent  dans  la 
mer  Méridionale.  « ( Comme  ils  n’igno- 
roient  pas  que  les  pluyes  d’été  ravagent 
au  fond  de  l’Afrique  , ce  qu’on  féme  au 
printems,  ) « quand  ils  fe  trotivoicnt  en  et 
autonne , ils  prenoient  terre,  femoient , c* 
iittcndoieut  la  récolté , fans  jamais  s’é-  « 
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La  Physi-  » carter  des  côtes  de  Libye , faifoicnr  leiir 
que  expé-  » moidbn  , & regagnoient  leurs  bords. 
RIMENT.  - Après  deux  ans  de  navigation  ils  arri- 
« vèrent  aux  colonnes  d’HcrcuIe , ( vifitè- 
-les  côtes  du  Nord  i ) & palTant  le 
»•  détroit,  iis  revinrent  la  troifièmc  année 
»»  en  Egypte  par  la  Méditerranée- 

On  voit  par  ce  récit  que  rien  n’étoit 
alors  plus  connu  que  le  circuit  de  l’Afti- 
que  , & le  voyage  de  Cadix  , par  la  Mer 
Rouge.  Le  delTcin  de  Nécao  n ctoit  point 
de  s’inftruire  de  la  poffibilité  de  cette 
route  > pour  1 avantage  de  (on  commerce  : 
il  fuppofe  dans  les  initruétions  qu’il  donne 
aux  pilotes , qu  ils  enont  une  parfaite  con- 
noiflance.  Mais  fon  Intention  eft  qu’ils 
fanent  quelque  chofe  de  plus  que  ce 
qu  on  failoit  en  allant  par  la  Mer  Rouge 
aux  colonnesd’Herculc,  dirqu’ils  elTaient 
de  pénétrer  juf'ques  dans  la  mer  du  Nord  , 
dont  aparamment  on  commençoit  à par- 
apprendre  s’il  y auroit  de  et 
côté  là  quelque  découverte  utile , & quel- 
que commerce  à y établir.  C’eft  donc  fans 
néceditéque  le  (avant  Bochart , qui  avoit 
(î  ingénieu(êment  démontré  la  (ituation 
de  1 ancienne  Tarlîs  dans  la  Bétique  & au- 
^ près  du  détroit  de  Cadix , en  imagine  une 

circuit penfée  que  le 
mer.  periplc  dcl  Afriqueétoitalorsimpolïible* 


;->  fl 
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. Une  petite  particularité  , rapportée  au  Les  deux 
roi  Nccao  par  fes  navigateurs  » achève  Ourses. 
d’eclaircir  ce  point  de  notre  hiftoire.  A 
raidi  l’ombre  de  nos  corps  fe  jette  toûjours 
vers  Nord , & en  regardant  alors  l’Oc- 
cident, nous  avons  le  iolcil  à gauche.  Nos 
Phéniciens  tout  au  contraire  , étant  par- 
venus vers  les  extrémités  de  la  Libye , 
voyoient  à midi  l’ombre  de  leur  corps 
étendue  vers  le  Sud.  Ils  racontèrent  donc 
aux  Egyptiens , qu’en  avançant  vers  l’Oc- 
cident ils  avoienteu  le  foleil  à droite.  Les 
Egyptiens , qui  n’avoient  pas  à beaucoup 
près  autant  d’aftronomie  qu’on  leur  en 
prête,  racon  toient  ce  fait  comme  une  mer- 
veille V & Hérodote  qui  l’apprit  chez  eux,^ 
environ  une  centaine  d’années  après  l’évè- 
nement, refulad’ajoûter  foi  au  récit  qu’on 
lui  en  fit.  Mais  ce  qui  le  blellbit  fi  fort , 
ell  juftement  ce  qui  montre  la  vérité  du 
fait , & l’exaétitud^  du  récit  des  aiaviga- 
teürs.  C’eft  aujourd’hui  une  chofe  connue,  . 
que  le  foleil  renfermant  fes  diverfes  fitua- 
tions  annuelles  entre  les  tropiques  , on 
éprouve  au  de-cà  & au  de-là  deux  projc- 
élions  d’ombre  toutes  différentes  : ceux 
J qui  ébnt  en  de-cà  du  tropique  de  l’écre- 
vifiè  voyent  le  foleil  à gauche  en  regar- 
dant l’Occident , & leur  ombre  s’alongc 
xcçs  le  Nord.  Au  de-là  du  tropique 
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La  Physi-  capricorne , e eft  tout  le  contraire.  L’om- 
QUE  ExrÉ-  brc  va  au  Sud  , & en  regardant  l’Occi- 
RiMtnT.  dent  on  a le  foleil  à droite.  Cette  parti- 
cularité Il  contraire  à tous  les  préjuges  des 
anciens  , & d’une  autre  part  la  rentrée 
des  Phénicieps  par  les  bouches  du  Nil  , 
après  avoir  commencé  leur  voyage  par  la 
Mer  Rouge , forment  une  démonftration 
fuffil'ante  de  la  connoifîàncc  qu’on  avoir 
alors  du  circuit  de  t’  A frique.  Ces  voyages  ' 
qui  ont  été  enfoire  difcontiniiés  pendant 
plus  de  deux  mille  ans , & dont  les  Por- 
tugais crurent , il  y a deux  ou  trois  fiécles  » 
être  les  premiers  auteurs  > étoient  tout 
communs  du  tems  de  Salomon , & fous 
fes  fucceflèurs. 

Vous  voyez,  Monfîeur  , que  c’eft  aux  ' 
Phéniciens  que  nous  fommes  redevables 
df  s premières  connoilîànces  des  côtes  de 
l’Océan , comme  de  celles  de  la  Médi- 
terranée, Par  leur  aélivité  infatigable,  & 
p^r  leur  attention  continuelle  aux  avis  de 
l’étoile  polaire , ils  pénétrent  par-tour.  La  ’ 
géographie  commence  à fo  former  : les 
peuples  fortent  de  leur  obfcurité  : ils  fo 
rapprochent  après  le  long  cloignemcnt 
où  ils  s’étoient  tenus  les  uns  des  autres 
depuis  ladifperhon.  Après  avoir  chacun 
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de  leur  eiel  , ils  commencent  à s’entre-  Les  deux 
communiquer  les  fruits  de  leurs  travaux , OüRSês, 
&à  (è  prêter  des  lècours  mutuels.  La  fo- 
détc  fe  forme,  & ces heureufes  nouveau- 
te's  font  l’ouvrage  de  l’obfervation  d’une 
étoile. 

LA  DÉCOUVERTE 

DE  LA  RONDEUR 

DELA  TERRE. 

NOUVEAUX  PROGRÈS 

DE  LA  GEOGRAPHIE. 


TROISIEME  entretien, 

TAlès  ne  fe  contenta  pas  d’avoir  ap- 

pris  aux  Grecs  les  avantages  qui  re-  rtin.u,  c.  g. 
viennent  à la  navigation  de  la 
lance  dé  rétoile polaire  : il'leur  détermina  Lutrt.l.i-.hijl. 
toute  la  foite  des  étoiles  fous  lefquelles  le 
foleilfo  trouve  fuccefîivcment  porté  dans  miiret  dt  Jd, 
h durée  d’un  an.  Il  remarqua  enfuite  avec 
le  même  foin , celles  fous  lelquclles  U 
lune  dans  la  révolution  d’un  mois;  - 
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La  Physi-  Il  reconnut  bientôt  que  la.Iune  ne  fe  place  ' 
C^E  txpÉ-  pas  exac!en)ent  fous  les  mêmes  étoiles  que 
RIMENT,  le  foleil , mais  qte  l’orbite  ou  la  fuite  d’é- 
toiles qu’elle  parcouri  en  un  mois,  coupe 
en  deux  points  l’orbite  du  foleil , & s’en 
écarte  un  peu  de  prrt  âc  d’autre. 'Il  remar- 
qua enfuite  que  les  points  où  ces  deux 
orbites  fe  coupent  n’étoient  pas  les  me* 
mes  d’un  mois  à l’autre,  & que  l’inter- 
fedion  s’en  faifoit  tantôt  fous  une  étoile , 
tantôt  fous  une  autre  ; mais  que  ces  varié- 
, tés , après  un  nombre  de  révolutions , rc- 
commençoiént  de  nouveau , & croient 
à peu  près  les  mêmes.  Il  fentit  ou  dut  for>- 
, tir  l’intention  d’une  Providence  afFedion- 
née  , qui  en  faifont  ainfi  croifer  l’orbite 
, de  la  lune  fur  celle  du  foleil , avoir  empê- 
ché que  ces  grands  luminaires  ne  fuflent 
éclipfés  tous  les  quatorze  ;ours , lorlquc 
la  lune  dans  fon  plein , c’eft-à-dire , dans 
fon  oppofition  avec  le  foleil,  foroir  obfour- 
cie  par  l’cxade  interpofition  de  la  terre 
fur  une  même  ligne , & qu’enfuite  la  lune 
en  conjondion , c’eft-à  dire , placé e entre  ■ 
le  foleil  & la  terre , cteroit  la  lumière  à 
celle-ci.  Il  cempr  t que  la  fodion  des  or- 
•bites  , & les  variations  des  points  de 
fedion , étoient  des  moyens  admirable- 
ment préparés  pour  rendre  la  jufte  réu- 
nion de.  ces  trois  corps  lùr  une  même 

ligne  ' 


K 

liirlalc 
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ifgne beaucoup  plus  rare.  Mais  s’appcrcc-  Les  pro- 
vant  peu  à peu  que  ces  variations  de  la  o a e's  de 
lune  avoient  des  bornes  i cju’clle  recom-  laCosmo- 
mençoit  de  nouveau  les  memes  délace-  graph^^. 
mens  j de  que  dans  Tes  irrégularicés  appa< 
rentes  elle  croit , comme  toute  la  nature , 
alfujerrie  à une  régie  ; il  épia  toutes  les  dif- 
ferentes marches  de  l’aftrc  de  la  nuit  i & 
en  rapprocha  un  alTca  grand  nombre  pour  - 
pouvoir  s’alîurer  du;  jour  où  les  trois  ' 
grands  corps  le  trouveroieut  (ur  une  lignc^ 

& fe  feroient  ombre  l’un  à l’autre.  Il  par- 
vint donc  à prédire  les  édipfes  : & les 
nations  que  ces^évènemens  remplilToicnt 
d’épouvante , fe  r^ur^ént  en  apprenant 
que  roblrarcilTemçnt  fi  fubit  de  ces  aftres, 
donc  ils  javoient  ignoré  la  caufe  » étoit 
l’effet  néccflàirc^e  leur  int^pofition  mu- 
tuelle , & des  fages  loix  qui  les  faifolenr 
rouler  pour  le  ferviçe  de  l’homme. 

Le  principal  -fruit  de , la  fcicnce  des 
édipfes  ne  fut  -pas  de  tranquilUfer  par  là 
prédidion  qu’pri  en  faifoit  i les  clprits- 
qu’cllcs  au roient  effrayés  ; la  géographie 
gagna  encore  à cette  çonnoiflànce , & l’é- 
clipfe  de  lune  fiir-rout  fervit  à donner  des 
mefures  plus  juftes  de  la  diftance  d’un 
pays  à i’autre..  Aux  approches  de  cette c». 
éclij^fe , dcüx  obfervateurs  placés, l’un  à 
Milet,  l’autre  à Babyloneou  àSyracufe^ 

‘ Tome  1 K ■ , ‘ P 
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L A Physi- convcnoient  de  remarquer  cxadlcment 
QUE  EXPÉ-  quelle  feroit  l’heure  & le  moment  précis 
KiMENT.  . de  l’entrée  de  la  lune  dans  l’ombre  de  la 
, terre , cnlùite  l’heuié  de  Ton  plus  grand 
obfcurcilïèment , & enfin* le  moment  de  (a 
fortie  cnticie  hors  de  l’ombrc;  Etant  fûts 
que  quand  la  lune  cft  oblcurcie  pour  un 
peuple, elle  l’eft  pour  tous  les  autres  ; puiT- 
ufage  dft  qu’elle  ne  s’^cliplc  que  parce  qu’elle  cfl: 
Mhpfes  de  privée  de -la  lumière  empruntée  qui  là 
rend  vifible  3 ils  rapprochoienr  leurs,  ob-r 
fervations  pour  comparer  la  différence  de 
l’heure  ,'qu’avoit  comptée  un  obfervateur, 
d’avec  l’heure  que  l’autre.avoir  marquée. 
Comme  ils  poüyoient  lavoir  au  fuft’e  quelle 
diftahcc  il  y aVoit  entré  deux  villes  htuééè 
dans  le  même  éloignement  à l’égard!,  dç 
l’équatettr  & dont  l’une  avoir  le  Tblei! 
une  heure  plutôt  que  l’autre  ; ils  con- 
cluoient  de  ce  qu’il  y avoir  tant  d’heures 
de  différence  entre  le  moment  de  l’éclipfè 
à.  Babylonc  ,>&  celui  de  la  'mem'é  éclipfc  j 
vûe  par  exemple  a Syracùfçy  quc  Baby-^ 
lone  étoit  plus  orichtalc’dè  tant  d’heures 
& qu’il  y avoir  donc  tant  de  diftahcc  de 
Babylonc  à Syraeufè.  Il  faut  avouer  que 
la  fâcilhé  que  nous  avons  de  mefurer  le 
• cems  d’unemanièrçuniforràèpar  nos  pen-» 

• - dulcs  , a rendu  parmi  nous  ces'  obfçr- 
vitions  bien  plus  exaétes.  Mais  on  peut 
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fiirc  remonter  jufqu’à Taies  la  gloire  de  Les  pro- 
ïiotrc  prccifion , & de  nos  progrès.  Nous  g r e's  de 
fâifons  ufage  de  ce  qu’il  a découvert;  & laCosmo- 
s’il  falloit  dire  qui  nous  a le  mieux  fervis,  graphie. 
ou  de  celui  qui  a le  premier  prédit  le  re- 
tour des  éclipfes , ou  de  celui  qui  a fûb- 
ftitué  la  pendule  aux  horloges  à balancier, 
il  y auroit  matière  à une  raifonnablc  dé- 
libération. ' ’ - 

Un  autre  avantage  qn’on  tira  de  l’ob^  La  rondew 
fervation  des  éclipfes  de  lune , fut  de  s’af-  ** 
furer  de  la  rondeur  de  la  terre  , aflcz  peu 
connue  auparavant.  Les  Orientaux  don- 
iioient  à la  terre  le  nom  de  Tcbel;  d’où  ' 
nous  eft  venu  cckir  de  table , parce  qu’en 
effet  c’etoit  un  préjugé  hniverfel  que  là 
terre  étoit  une  lurface  plattc , terminée 
par  un  abîme  d’eau.  Les  poëccs  aidèrent 
ce  préjugé , en  parlant  toujours  du  lever 
& du  coucher  des  affres , comme  s’ils  for- 
toient  le  matin  du  fond  de  l’Océan ,'  5c 
qu’ils  s’y  allâflcnt  rafraîchir  le  foir.  Pauvre 
phyfiqùe  , langage  pitoyable  -,  dont'  nos 
poctes  font  encore  àüflî  ' entêtés  qiié  des 
fatras  du  paganifme;  comme  s’il  y avoir 
moins  de  mérite  à peindre  la  belle  nature; 
qu’à  peindre  des  niaiferies  imaginaires; 

L’ccôfe  Ionienne  renonça  à ces  préjugés  : 
elle  ne  comprit  pas  feulement  que  la  lune 
ne  luifoit  qüe  d’une  lumière  empruntécf 

* P ij 
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& qu  elU  n’ctoit  obiciircie  que  par  rcxà<5h: 
rencontre  de  la  raalTè  de  la-terre  , placée 
entre  la  lune  & le  foleil  : mais  jugeant  de 
la  figure  de  la  terre  par  la  figure  de  rom- 
pre terreftre  qui  cchancroit  peu  à peu  le 
difque  de  la  lune,  cllc.ne  put  .douter  de 
la  rondeur  de  la  terre. 

wAnaximandre  , ôc  les  autres  fucceflèurs 
de  Talés , perfévérant  dans  ce.genrc  d’e- 
mde  fi  fenfé  ôc  fi  utile  , commencèrent  à 
raffembler  les  hiftoircs  des  expéditions  , 
célébrés,  les  relations  des  voyageurs , les 
mémoires  des  pilotes  , & à comparer  le 
tout  avec  leurs-obletvations.;Ils  ofèrenc  ‘ 
donnerjadefeription.,  la  figure  , les-di- 
llances , ,&  les  rapports  des  pays  çonn  us.  ' 

iSelon  certains  lavans  , îcs  philorophes  de; 
la  feéle  Ionique  réunirent  toutes  ces  cou-  ♦ 
ijoillances  de  ^deiail  fur  une  fphère  , 6c 
montrèrent  pour  la  première  fois  a la  * 
Xîréce  un  globe  terreftre.  ^eJop  d’ autres  ■ 
ils  ne.prpduifitcnt  qtte  des<catfcs  géogror 
phiques  * & des- delcriptionsdocalçs^  .j  ! 

pn, peut  crçire  que  cette  géographie^ 
n^iftantç  étoit  encore  bien  informe,  de*  ^ 
que  le  faux  y défiguroit  partout  le  vrai  : 
mais cétoit  un  grand  point,que  d’avoir  j 
commencé , & depuis  ce  teras  Jà  l’émii’?  I 
lation,  le  goût  des  fcience^,.les  mathé-  ' 
ipatiques,  le  copinier  ce,&  la  maritje  mar- 
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chèrenc  d’un  pas  égal,  & allèrent  ton-  Les  PRd- 
)»urs  en  augmentant  parmi  les  Grecs.  Ils  c R e's  d b 
devinrent  auffi  célébrés  que  les  Tyriens  laCosmo- 
pàr  leurs  colonies.  Syraciilê  en  Sicile  , graphie. 
Marfeille  Ci\r  la  côte  des  Gaules,  Cyrène 
en  Afrique  , & Naucrate  en  Egypte , nfc 
font  pas  les  moindres  de  leurs  établiUè- 
tnens.  Ils  maintinrent  la  liberté  des  Éo- 
liens & des  Ioniens  leurs  freres , fouveUt 
troublés  en  Afic  par  l’avidité  des  miniftres 
des  rois  doPerfe.  Ils  tinrent  la  mer  mal- 
gré -les  nombréulcsf  flbttes^de  cet  empiré 
lorrnidable.  Ils  parvinreht  enfin  à le  ren- 
verfer , Sc  ils  furent  redevables  de  ces  fiio- 
CCS  à leur, éducation  «Sc  à leurs  lumières', 
plûtôt  qu’à  leurs  forces  , qui  n’étoient  en 
rien  comparables  à celles  de  là  monarchie 
Afiatique,-.  . ' .t  ■ 

Les  conquêtes  d’Alexandre  qui  changé^ 
rent  la  face  de  rUnivets , donnèrent  une- 
forme  nouvelle  aux-feicnces.  Ce  prince' 
aufli  curieux  que  brave , & tout  plein  des 
grandes  idées  que  fon  maître  Ariftotc  lui 
avoit  infpirées  avoir,  avec  lui  des  làvans 
qui  étoient  chargés*dc  lui  recueillir  les 
«iiftances  des  lieux  , les  particularités  de 
l’Mftoire  naturelle , & toutes  les  oblèrv»- 
Qons  faites  par  les  peuples  dont  il  pac- 
couroit  les  provinces.  Et  après  avoir  tant' 

^ois  expolè  la  vie  pour  délivrer  la  Gréée 
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La  Physi-  du  joug  ou  de  la  vexation  des  Perfes , il 
QUE  ExpÉ-  s’expola  uniquement  pouc  découvrir  de 
3UXIENT, , nouveaux  pays.^  Il  perça  jufqu’à  l’Océan 
* curt.  Indien , 6c  manqua  d’être  emporté  avec 
/.  5.  .i  e.  fon  amîée  par  la  rapidité  du  'Hux , dont 
il  n’avoit  aucune  comioilîànce.  Sa  témé- 
rité fut  hetireufe  par  tout.  L’aftrdnomie , 
la  géographie  J & l’hiftoire  y gagnèrent 
beaucoup  : & quoique  Ton  empire  ait  été 
démembré  prelqu’auflitôt  que  formé , fcs 
fuccc/feurs  , les  rois  Lagides  en  Egypte  i, 
les  Séleucides  en  Syrie , & les  autres  qui 
-partagèrent  l’Alie  mineure  âc  la  Macé- 
doine > étant  Grecs  d’origine  > la  langue 
^Greque  devint  une  langue  imiverlèlle> 

, ifne  langue  de  commerce  qui  mit  tous  les 

rpeuples  de  trois  parties  de  l’ancienî  mon- 
de en  relation.  L’Occident  commença  à 
Connoître  les  richelfes',  les  productions 
les  coutumes  , & l’iiiftoire  de  l’Afie.  Les 
philofophes  Grecs  , il  eft  vrai , n’avoient 
point  appris  aux  hommes  les  vérités  falu- 
taires^  Mais  en  réveillant  par  tout  la  cu- 
riolité  de  lé  défit  d’être  inftruits , ils  pré- 
paroiènt , fans  lè  6voir , toutes  les  nations 
delatcrrc  à recevoir  une  doctrine  tout 
autrbmentlumificulc>  &à  Ibûmettre  leur 
cœurîâ  l’Evangile.'  ■ • 

• Des  fiiccelîèurs  d’Alexandre , il  n’y  en  a 
•point  qui  ayent  rendu  plus  de  fervice  à l’a- 

; t i 
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ftronor^îie,  que  Us  Lagiiics.  Lcsfouhaics  ,Les  pro-. 
des  grands  Rois  font. roûjouçs  efficaces,  gre's  de 
& ils  voyent  bien*jtQt  fleurir  ce  qu’ils  ju-LAÇosMo- 
gent  à propos  de  rccOmpenfcr.  Les  Pto-  graphie» 
lomées  ne  jugeant  .rien  de  plus  digne  dé 
leurs  libéralités  que  les  travaux  dé  l’aftro- 
nomie  , Alexandrie  leur  capitale , devint 
fécole^de  cette  fçience.  Gonon^,  Ariftide, 
Timocharis  ,.^bicn  d’autres  s’y  dillin- 
guèrent des  .obrervations  utiles 
à la  nftviga.cioiib.  EratoftènC:gàrde'.  de  la 
bibliothèque  d’ Alexandrie,  wus  le  régne 
de  Ptolomcc  Eyergete,  »,  entreprit  de  cal- 
xulcr  le  nombre  dés  ftades^  ou  mefures  de 

I a 5 pas  à cinq  piés  le,  pas,  qui  pouvoient 
entrer  dans  Ujfcireuit  de  'notre  globe  -,  & 
il  euï.ja  igîoire  d’âpprodicr  dé  la- vérité» 

II  favoit  qu’au  {blfticeid’cté  le  folcil  pat  - 
foi t par  le.  point  vertical  d?la  ville  de 
Sienne,  ffituce  anx  confies  de  l’Egypte  & 
de  l’Eilhiopie  Ibus  le  tropique  du  Cancer» 

Ihy  avoic  4 Sienne  un  puits  ecmftmitpour 
çette  obrerv-ation,  quifut  le  raidi  du; joue 
dji  .folftice  étoit  par  dedans itouc.éclairé 
du  foleil  placé  perpendiculairement  .ai> 
delIUs.^i  II  étoit  notoire  qu’à  i yo  ftades  à * w«».  i- 1." 
la  ronde , Us  ftyles  élevés  à plomb  fur  une'"  ^ 

fur faqe  hor î lôn taie  ne  làifoîent  point  d’om» 
bre.(^).Ayjht  fuppofé  Alexandrie  & Sienne 

- • AlMrat  nufyutm  f Sjtae.-VhttC,  U i.v.j  ijf 
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LaPhis\-  à peu  près  fous  un  même  méridien  ou  fur 
rxpÉ-  une  même  ligne  tirée  d’un  pôle  à l’autre  , 
AiMtNT.  il  pbferva  à Alexandrie  au  jour  du  folfticc 
> la  difiance  du  Ibleil  au  point  vertical , pat 

l’ombre  d’un  ftyle  élevé  à plomb  du  fond 
d’une  demie  fphère  concave , & dclignanc 

Î>ar  Ibn  extrémité  fupéricurc  le  centre  de 
a rphère  dont  il  ctoit  rayon.  Si  ce  ftyle 
n’avoit  point  lait  d’ombre , c’eft  parce  que 
le  fbleil  auroit  été  à plomb  au-^eftùs.  Il 
pouvoit  donejuger  de  ladiftancedulbleil 
au  point  vertical,  par  la  diftance  du  fôm- 
mèt  de  l’ombre  à l’égard  du  pié  du  ftyle. 
Il  trouva  que  cette  diftance  étoit  la  cin« 
quanricme  partie  delà  circonférence  d’un- 
cercle  cnrier  : d’où  il  conclut  que,  comme  - 
le  ibleil  alors  perpendiculaire  fur  la  ville 
de  Sienne,'étoitaiftant du  point  vertical 
. d’Alexandrie  de  la  cinquantième  partie  de 
la  circonférence. de  tout,  le  ciel , Alexan- 
drie étoit  diftame  de  Sienne  de  la  cm* 
quantième  partie  de  la  circonférence  de 
toute  la  terre.  11  étoit  ailé  après  cela  de 
favoir  la  diftance  de  ces 'deux  villes , & 
de  là  répéter  cinquante  fois.  Ayant  donc 
fnppiué  cette  diftance  de  cinq  mille  fta-^ 
des , il  trouva  la  circonfërence  terreftre  de 
deux  cens  cinquante  raille  ftades  ; qui  ré* 
duites  en  licües  communes  à vingt-quatre 
ftadcs-diacunç,,  font  dû  mille  quatre  cens. 
{ ‘ 
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fcizc  lieues  & feize  ftades.  C’étoic  ddja  Lespro- 
Beaucoup  approcher  de  la/upputation  des  g,r  e's  d e 
modernes , (elon  laquelle  on  trouve  le  cir-  laCosmo-; 
cuit 'delaterte  d nn  peu  plus  de  neuf  mille  graphie,. 
Keues  communes; 

Hipparque  grand  ohfervateur  de  la  mê-f 
me  école,  diftingua  mille  vingt-deux  étoij 
lüs , ■&  les  appclla  chacune  par  leurs  noms. 

Pendant  que  les  Grecs  avançoient  fi  heu-  L’aftronomîe 
xeufement  dans  l’étude  de  la  Natinre  les|^^'^*  les  Gau- 
Gaulois,  nos  pères,. ne  la  négligeoient 
point',  & leurs  Druides  en;  avoient  des- 
connoiflànces  ait  moins  ufuelles  qu’ils 
coramuniquoient  de  vive  voix  & fans^ 
écriture  à leurs  dilciples , pour  les  forcer 
à lavoir  pjift  fûrement  ce^qu’ilsne  pour-- 
roient  au  belbin  retrouver  que  dans  leur 
mémoire.  Mais  leshabitans  de  MaiTcille 
étant  depuis  long-tems  dans  la  polTeflion' 
d’urî  commerce  très-floriflant , Sc  voulant  - 
sNétendre  lûr  l’Océan  , comme  fiir  la  Mé-  - 
diterranée , animèrent  par  des  recompeni 
Ics'Ies  ' oblèrvations  aftronomiques  qui 
pôuvoient aider  leur  navigation,  &lcur  ' 
ouvrir  avec  de  nouveaux  pays;,  de  nou-  * 
veaux  moyens  de  s’enrichir.'  Des  le  tems- 
d’Alexandre,  Pythéas  avoir  élevé  dans 
Marleillc  un  ‘gnomon  j & mefurant  le  jour  ' 
du  Ibliiice  d’été  la  longueur  de  l’ombre , > 

^is  la  comparant  avec  la-hauteur  du  gno-  - 
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• Il  B Spe’c'TÂCLÉ 
_ mon,  il  détermina  combien  il  s’cn  falloir 
^ que'  le  Ibleil  ne  fût  immédiatement  au 
Zxfnic  au-deflùs  de  Marfèille  -,  & par  con- 
’ fèqücnt  de  combien  Marfeille  étoit  éloi- 
gnée du  tropique  , ÔC  de  Péquateur.  Il 
trouva  que  le  jour  du  folftice,  la  longueur 
dé  l’ombre'  d’un  ftylc  clVà  la  hauteur  dû 
ftylemême  comme  41  eft  à 1 20.  Propor- 
tion que  M.  Gafl'endi  retrouva  la  même 
U à Marfeille  plus  de 'deux  mille  ans  après 
lâ  première  oblervarion.  Pour  mieux  1er- 
vir  fa  patrie,  Pythéas  entreprît  de  traverlêr 
touréîa  Méditérriinée,  jufqu’au  fond  du 
marais  Méotide  où  tombe  le  Tanaïs.  Il 
rifqua  enluitei  de  s’avancer  par  l’Océan 
jiifqu’au  fond  du  Nord.  Il  obferva  le  long 
des  côtes  , de  Norvège  apparemment,  que 
le  foleiljvers  le  fblfticed’étéjne  demeuroit 
que  trois  heures  (bus  l’horifon  ; de  qu’en 
avançant  jufqu’d  l’îîe  de  Thulé , qui  ne 
peut  être  que  l’Iflande  ou  la  Laponie,  il 
voyoit' le  foleil  difparoître  uninftant,&: 
remonter  aufli-tôt  fiir  rhbrifon.'  Lbrfquc 
nous  traiterons  de  laTphcre , vous  verrez 
■que  le  foleil  décrivant  la  ligne  du  trqpr- 
qué  le  jour  dû  folftice , c’eft  une  néccluté 
que  le  fbitil  (bit  vû  vint-quaire  heures  de 
luitc  , ou  ne  (c  cache  qu’un  inftant  der- 
rière les  mont.igncs  qui  terminent  l’ho- 
'tifbh,daTis  les  pays  ou  le  tropique  e(t  tout 
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entier  dans  l’hémilphère  vifible  , ôc  ne  Les  pRof- 
ra(è  riiorifbn  que  cfe  fon  extiémicé infé- g r e's  de 
rieure.  Py théas  en  ce  poin c n’â  rien  avance  laCosmo- 
que  de  tres-jufte.  L’expérience  y eftçon-qRAi’HiE. 
forme V;&ifes^  géographes  d’Alqcandrie 
qui  en,  ont  fenti  la  conformité  avec.’leurs . 
principésj  n’ont  pas  manque  d’en  .faire 
ufage  pour  diftinguer  les  climats , & la 
diverfité  des  jours  d’un  climat  à l’autre.  . 

Ileft  vrai  que  Py  théas  avoir  encore,  fur  _ 
la  jftrudlure  dû  môiide^bje'n  deâprejûgés , 
qui,  ayec,çertainesapparençes>aidpient  à 
le  tromper.  Il  ignoroit  la  rondeur  de,  la 
terre , & entr’ autres  idées  fau/ïcs  qu’il  fe 
fit  fur  la  dilpofirion  des  terres  Septentrio- 
nales, il^cruty.voir  diftinétement  le  ciel 
appuiélur  la  jèire  cbinme  une  voûte  in- 
clinée , &fp.rniant.Y.ç.rs  les  extrémités  uné‘ 

\ » . c-  rf-rf  - ^ * À ' *1»  ' / • \ 

trcs-iongueiençprgnure  OU  l;on  ,.çtpïta, 
l’ctroit,  (&  qonti^in^dfc  ïê  baiïTêr.  Strabon 
le  plus  judicieux  dés  anciens  géographes , 
a bien  raifon  dé  fronder  de  pàreUles  rela- 
tip.na,  '.lvf^a  il'fe  ^ji'bmpe  beaucoup  lui- 
memp,  foit  qu'aud^  i.r.  croit  les  , pays  du 
Î^Qr4  irilvibitabrés^  foitiq^  il  traite  de 

fable  rbbfpi:ya.tioh!  de  la  h'aùtêuf  du  fol- 
ftice  aiMarfeille  i & la  découverte  de  la 
perpétuelle  diminution  des  nuits  à mefiirc  ' 
qu’on  "avance , dans  le  Nord  aux  appro- 
chea  fplfticq  d.’br  é.  C e ,qu  i montre  que  , 
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Srrabon  qui  connoilîbit  la  rondeur  de 
terre,  & Tînégalité  des  declinaifons  da; 
foicir,.n'en  tiroir  pas  luj-même  lès  conlc-  ' 
quences'jâsjnvenables.  Tous  les'  naviga— ’ 
tcurs  ^épofent  en  faveur  de  Pythéas , & ih 
cft  le  premier  qui  ait  fait  brendre  des  pré-  ‘ 
cauriojis  juftes  pour  régler,  rimporcante  ■ 
navigation  du  Nord , en  nous  apprenant 
l’avantage  de  s’y  rendre  au  printems , & ' 
dé  prévenir' ïé  retouè‘'dés  glaces  des. 
lôngucs  nttits^  qu’on  né'pbiirroit  éviter  en: 
s’y  expofant  aux  approches  de  râutorinc. 

. Si' de  la  fcience  dés  Gaulois  nous  pa^- 
fôns'à  celle  des  Romains  , nous  trouve- 
rons que  la  dilcipline  militaire  & la  poli- 
tique fiirent  long-tems  leur  imiqüe  philo-  • 
lophte.  Mais  .qUandils'  eùrchupris'gout  ' 
auxarts  & aux  léiènces  des  Grecsi  ils  s’ap- ’ 
pli'quèrehr  beàttco.ujp.  rtaoihs  i là  phyfîque: 
ik  aux  expériences  toûjpui's  longues,’ to4-- 
jours  pénibles , qu’aux  queftioiis  de  pure 
ipccula’tionvparcc  qu’éll'es.leurexerçoicnt'' 
l’elprié  lâhs , fktigüe,,^  & Teiir  dénnOient  ' 
lîcu  tic  ihontrtr'4  péu  d^  'ffais  du  l^vbic: 
^ du  ftÿîè.. Rendons  jüftice  i ^iiîfieursj. 
dlcntre..  ciix;  Ils  chctchdicht:fouvcnt.  dans 
îà  oilturc  dé  leur  ràifôn'  dàs-  njôycnsde'r 
s’idccuper  s dés  cônlblacions  dans  leurs-.; 
peines.  Mais  généralement  parlant  ,Jlà  pa-- 
rèlfé  J’njî  wrtaiuj:  Jd.curiofi:^iii  pjiyhqucb 


BE'LA  NÂTUREjE/f/r./Zr. 
a l’aftronomic  trouvèrent  parmi  eux  peu  Le*  pro^ 
de  partifans.  Le  befoin'  plûtM  que  le  goût  g r e's  ne 
rentiitSeipion  , Pompée,  & Julcs-CéfarLAGosMo- 
favorables  à ces  belles  fciences.  Ces  hom»  grapiue.  • 
mes  toujours-pleins*  de  projets  » toûjours 
occupés  de  voyages  &cfe conquêtes,  fcm 
toient  tout  le  mérite  de  la  connoilfàncc 
des  tems , des  lieux,  & des  diftances.  Sci*- 
pion  rAûicaiir  employa  long- tems  Polybè  -s. 

à parcourir  les  côtes  de  la  Méditerranée 
pouri  lui  en  dreflèrdes  mémoires  exaâs. 

P6mpée  étok  en  commerce  dé  lettres  avec 
raftponome  Polïidoniûs , qui  s’etoit-tout 
particulièrement  appliqué  à compter  conr- 
bien  tin  degré  du  circuit  de  la  terre  coi>  - 
tenoit  de  milles,  & à mefûrer  ce  circuit 
par  les- diftàiKCs  connues  dé  quelques- 
villes  choilics  fous*  un  même-  méridien  , . 
ou  fous  une  ligné  tirce-du  Nord  an^ud  ; 
pour  juger  du  tout  par  une  portion. 

Julés^Céfar-qui  s-ctoit  appliqué  de  bon* 
ne  l^ure  aux  connoilïânces  de  détail , & 
qui  favbitcire-toïK-à-toàr  homme  de  ro* 
be,  guerrier , orateur , pdote  charpen*- 
tfet-'j  , étoit  aulli  un  dés  pliisfâvans  géogra»- 
pfcesdcfoniicele.  Ill-étok  devenu  par  fès 
voyages  continuels , par  les  mémoires  in* 

* Muélifs  qu’il  fe  faifoit  donner  de  toute 
parcj  & fur-tout -par  le  foin  qu’ilprenbit 
jdes  choies  par  lui-même  ^ d’en  i 
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1a  ?HYsi-tenir  des  journaux  fidèles.  Nous  le  voyons 
QUE  Expf-  pafiTer  dans  la  grande  Bretagne  avec  des 
itiMiNr.  ! horloges  à eau  pour  avoir  une  mefiue  ûni- 
foruie  , & propre  à. lui  faire  exadlcmenr 
cpnnoîtrç  la  différence  de  la  longueur  des 
nuits  dans  la  Bretagne  & dans  la  Gaule, 
Il  trouva  lès  premières  plus  courtes  vers 
Je  folftice  j & Ton  peut  dire  qu’il  étoit 
grand  phyficien  » puiiqu  il  étoit  grand  ob- 
lèrvateur^  ; ' | i . - ; 

Pour  être  bon  géographe , il  ne  put  le 
dilpenfer  d’être  aftronome.  C’eft  fur  quoj 
ell  fondé  le  dilcours  que  Lucain  lui  fait 
adreficr  à un  prêtre  d’ilis , de  qui  il  efpé- 
roit  apprendre  l’origine  des  debordemens 
du  Nil.  « Au  tttilieu  de  n>es  expéditions 
» militaires , lui  dit  (Cé(àjr , j’ai  toujours 
«accordé  quelques, momens  de  rélcrvp 
« à l’oblervacipn  du  cours,  des  étoiles , aux 
M différens  alpcéb  du  ciel , '&  à -la  con- 
3»  noifiànce  des chofes  cclcftes.  j’oie  mémo 
» me  flatter  qu’Eudoxe  (<?)  ne  {èra  ,pas 
w à l’avenir  plus  céléfirc  par  jes  éphctpé|:,i- 
M des  qit’H'dotwa  à la  Grèce  à Ibn^  rétopt 
» dXgypte  ^que  jê  le  (èrai  par,  l’ordre 
» quel  fai  tappçllè  tput  cours  de  l’an- 

}•  ) • 7-  • 

t f , -,  * 

- ) Difcipic  JèPlaton.''  - 

• nli  Medt4  inter  .prjdia,  ft^tr  , 

Slelljrum  , cafr^u;  p'ngis  , futerifiju:  itcoy:  , ' ' ~ 

XttmttM  Eiùitxt  vntttur  ftJiiéM 
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Pci  fonne  n’ignore  en  effet  le  foin  qu’il  Lis  nu>» 

f)ritpour  rendre  la  manière  de  compter  g re's  de 
'année  plus  conforme  à la  jufte  durée  de  laCosmo 
lacoorle  annuelle  du  folcil.  Les  années  graphib. 
mefurées  félon  fon  calcul  fc  nomment  Ju- 
liennes par  cette  raifon  -,  & par  reconnoif-  Wm  dtju,U:t 
lance  pour  cette  utile  rcrorme  on  donna 
fon  nom  à un  des  mois  de  l’année.  Augufte 
mérita  le  meme  honneur  pour  avoir  faci-  ^ 
lité  l’étude  des  differentes  élévations  du 
folcil  J par  le  moyen  de  l’ombre  d’unobé- 
lifque  de  cent  onze  piés  qu’il  fit  élever 
dans  le  champ  de  pour  avoir  fait  PUn.hifi.  i.  j; 

mettre  dans  un  por/ique , bâti  à cette  in- 
tention , l’état  des  longueurs  de  toutes  les 
côtes  6c  de  tous  les  chemins  de  l’Empire 
drelfo  fur  les  mémoires  de  Ibn  gendre 
Agrippa.  ; 

•Mais  les  deux  hommes  les  plus  fovans. 
en  ce  genre  qui  ayent  vécu  fous  les  Em- 

J)ereurs  Romains , font  Pline  le  naturaj- 
ifte , & Ptoloméc  d’Alexandrie,  l’un  cent 
ans^,  l’autre  centeinquante-j- après  jefus- 
Chrift;  tous  deux  grands  géographes 
mais  le  focond  encore  meilleur  aftronome  ^nreit, 
que  géographe.'  •.  > .> 

Pline  dégoûté  de  la  philofopbic  de  l’é- 
cole par  l’inutiKré  des  matières  qu’on  y 
iraitoit  > & par  l’indécence  des  difputes 
éterncires  qu  i y r égnoientjconçut  le  dcilein 
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La  Physi-  de  réunif  des  connoiflànceS'  d’ufage  y St' 
EXFÉ-  pr^resà  orner  l’efpr it  'comme  à enrichir 
RiMtNT.  la  Ibciéié.  Il  recueillit  donctout  ce>  qu’il 
put  apprendre  fur  Itfs  (îjjets  qui  doivent 
naturellemcnrexerccr  fhomme,  tels'quo 
font  l’ordre  général  du  ciel,la  delcription- 
de  la  terre  ou  des  pays  eonirus  , la  naff» 
fahee  tk  l’éducation  de  l’homme,  l’inven- 
tron&  les  progrès  des  ariy,  les  animaux 
terreftres , les  aquatiques , lés  amphibies > 
les  oifeaux  v les  infeéies  , les  arbres  étran- 
gers, les  aromates,  les  arbres  friiitiersi- 
les  arbres  des  forêts  , la  culture  des  plan-r 
tes,  les  différentes  dpéces  dé  blés  , le  Li» 

. boutage , les  ufages  du  lin , le  jardinage^ , 
des  plantes  médecinal  es,  les  fleurs,  la  bôr 
;taniqner,Ja  ' médecine  ; les  mécâux  , Iés> 
terres  métalliques  & colorées,  les  pierres, 

& les  pierreries  : voila  tout  Ibn  livre.  Il 
nétoit  guères- pofliHe  défaire  un  choix 
plus  raifonnablèi  ■ 

■ Il  faut  avouer  que  Plîne  rcce\’oit  avec  . 
< i . • trop  de  facilité  ce  qu’on  lui  apprenoit^ 
<{u’il  nous  auroit  mieux  lérvis  en  joignant 
li  critiqneÂ  les  expériences  à les  recher- 
ches jqi^’cnfin  le  ftyle  de  fon  ouvrage.^, 
•quoiqueplcin  d’élévation •&  dé  feu,  ic 
rellenc  par  tout  du  défaut  qui  corrompit 
alors  rdoqucnce  , Sc  qui  la  corrompra  ? 
.'daastous  les  tems  -,  je  veux  dire,  de  l’envie 
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de  montrer  de  refpric.  Mais  ce  livre  avec  Les  pro^ 
cous  Tes  defauts  eft  un  tréfor.  Si  ceux  quicR  e's  di 
enfeignenc  fe  mettoienc  au  fait  des  nié-i.ACosMO- 
prifes  de  Pline , ils  pourroienc , en  le  fai-ciUPHiE. 
fant  voir  par  parties  à leurs  dlcves^  leur  ■ I 
êtreaufÏÏ  utiles  que  fl  Pline  accufoirjufle 
par-tout  ÿ Sc  avec  le  plus  riche  fond»  de 
tous  les  termes  de  la  langue  latine  > ils 
feroient  agréablement  etnrer  de  compa- 
gnie dans  r^fptit  deSi^unes  gens  les  con- 
noiflànces  les  plus  pcopresd  les  orner , Ôi 
à les  occuper  le  refte  de  leur  vie^  - 

Claude  Pcolomée  ^ difciple  de  l’école  ^ 

d’Alexandrie^  fc  fît  une  réputation  im- 
mortelle par  fou-excelienc.  livre  intitulé^ 

Di  la  grande  coTtjhmBiofP  des  Plane'tes  & 
des  Etoiles. y que  nous  appelions  aufHrAk 
magefte  -d’après  la  traduction  que  les  Aral 
bes  en  répandirent  par-tout  dans  le  neu- 
vième iiécle.  Raflèmblant  ce  qu’Ariftote , . 
Hipparque  Poflidonius  avoientpenfé 
for  l’arrangement  du  monde , & yiajbû- 
tant  fes  opinions  particulières , il  prétendic 
que  larerre  occupoit  le  centre  du  mondes 
qu’il  y avoir  autaiu.de  deux  concentri- 
ques que  de  planètes  ;que  le  premier  ciel 
qui  environnoit  la  terre  écoic  celui  de  là 
une  *)  qu’enfuitec’écoientles  deux  de  Mcd- 
cure  & de  Vénus , puis  celui  du  ftjleüi. 
étoit  fùivi  des  .deux  de  Mars  de 
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La  Physi-  piter  , & xle  Saturne  ; que  tous  ces  deux 

QUE  EXPÉ-  doicnt  environnés  de  celui  des  étoiles  j, 

RIMENT,  que  ce  dernier  enrraîuoit  le  tout  de  vingt- 
. . quatre  heures  en  vingt-quatre  heuresd’O- 

rient  en  Occident';  mais  que  tandis  que 
chacun  de  ces  cieux  étoit  entraîné  par  le 
ciel  des  étoiles,ou  par  le  mouvement  jour- 
nalier d’un  premier  mobile  qu’on  avoir 
imaginé  au-delTus:  du  ciel  étoilé  , ils 
avoient  chacun  à part  un  mouvement  par- 
ticulier .par  lequel  ils  failbient  au  tour  de 
la  terre  une  révolution  toute  contraire  , 
d^Occident  cnOricnc  » les  uns  en  quelques 
mois  , le  foleil  en  une  àn,  & les  autres  en 
plulieurs  années.  Quelques  autres  aftro- 
nomes  ayant  encore  apperçu  d’aun  es  mou- 
vemens  >.  multiplierait  les  cîeux  comme  il 
leur  plut  pour  rendre  railbn  de  ces  appa- 
rences, & ils  crurent  trouver  de  bonnes 
railbns  pour  enclaver  julqu’à  Ibixante-dix 
Iphères  concentriques  à la  terre."  ,r.  ; j '■:{ 
-,  Il  faut  avouer  que  cet  arrangemenr.de 
Ptolomée , avec  routes  les  additions  ~ des 
.rems  poftéricurs  -,  le  trcKive  abroluraent 
înlbûtcnable , & nousiverrons  bientôt>ce 
que  l’expérience  a; trouvé  à. y réformer. 
Mais  c’eft  beaucoup  d’avoir  inventé,  com- 
me fit  Ptolomée  des  inftriimensi  mathé- 
matiques d’un  ufàge/ûr  y&' d’avoir  ima.*- 
, giné  un.  ordre  dansle  ciel,  iqui  tout  fiiux 
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«jü’il  ctoit,  à bien  des  égards  , mcttoit  les  Les  pro- 
obfervateurs  en  état  de  rendre  une  ration  g r e's  de 
vrai- femblable  des  mouvemens  du  foleil  laCosmo- 
& de  la  lune  , de  prédire  les  ccliplcs , & graphie. 
de  perfeétionncr  la  géographie  par  des 
régies  certaines. 

Ce  dernier  ufageeft  celui  que  Ptolomée 
fit  lui- même  de  .lbn  aftronomic.dl  em- 
.ploya  tant  qu’il  put  les  diftanccs  connues 
,de  certaines  étoiles,  les  élévations  du  pôle 
.fur  rhorifon.de  différenslieux , & la  cora- 
paraifon  des  dillances  connues  fur  la  terre 
avec  un  certain  nombre  de  degrés  de  la 
fphère  célefte , pour  déterminer  de  com- 
bien les  villes  célébrés  étoient  diftantes  de 
d’équateur,  ce  qu’on  nomme  latitude;  ou 
de  combien  l’une  cft  plus  Orientale  que 
l’autre  , ce  qu’on  nomme  longitude  ; en 
«n  mot  à faire  des  carres  infiniment mcil- 
kures  que  celles  qu’on  avoir  avant  lui. 
Hipparque  avoir  été  réformé  par  Poflîdo- 
niusqui  vivoit  un  peu  avant  Jefus-Chrift. 

Les  I cartes  de  Pollîdonius  le  furent  par 
Marin  de  Tyr,  qui  vivoit  vers  le  milieu 
du  premier  fiécle  de  l’ère  Chrétienne  : 
celles  de  Marin,  de  Tyr  furent  réformées, 
par  Ptolomée.  Mais  fi  nous  trouvons  au- 
jourd’hui, à reprendre  dans  les  cartes  de 
melficurs  -Jaillot  & de  l’iHe  qui  onl  tant 
xedifié  de  tnéprifes  dans  les  cartes  8c  dans. 
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îta  Physi-  les  globes  compofés  avant  eux  , jl  ne  faar 
que  expé-  pas  être  étonné  des  fautes  dont  les  cartes 
iumênt/.  de  Ptolomée  font  pleines. 

Il  favoit  très-'bicn  obfervcr  & faire  ufage 
^de Tobfervation  : mais  il  ne  pouvoir  ni 
être  par-  tout , ni  avoir  des  correfpondan- 
ces  par-tout.  La  plupart  de  fes  calculs  étant 
fondés  fur  des  mefurcs  populaires , prifés 
communément  fans  juftefle  Sc  fans  égard 
aux  courbures  des  chemins  & des  terrains, 
il  eft  aifé  de  voir  à combien  de  mécomptes 
fes  calculs  font  fujèts.  De  fon  tems  on 
ne  connoifîbir  guaresdes  régions  ni  da 
Nord , ni-  du  Midi , qu’on  croyoic  inhabi- 
tables :ce.  qui-ell.la-raiibn  pourquoi  les 
diftanccsrerreftrescncc  iènsétoient  nom- 
mées-latitude  j-au.  lieu -qu’on  nommoit 
longitude  les-  dégrès  d’éloignemenP'de^- 
puis  le  bord  occidental  d’Afrique  vers 
rOrient  -,  parce  qu’on  connoiflbit  beau:- 
coup  plusde  pa^sen  ce  fens  que  düNord 
au  Sud.  Ses  cartes  qui  ont  été  long-rems 
les  feules  dont  les  guerriers , les  mari- 
niers, & les  curieux  fiflcnc  uiàge , ont 
jette  les  léifteurs  dans-  une  infinité  d’er- 
reurs. L’Afrique , par  exemple , y eft  pro^ 
longée  fur  une  meme  largeur  bien  au-delà 
de  la  ligne  équinoââale , faute  d’inftnic^ 
tions  fur  le  rétréciftèment  de  çette  grande 
ptcfi|u’ale  vers  le  Cap  de  Bqnnc  clpéraûcc.- 
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^Ce  qui  a même  donné  lieu  à plufieurs  Les  prch 
iavans-d’aflurer  que  l’Afrique  tenoit  au-cRE's  de 
trêfois.i  l’Amérique  , & qu  un  tremble-  laCosmo-^ 
ment  de  terre  les  avoir  ^déluHies.  .Cette  grapuiï;* 
prétention  cft  renverlce , parce  qu’Héro- 
dote  nous  a appris  du  voyage  qu’on  faifoit 
autrefois  tout  communément  dc'la  Mer 
Rouge  aux  colonnes  d'Hcrcule. 

Ptolomée  recule,  de  ^ même  beaucoup 
trop  loin  vers  l’Orient'  le  pays  des  Sères 
& les  autres  parties  de  l’Afie  •,!&  nous  ver-  ^ 
rons  par  la  mire  que  c’eft  ce  qui  donna 
lieu  .à  l^urçufc  mépriic  de  Chriftophe 
Colomb-,  qui  fur  la  foi  des  cartes  de 
Ptolomée  cherchant  la  Chine  par  l’Occi- 
denc>  trou  va.  l!  Amérique , dont  il  n’avoic 
pas  le  moindreloupçon. 

^ Mais  au  lieu  d’entrer  dans  le  détail  des 
progrès  de  la  géographie,  je  me  fuis  con- 
tenté ,‘iMonfieur , de  vous  drefler  ici  une 
petite  carte  du  monde  anciennement  con- 
nu^ & comparé  arec  le  mojnde  motdernc. 

Jai  fait  affoihH  ries  trâjtsde  celui-ci.  On  a 
làilïc  dans  riftcettkûde  les  bords  des  pays, 
qùirétoient,  encore  > ou  ignorés , ou  peu 
t fréquentés  vous  y verrez  tout  le  midi 
de  l’Afrique  , «rentré  dans  Ces  premières 
ténèbres  par  la  difeontinuation  de  l’ancien 
commercé  de, Tatfis  par  la  Mer  Rouge.  « 
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L’IN  VE  NTIO  N 

. . / 

DES  GLOBES- 


QÿjiTR-lkMEENTRETlE  N. 

L’École  d’Ionie,  fondée  par  Thaïes  à 
Milèt , ayant  eu  les  premières  idées 
de  la  rondeur  de  la  terre  , paroît  en  avoir' 
tracé  les  premières  reprcfentations.  On  ne 
fait  pas  au  jufte  qui  cft  l’inventeur  des 
globes  qui  repréfentcnt  l’un  le  ciel , l’au- 
tre la  terre , ni  celui  à qui  nousfommes 
redevables  de  la  Iphère  à jour,  compolee 
de  cercles  propres  à exprimer  les  mouve- 
mens  apparens  des  corps  céleftes.  Ces  in- 
ventions très-informes  dans  leurs  com- 
rtencemens  Ce  perfeétionèrentpeu-à^eu. 
Hipparque&  Archimède  de  Syracule  en- 
viron zoo  ans  avant  Jefus-Chrift , PoflS- 
doniusun-peu  plus  de  50  ans  avant  la 
même  époque  , & Ptolomée  environ  140 
ans  après , (ont  ceux  qui  ont  le  plus  con- 
tribué parle  (ècours  de  la  géométrie  & 
des  obiervations î,  Prendre  le  lèrvicedes 
fphères  fur  & fidèle , en  le  rendant  con- 
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forme  aux  afpcéls  du  ciel , & aux  mou-  Les 
vcmensdes  aftrcs.  Nous  pourrons  nousGLOBEs, 
inftruirc  (uffifàmment  des  mépriles  de  ces 
grands  horaiiics  , & fur-tout  du  dernier , 

I l’égard  de  la  fituation  & de  la' route  des 
planètes , quand  nous  viendrons  aux  ex- 
périences des  derniers  fîécles  : mais  leur 
travail  ayant  été  long-tcms  la  principale 
régie  de  l’étude  qu’on  faifoit  du  ciel , Sc 
fervant  encore  aujourd’hui  à rendre  rat- 
ion d’une  façon  iîmple  de  l’ordre  de  nos 
jours  en  toute  forte  de'pays  > connoilfons 
la  valeur  du  bien  qu’ils  nous  ont  lailîe. 

Nous  pouvons  commencer  par  la  ftruéf  li- 
re , & par  l’ufage  de  la  Iphère  armiliaire. 

■'  On  nomme  fphère  armiliaire  l’adcm-  La  fphère 
blage  de  plufieurs  cercles  » placés  entre 
eux  d’üriemanière  propre  à imiter  les  dif^ 
férentes  lignes  qu’on  a imaginées  dans 
le  ciel , pour  reprefonter  la  trace  ou  le 
palîàge  des  aftres  qui  y roulent , &-  les 
wrnes  preciles  qui  terminent  leurs  coutu 
les.  Tout  ce  que  noiis  voyons  dans  le  ciel 
marche  pour  nous , comme  étant- vû  dans 
une  Iphère  concave.  Un  globe  convexe 
êc  qu’on  ne  voit  que  par  dehors , n’étant 
pas  naturellement  propre  à nous  peindre 
cette  concavité , on  s’avifa  de  conftruire 
une  Iphère  evuidée , &•  où  l’on  put  voir 
mrérieureriient  tous  les  points  qu’on  a 
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intérêt  de  connoître,  en  ne  la  compolarff 
que  de  ces  points  mis  bout-à-bout  » 6c  ca 
fupprimant  les  autres. 

-Chaque  cercle.,  Ibit  grand  »•  (oit  petit  > 
Ce  divife  en  5 60  parties  qu’on  nomme  de- 
grés. Chaque  degré  fe  partage  en  60  mi- 
nutes la  minute  en  <so  fécondés , chaque 
féconde  en  60  tierces.  On  continue  ainiî 
Ja  fbu-divifion  autantqu’ohle  juge  nécef- 
faireou.poflible.  La  divifioo  du  cercle  en 
jtro  degrés  a' été  choilîe, par  préférence 
à bien  d’autres,  en  confidération  de  l’a- 
yantage  qu’on  a d’y  trouver  beaucoup  de 
fou-divilîons  exprimées  pat  des  nombres 
ronds , qu’il  cft  facile  de  délunit  & .de 
raflémblcr.  3 60  le  partagent  en  deiht  nioi- 
tiésde  1 80‘l.chacune  ;ou  en  quatrequarts 
chacun  de  co^.  Le  quart  fe  peut  divilèr 
félon  -Je  befbin  ou  en  trois  fois  3 a,  ou 
en  neuf  fois  1 o , ou  en  fix  fois  1 5 , ou  en 
dix-huU  fois  5 . On  exprime  les  degrés  par 
un  les  minutes  par  un  petit  trait  les 
fécondés. piar  deux  traits • V» • Jes‘, tierces 

///  1 *'  ////  ‘ 

par  les  quairespar  i • 

; Vaxe  d’un  cercle  eft  iine  ligne  qu-’on 
conçoit. pa (Ter  par  le  centre,  & dont  -les 
deux  bouts  y qu’on  appelle  pôles , font  éga- 
lement diftans  de  tous  les  points  qui  ter- 
mincnt-le  ccrcle.  J , . • , j,  • 

L’horifon  qui  çmbralïc  toute. la.  fphere 

cft 


L 


r • : bv 


f r; 
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cftun  cercle  polîî  parallèlement  à la  fur-  Lis 
face  de  notre  demeure  lùr  quatre  petites  Globes. 
colonnes  » affermies  par  un  pié  commun  , * x. 
ou  plutôt  encore  fur  quatre  petites  con- 
foles  qui  fc  r(iuniflcnt  en  bas  pour  faire*  ^ 
rouler  commodément  la  fnacHine  fur  un 
pié  immobile,  à l’aide  d’un  boulon  de  ferJ 
On  peut  à moins  de  frais  appuyer  l’horifbn 
fur  quatre  branches  , ou  deux  demi  ccr-^ 

-des  de  carton  qui  Ce  croilcnc  , & (bniC 
niaintcnus  par  une  fimple  patte  Si  oa  c Fit- 
imagine  une  ligné  qui  tonibe  à plomb  for 
le  milieu  de  l’horifbn,&  qui  en  tienne  fes,  . 

deux  bouts  également  diftans  , ce  fera  ..  .> 

l’axe  de  l’horifon.  Les  deux  points  qui 
terminent  cet  axè  fe  nomment  Zénith 
Nadir.  Le  Zénith  cft  en  JiautZE,  & le  ^.Fig.  »; 
Nadir  en  bas  NÀ.  ' 

• Le  Méridich  qu’on  peut  faire  de  carton . 
ou  de  bois*,  mais  plus  u tilernent  de  léton , ■ 
éfl:  un  grand  cercle  inféré  verticalement 
dans  l’horifbn , ou  il  entre  de  fa  moitié. 

. Il  y doit  être  affermi  fans  pouvoir  s’écarter 
ni  à gauche , ni  à droite  : mais  ify  roule  . 
librement  de  haut  en  bas-s'iS:  de , bas  en 
hautcnglilîànt  dans  une  rainure  C , qui 
l’arrête  for  le  pié,  dans  deux  entailles  D 

faites  au  cercle  de  l’horifon. 

•L’axe  du  monde  ou  l’cflieu  EE , cft  une  l’Ax^ 
verge  de  fer  qui  traverfe  le  petit  globe 

Tome  J r. 
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terreftre  placé  au  milieu  de  la  fphere , ôc 
■ <jui  pafTe  d’un  bord  du  Méridien  à l’autre. 
Le  bout  fupéricur  de  cet  axe  fe  nomme 
Pôle  Arélique  PA.  Le  bout  inférieur  Pôle 
Amarétique  ou  Méridional  PM.  Il  ne  faut 
pas  confondre  l’axe  du  monde  qui  va  d’im 
bord  du  Méridien  à l’autre, avec  Taxe  du 
Méridien.  Si  on  vouloit  donner  un  axe  au 
Mérid  en , en  le  tenant  également  diftant 
de  toutes  les  extrémités  de  ce  cercle,  les 
deux  bouts  de  l’axe  palTèroient  dansl’ho- 
rifon, &'ccfte  ligne  conjointement  avec 
le  Méridien  couperoit  l’horilbn  en  quatre 
quartiers.  Les  deux  points  par  où  paiTc 
le  Méridien  dans  l’horifon , le  nomment 
Nord  & Sud  : Nord  du  côté  vers  lequel 
incline  le  Pôle  arélique  ou  lêptentrional 
N i Sud  ou  Midi  du  côté  fous  lequel  eft 
abailîé  le  Pôle  antardique  ou  auftral  S, 
Les  deux  autres  points , dans  lefqucls  l’axe 
iniaginairc  qu’on  donne  au  Méridien  va 
trancher  l’horifon , font  l’Eft  ou  Orient  E ; 
& rOueft  ou  pccident  O.  Çes  quatre 
points  Cé  nomment  Cardinaux  * , parce 
que  dans  les  opérations, , tout  roule  fur 
çes  points.  , 

On  fait  encore  croifcr  & rouler  for  Taxe 
du  monde  deux  autres  cercles , pofos  dans 
le  meme  fens  que  le  Méridien , & on  les 
nonimc  les  dçinc  Colures  FF^GQ.  Ce  noot . 
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figiiific  caillé  , mutilé  : & ils  le  portent  Lfis 
aparcmment  à eau fe  des  entailles  qu’onGLOB£$« 
fait  à ces  deux  cercles  pour  fouienir  tous 
les  autres  qu’on  y va  attacher  tranfver- 
falement.  • ‘ . 

L’équateur  ou  équinoxial  H’eft  placé  L’éviuateat^ 
i une  égale  dillance  des  deux  pôles  du 
monde  , & partage  le  globe  en  deux  hé- 
mifphèrcs -,  l’un  nommé  Septentrional» 

'l’autre  Méridional. 

L’eccliptique  I eft  un  cercle  ou  ligne  L*«cdJptîqa« 
qui  coupe  obliquement  l’équateur,  & qui 
de  chaque  côté  s’en  éloigne  de  vingt- 
trois  degrés  & demi. 

Cette  ligne  occupe  le  jade  milieu  d’une  te  zodîaqne; 
bande  circulaire , large  de  i(>  ou  i8  dc-« ^*^‘'*»*"j* 

, „ > rr  J-  i'  r maux-  tes  fi- 

gres , oc  qu  on  nomme  Zodiaque  K.  Le  gnes  céiefte* 
Zodiaque  ell  partagé  en  douze  portions,  ptefquç 
dont  chacune  eft  de  jo-  degrés.  Il  cm-* 
bradé  l’éten due  des  douze' lignes  céleft es,  . 
fous  lefquels  le  Ibleil  Ce  trouve  placé  fuc- 
cellivement  dans  le  cours  d’une  année.- 
On  .a  donné  à la  bande  du  Zodiaque  une 
largeur  de  i5  ou  j 8 degrés  pour  y eh- 
fermer  toutd’elpacedu  c el , jufqu’où  Ia> 
lune  & les  planètes  s’écartent  de  l’ecclipti- 
que. le  foicil  ne  quitte  point  cette  ligne. 

, La  lune  s’en  éloigne  jufqu’à  la  diftance  de 
cinq  degrés  -,  & quelques  planètes  jufqu’iî 
ceUff  de  fept  ou  de  huit.  ...  j ^ ' 
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Ia  Physi-  Les  deux  points  où  l’eccliptique  tran- 
tlj/E  EXPÉ-chc  réquateiir  fe  nomment  Équinoxes, 
RIMENT,  ou  égalité  du  .jour  & de  la  nuit  ; (avoir, 
• l«  ^im- l’équinoxe  du  printems  au  premier  degré 
Jes  Equmo-  bcHcr  L j &c  l’cquinoxc  d’autonne  au 
. f ’ premier  degré  de  la  balance  M. 

L«  points  Les  deux  points  où  l’eccliptique  décline 
des  soUiices.  |g  l’cquatcur  font  les  folftices , ou 

les  bornes  de  la  courfe  du  foleil  ; (avoir , 
le  folfticc  d’été  au  premier  degré  de  l’é- 
• crcvid'e  NNi  & le  folftice  d’nyver,  au 
premier  degré  du  capricorne  OO. 

Les  deux  tropiques  PQ_font  parallèles 
à l’équateur , dont  tous  leurs  points  (ont 
, diftans  de  i j' degrés  & demi.  Quand  ces 

.machines  fe  font  çn  gTand,  la  vraie  di- 
. ftancc  eft  de  i.jdcgr^  2^  minutes.  Il  ne 
- faut  rien  négliger  quand  la  grandeur  de 

rinftruracnt  pertnèt  cette  précilion. 

•1  es  cercles  , Cclui  dexes  dcux  cercles  qui  eft  du  côté 
Poiatres.  Nord  fe  nomme  le  Tropique  du  Can- 
cer» ou  de  TEcrevide  -,  & l’autre  du  Capri- 
corne dont  il  touchs  le  premier  degré. 

X)onnons  un  axe  à l’tccliptique.  Le  bout' 
de  cet  axé  s’élo’gnera  des  pôles  du  mon*’ 
de  ; ou,  ce  qui  eft  laratme  chofê,  des  pôles 
de  l’équateur  , autant  que  l’eccliptiquc 
s’éloigne  elle  même  de  l’équateur  quelle 
traveric.  Elle  s’en  éloigne  de  z?  aegrés 
& demi.  L’axe  de  l’ccciiptique  s’écartera 
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^nc  des  deux  pôles  de  z 3 degrés  & demi  y'  La  ' 
Sc  fl  l’on  fait  tourner  la  fphère , recclipti-  Globe  y; 
que  portera  toujours  Ibn  axe  à Z 5 degrés  • • î 
& demi  des  deux  pôles  du  monde,  ôcy 
tracera  deux  petits  cercles  qu’on  nomme , 

Fun  le  cercle  polaire  ar«^Uque  R i & l’autre 
le  cercle  polaire  antarctique  SS. 

Enfin  autour  du  pôle  arétiqiiei  & fur  te  cerd* 
le  Méridien  par  dehors  , eflr  arreté  le  petk  “ 
cercle  horaire  T,  divifè  eh  vingt  quatre 
portions- égales.  Le  bout  de  l’axeyfou- 
titnt  une  éguille  V qui  s’avance  de  fon 
extrémité  fur  le  cercle  , en  forte  que  fi  on 
fait  faire  un  tbur  entier-  la  Iphèrc  , l’é- 
guille  qüi  tourne  avec  t’axe  paflera-  fuc- 
oeflîvement  fur  les  vingt-quatre  parties  du 
cercle  horaire. 

A ces  lignes  circulaires  on  ajoute  deux  i-Mquarude 
quarts  de  cercle , dont  il  eft  important  de 
bien  remarquer  la  fituation.  Si  vous  in- 
troduifez  par  la  penfoe  un  axe  dans  le 
plan-  & par  le  centre  dcrecclipriquc,cc 
plan  s’écartant  de  l’équateur  de  2 3 degrés 
& demi  de  chaque  côté,  & Ce  portant  fiir 
le  colure  des  folftices  en  NN  ôi  en  G0  , 
la  ligne  que  vous  faites  palîèr  à plomb  au 
travers  de  ce  plan  arrivera  dans  les  côtés 
oppofés  fur  le  même  colure,  & fiins  doute 
a la  diftance  de  23  degrés  demi- du 
pôle  de  l’équateur , en  X & en  Y.  Au  licii 


Digitized  by  Google 


1^66  ■ ■ X E S-P  Î’C  T A C I,  E 

X.A  Ph\'si-  d’une  éguiJle  imaginaire,  ou  d’une  éguiîlc 
,QUE  ExpÊ-  de  méc^  qui  embaraflèroit  la  iphèrc , at- 
RiMtNr.  tachez  en  X un  bout  d’éguille  ou  de  pivot 
qui  foit  comme  un  refte  de  Taxe  entier  de 
.l’eccliptique,  qu’on  auroit  retranché.  Sur 
Tcette  pointe,  faites  rouler  deux  quarts  de 
cercle , l’un  plus  grand  ,J’autre  plus  périr, 
’■  ï-  avec  un  léger  intervalle  entre  les  deux  , 

portant  l’un  & l’autre  leur  extrémité  /biiS 
le  cercle  de  l’eccliptique.  Si  à l’extrémité 
du  grand  quart  de  cercle  Z vous  attachez 
un  petit  foleil,&'à  l’extrémité  du  petit 
quart  de  cercle  AA  la  figure  de  la  lune , en 
poulTant  du  bout  du  doit  les  deux  quarts 
de  cercle , ou  cnlèmble , ou  féparément, 
ôc  en  des  fens  contraires , il  eft  de  toute 
nécellité  que  vous  aperceviez  les  petites 
figures  du  foleil  & de  la  lune  le  mouvoîc 
fous  quelqu’un  des  points  de  l’eccliptique, 
puifque  ces  quarts  de  cercle , qui  font  l’un 
& l’autre  de  90  degrés,  roulent  autour 
de  l’axe  X , diftant  de  toutes  parts  de  50 
degrés  à l’égard  de  l’eccliptique  I.  C’eft 
pourquoi  on  compofe  le  quart  de  cercle 
de  la  lune  de  deux  pièces  rompues , pour 
faire  décliner  la  lune  à volonté  , & pour 
«xprimer  à peu  près  lès  écarts  à l’égard  de 
l’eccliptique.  J’oubliois  à vous  dirè , que 
pour  faire  jouer  ces  deux  quarts  de  cercle, 
il  faut  couper -l’axe  du  monde  EE  en  BB  !, 
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& leur  ouvrir  palTige.  Le  refte  de  l’axe  EE  Les 
étant  de  fer , fe  maintipdra  toujours  en  Globes# 
place  fans  ddfordrê.' 

On  coiupCe  doiVc  dans  Ll  Ijihère  /îx 
grands  cercles , cinq  petits  , deux  quarts 
de  cercle,  & douze  points  principaux.  Les 
fix  grands  cercles , dont  les  plans  paflent 
par  le  cenrre  du  globe  terreftre  pôle  au 
cœur  de  la  niàchine’  , & <3ùi‘ coupent  la  , 
terre  en  deux  portioiTS  égalés,  font  l’ho- 
rifon  A j le  méridien  B ; les  deux  colures 
FF  GG  ; l’équateur  H , & l’eccliptique  ï# 

Les  cinq^petits  qui  coupent  la  Iphèrç  ctl 
des  portions  inégales  font  les  deux  tropi- 
ques PQ,  avec  les  cercles  polaires  R , SS, 

Sc  le  cercle  horaire  T,  quieft  moins  dans 
la  fphère  qu’à  côté.  Les  points  d’un  ufagC 
plus  important  que  les  autres , Ibnt  le  zé- 
nith ZE  & le  nadir  NA  , le  pôle  arétiqutf 
PA,  & le  pôle  méridional  PM',  le  nord  N, 

& le  fudS  dans  les  inrerfeétions  dü  méri- 
dien fur  l’horifon  -,  l’eft  Ê Ôz  l’oueft  O dahj 
le  même  cercle  j les  points  équinoxiaux 
L,  M,  & les  points  des  folfticesNN,  OO. 

Joignons  à l axe  EE,  qui  maintient  le  tour, 
le  commencement  de  l’axe  de  l’ecclipti- 
que  avec  les  deux  quarts  de  cercle  , Fun 
pour  le  foleil  2,  & l’autre  pour  la  lune  AA, 
nous  aurons  toutes  les  pièces.  Voyons  à 
préfent  les  principaux  ufagesqu’on  en  fair. 

aiiiii 
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Li.  Spectacle,  . 
vous  apprendrez  en  même  tems  Les  raî- 
fons  des  noms  qu’on  leur  a donnés. 

Allons  d’abord  à ce  qui  nous  intérellè 
le  plus  dans  la  nature.  Le  foleil  qui  nous 
éclaire  paroit  tous  les  jours  s’avancer 
d’Orient  en  Occident.  De  plus , nous  lé 
voyons  d’un  jour  à l’autre  enanger  régu- 
lièrement les  points  de  ,ibn  lever  5c  de 
foti  coucher,  & repaflet  d’année  en  ait- 
"née  par  les  memes  points.  Il  a donc  deux 
mouvemens , l’un  qu’on  nomme  )ourna.- 
lier  , l’autre  qu’on. nomme  annuel.  Le 
■quart  de  cercle  ZZ  va  nous  rendre  rai- 
*(on  de  ces  deux  mouvemens  ; & qûoF- 
qu’ils  foiént  contraires  l’un  à l’autre , rien 
'de  plus  aile  à concevoir  que  le  concours 
de  tous  les  deux  dans  le  même  aftre. 
Amenez  le  Ibleil  Z à l’équinoxe  du  prin- 
tems  L , & faites  faire  à la  fjihtre  une  ré- 
volution entière  d’Orient  en  Occident  : le 
Ibleil  placé  dans  les  deux , fera  emporté 
avec  la  Iphère.  Il  montera  & dclcendra  : 
vous  le  verrez  aller  d’Orient  en  Occident, 
& prêt  à recommencer  le  même  tour.  U 
ne  quitte  pas  le  point  de  l’eccliptique  où 
il  eft  ; 5c  cependant  vous  le  voyez  p aj:.- 
courir  en  l’air  une  ligne  route  femblàblc 
à l’équateur.  Tant  que  la  révolution  de  la. 
fj^hêre  continue,  vous  le  voyez  fous  l’é- 
quateur. Si  après  cette  révolution  vous 
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donnez  une  légère  impullîon  au  petit  fo-  L e s 
Icil , & que  vous, le  nflîcz  avancer  vers  Globe  s,' 
FOrient,  vous  pouvez  alors  l’amener  fous  -,  . 

le  méridien  , ik  voir  de  combien  il  fc, 
trouvera  diftant  de  Fequateur  j de  deux», 
de  douze  , de  vingt-trois  degrés , à votre 
liberté.  Si  le  petit  ioleil  eft  à deux  degrés, 
de  l’équateur , & que  vous  failîez  tourner, 
la  {phère  d’Orient  en  Occident,  il  paflèra., 
par  tous  les  points  de  Fairqui  (ont  à deux- 
degrés  de  Féquateiir.  S’il  en  eft  à, zf  de-;, 
grès , il  pafTeia  par  tous  les  points  de  l’air,' 
qui  font  à Z?  degrés’de l’équateur. Réu- 
niiîèz  par  la  pcnlée  tous  ces  points  î vous  Les  cerd« 
en  formerez  un  cercle  diurne  parallèle 
l’équateur , & qui  exprimera  la  révolutioni 
du  vrai  folcil , placé  à‘z , à j o ,;à  1 1 , ou, 
à 13  degrés  de  l’équateur  célcfte.  Votre- 
foleil  repréfontatif  a deux  mouvemens  3 
Fun  par  lequel  vous  le  faites  aller  de  degré 
en  degré,  & d’Occident  en  Orient , fous 
Fcccliptique  qu’il  ne  quitte  point  3 l’autre 
par  lequel  toute  la  Iphcre , dont  il  fait 
partie,  l’emporte  dans  un fons contridre 
d’Orient  en  Occident.  On  peut  concevoir 
qu’il  en  eft  de  meme  du  vrai  foleil.  Sup- 
pofons  que  Icscicux  tournent  d’Orient  en , 
Occident  : le  foleil  qui  en  fait  partie  ^ cil, 
emporté  d’Orient  en  Occident  avec  la^ 
inaiîé  dés  .cieux  voilà  Ic  raouvcnjcnc, 

CLv 
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La  Physi- journalier.  Suppofbns^  même  , que  lcr 
<jvE  EXPÉ-foleil  a un  mouvement  prbpre  par  lequel 
lUMEMT.  il  s’avance  très-lentement  fur  Tecclipti- 
que , en  allant  d’Occident  en  Orient  î 
■ voilà  le  mouvement  annuel.  On  le  verra 
donc  paroître  tantôt  Ibus  l’équaceur , tan- 
tôt parvenir  au  tropique,  puis  le  trouver 
entre-deux  , repafler  cnHiite  par  l’équa- 
teur , & continuant  Ibn  chemin  particu- 
lier Ions  l’eccliptique  , arriver  peu-à-peix 
jufqu  àu  tropique  oppolé , fans  jamais  s’a- 
vancer au-dclâ,'parce  qu’il  ne  quitte  point 
l’eccliptique, 

Le^  concours  de  ces  deux  mouvemens 
eontrairéS  Cd  peut  exprimer , comme  nous 
l’avons  déjà  remarqué  au  fujet  de  la  lune, 
par  ce  qui  arrive  à une  mouche  pofée  fur 
le  bord  de  la  large  roue  d’une  grue  que 
des  charpentiers  mettent  en  mouvement. 
Tandis  que  la  roue  defeend  , la  mouche 

f>eut  monter  ; la  roue  a un  mouvement  : 
a mouche  en  a un  autre  : mais  celui  de‘ 
la  mouche  n’eft  point  d’abord  apperçû,‘ 
Au  contraire , on  la  voit. emportée  comme 
la  roue.'  Si'ccperidanr  cette  mouche en 
montant  toujours  dans  un  lèns  contraire 
à celui  de  la  roue , paiîè  obliquement  d’un 
borda  l’autre,  quoiqu’on  lui  voie  fans 
eedè  dt^rite  dans  l’air  des  lignes  parallè- 
les aiix'  deux'làonis',  nous  la  verrons  aul5 
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tantôtarriver  ait  milieu  de  la  large  roue t Les 
c eft  le  foleil  dans  réquatciir  •»  tantôt  arri-  G l o b es, 
ver  à l’un  ou  à l’autre  bord  : c’eft  le  (oleil 
au  tropique.  Aihlî  le  mouvement  journa- 
lier du  foleil  d’Orient  en  Occident  n’ap-, 
partient  pas  proprement  au  foleil  : c’eft 
plutôt  le  mouvement  du  ciel  auquel  il 
tient  : mais  le  paflage  du  foleil  fur  tous 
les  degrés  de  l’çccliptique,  en  allant  d’Qc-, 
cideiit  en  Orient  > eft  le  véritable  mou-' 
vement  de  cet  aftre , £blon  les  idées  des 
anciens. 

Le  foleil  étant  arrivé  par  ce  mouvement 
particulier  jufqu’au  point  de  l’eccliptique 
le  plus  déclinant  de  ^éq^3t;eur,*comm«^ 

NN  ou  00 , fi  cé  point  eft  emporté  avec 
lé  ciel  > ce  ne  peut  être  que  fur  une  trace  ' 
qui  fera  par-  tout  diftaiite  de  l'j  degrés  Sc 
demi  de  l’équateur , & qu’ou  a exprimée 
par  le  cercle  du  tropique , que  le  lokil 
paroîtra  décrire  le  jour  qu’il  fera  parvenu 
à ce  point  On  donne  le  non^, de"  tropique  ’ 

& de  folftice  à ce  cerclé  i celui  de  fol-* 
ftice  {a)  » parce  que  c’eft  la  borne  de  fit  ' 
coûrfo , ou  de  fon  éloignement  à l’égard 
de  L’équateur;  celuî de  tropique > e’eft-à- 
dire,  de  réverfion  ; parce  qu’en  continuant 
toujours  fa  route  fur  l’eccliptique , le  foleil 

i''  *'*  . ' ■ V-  * *■•■'-  7*  - f ' A 

U)  Salit  Jftitié  , la  borne  da  foleil  -,  vfâvat 

ic  du 

Q,v) 
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La  Physi-  quitte  ce  cercle  parallèle  pour  fe  rappro- 
QUE  ExpÉ-cner  de  l’équateur.  \ , 

RIMENT.  ‘ , Les  mouvemens  que  vous  aVez  fait  faire  ' 

au  foleilZ , vous  pouvez  les  imprimer  à la- 
lùne  AA.  Si  vous  amenez  la  lune  entre  lé' 
foleil  & la  terre , vous  aurez  Técfipfe  de 
Ibleil.  Si  vous  mettez  la  terre  entre  deux , 
c’efl:  l’écliplè  de  lune  (a). 

Comme  nous  n’étudions  le  ciel  que , 
pour  en  connoîcre  les  rapports  avec  la'' 
terre,  portons  prélcntcmcnt  tous  les  cer- 
cles dont  nous  venons  de  parler , fur  un 
globe  terreftre  d’une  grandeur  raifonna-  * 
blc,  & où  tour  puifle  le  foire  mieux  ajrer-  ' 
cevoir  que  fur  ce  petit  globe  aflez  in- 
forme , qu’on  trouve  au  milieu  dès  fphè- 
res  communes.  Vous'  voyez , Monfieür , 
que  les  pôles  de -ce  globe  répondent  aux 
pôles  céîcftcs , & font  partie  de  Taxe  du  • 
monde  ; que  traçant  for  ce  globe  une  ligne  • 
egalement  diftante  des  deux  pôles,  vous  . 
aurez  un  équateur  qui  répondra  è tous  les^ 
points  de  l’équateur  célefle  -,  qu’en  ache- 
vant d'y  tracer  les  autres  lignes  dans  les'' 
mêmes  proportions , & forles  memes  de-  ' 
grés,  vous  aurez  une  ccclipriquc  terreftre,  ' 
deux  tropiques  , deux  cercles  polaires,/ 
en  un  mot  tous  les  points  qui'y  doivent 

; I uj 

{s)  , 4tf»iÜ3üse  , vifBt  le 

taoi'd'édiplf..  , I ' - 1 

I * ^ ..  • . » I 41.'  J I 
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répondre  à ceux  du  ciel.  T outes  ces  lignes  Les 
rapppnées  de  la  Tphère  célefte  fur  un- Globe  s-, 
globe  , le  partagent  en  amant  de  bandes  - 

on  de  larges  portions  circulaires  , qu*on*  ' 
appelle  Zones.  La'placc  corîtenue  autour  LesZoa«î 
du  globe  entre  les  tropiques  le  nomme  la 
Zone  bruise  ou  torride,  parce  que  le  IbleiL 
ne  la  quitte  point.  Les  deux  cfpaces  qui’ 
s'étendent  depuis  les  ttopiques  julqu’aux' 
deux  cercles  polaires  , 'font  les  zones  tem-- 
perées  feptentrionaîe  & méridionale.  I es 
cipaçes  renfermés  dans  lés  cercles  polai-- 
rcs  , font  les  zones  froides. 

■ Placez  à préfent  le  globe  dans  un  méri- 
dien qui  en  retienne  Taxe,  & logez  le  tout' 
dans  un  Horifon  immobile’  où  lé  méridien' 
puilTè  glifler  , & le^ globe  tourner  en  li-* 

Wrté  i vous  pouvez-  alors  opérer  félon  Ici 
befoinou  fur  la  Iphère,  ou  fur -le  globe 
terreftre  à votre  choix.  Ce  que  nous  dirons^ 
de  ces  Irgnes , & des  ufages  qu’on-en  fait,  • 
sViitcndra  également  pour  l’un  & pour 
l'âutre  dé  ces  deuxinftcUmcns,  que  nous- 
allons  manier  tour  à tour.  " 

{a)  De  tous  les  cercles’  il  n’y  a que  l’ho-  ' origine  de 
rilbn  qui  -fdit  fenfiblciùent-exiftant  dans 
là- nature."' Les  autres  font  prefque  tous 
Gompofés  d’une  enfilade  de  points,  par 

li.  5 1.  , O 'S.  • ,1  . . ii.  -T  ‘ ■ ■■■• 

(.1)  Dç  » montagnet  nm  borneiu  notic  vue  , vicn»’  • > . ’ 

J ' ;/•  •'  : ,,  ;;  - ■ ; , • 

» biriff  • iturmmtr%  . 
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j74  Le  Spectacie 
• Icfquds  le  lolcil , ou  un  autre  aftrc  aura  , 
■ paflè.Ces  points  peuvent  être  un  paflàgç 
réel  : mais  ils  ne  lont  pas  vus , &:  on  ne  , 
peut  que  les  concevoir  : au  lieu  quc^l’ho- 
rilbn  cft  compofé  de  tous  les  points  qui 
bornent  notre  vue  , ou  qui  détermineni 
cette  moitié  du  ciel , cet  hémilplière  iu- 
péricur  que  nous  voyons , &z  en  font  la 
léparation  d’avec  l’hémilphère  inférieur 
que:  nous  ne  voyons  pas.  Ces  deux  moi- 
tiés du  ciel  Ibnt  égales, ou  prefque  égales: 
car  la  terre  n’étant  que  comme  un  point , 
par  comparaifbn  avec  le  ciel  étoilé , les 
inégalités,  & même  l’épailîcur  de  la  terre, 
font  ici  de  nulle  conlidcration.  Elles  n’em- 
pêchent point  que  la.  terre  ne  foitun  lim- 
ple  point  dans  la  ligne , ou  dans  le  plari 
qui  coupe  le  ciel  en  deux.  Elles  n’empê- 
chent  pas  que  l’œil  qui  cft  placé  fur  ce 
point  ne  voie  la  moitié  fupérieure  auflj 
grande, ou  prefque  auflî  grande,  que  l’in-, 
fcricure  : & l’on  , voit  en  effet  les  étoiles  ; 
diamétralement  oppofées, comme  les  hy a- . 
des  qui  font  dans  le  front  duTaureau 
d’une  part,&  de  l’autre  les  étoiles  du. 
Scorpion  , paroître  enlcmble-  aux  deux  ' 
bords  de  l’horilbn.  , 

L’horifbn  de  chaque  lieu  étant  déter- 
miné par  deux  points  verticaux,' f un  fupé-^ 
rieur  nommé  Zénith  Z£  j l’autre  infériettf 
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Dommé  Nadir  NA  , tous  deux  éloignés  , Les 
de  90  degrés  des  bords  de  horiïbn;  Globes. 
fï  l’on  quitte  ce  lieu,  on  change  de  points  ‘ 
verticaux  : on  change  donc  aulîî  d’hori-' 

(bn  : & Il  l’on  avance  Ibus  un  nouveau 
zénith,  qui  Toit  diftant  du  premier  de 
5,  de  10,  on  de  a O degrés,  le  nouvel  hori- 
fon  découvrira  5 , 10,  ou  zo  nouveaux 
degrés  du  ciel  devant  nous , & en  cachera 
autant  derrière  nous , parce  que  l’horifon 
fè  porte  toujours  de  toutes  parts  à 90  de- 
grés du  zénith.  Il  faudroit  liir  ce  pié  avoir 
un  horifon  mobile,  & qu’on  pût  tourner 
à volonté,  pour  repréfenter  l’horilbn  de 
chaque  point  de  la  terre.  Mais  c’eft  la 
même  chofe  , ou  de  placer'  l’horifon  à 
90  degrés  de  diftancc  de  tel  point  qu’on 
voudra  choiûr  dans  le  globe , ou  de  tour- 
ner le  globe  & d’en  amener  le  point  pro- 
pofé  à 90  degrés  de  diftance  de  rhorilbn. 

On  a donc  rendu  dans  les  fphères  l’hori- 
fon  ftable  & immobile,  parce  qu’il  (è  mul-" 
tiplie,  pour  ainfi  dire,  & devient  l’horilbn 
de  tous  les  points  du  globe  pàr  la’  mobi- 
lité du  globe.  Mais  pour  trouver  l’hori- 
fon  de  quelque  lieu  propofé , il  faut  con-; 
noître  l’ufage  du  Méridien. 

l e Méridien  eft  un  grand  cercle  qui  Deninanoa  ' 
pafle  par  les  pôles  de  la  fphère,  par  les  ' 

points  verticaux  d’un  lieu  propofé,  &pac.  ' 
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La  PÀYsi-Un  point  de  l’équateur.  Si  l’on  va  du  Nortf 
QUE  ExpÉ-au.Midi  fur  une  mênie  ligne  conçue  & 
lUMENTr  tracée  de  cette  lortc , on  nt  ciiangc  point- 
de  méridienf.  Mais  ii  l’on  va  de  l’£ft  à 
rOueft  , on  change  cbntinuellenicnt  de- 
méridien  ôc  l’on  peut  compter  autant  de 
méridiens  >-  qu’i''  y a de  points  dans  l’é- 
quateur. De  même  cependant  qu’un  fèuL 
horiibn  fuiiît  dans  fa  Iphère  pour  tous  les- 
points  du  monde  ; un  Icul  méridien  peut 
aulîî  devenir  le  méndien  de  tous  les  lieux 
imaginables,  puifqu’cn  tournant  le  globe» 
vous  pouvez  amener  tel  lieu  qu’il  vous’ 
plaira  Tous  le  méridien  commun,  qui  rem- 
placera tous  les  autres. 

Comme  rhorilbn  coupe  le'  monde  en, 
deux  Kémiljîhèrcs .,  le  méridien  coupe 
l’horifbn  en  deux  parties  j l’une  Orientale». 
où  nous  voyons  les  aftrcs  monter  j l’autre 
Occidentale,  où  nous  les  voyons  delccn— 
dre.  La  durée  du  four  ^ le  tems  que  le_; 
foleil  parole  dans  notre  hémifphère.  Le- 
méridien  qui  partage  cet  hémilphcrc  en 
deux  portions  égales , coupe  donc  auÛî , 
là  durée  du  jour  en  deux  portions  égales  : 
il.cft  midi  quand  le  foleil  eft  arrive  à ce 
cercle,  & c’eft  la  raifon  pourquoi  on  le 
- , nomme  méridien  , ou  divifeur  du  jour. 

, tssHfigtt  Les  principaux  ufâges  auxquels  on  cm,*, 
duciiobc  pipyg  la  Iphère  & le  g|obe , 4^*pendenîf 
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(ic  la  connoifïànce  des  points  marqués  fur  Le  s 
k méridien  > & fur  l’horilon.  Globes. 

Les  points  marqués  fur  le  méridien  font 
I les  5 do  degrés  du  cercle  dilpofos  par 
quatre  fois  90 , qu’on  compte  depuis  l’é^ 

;/  quateur  jufqu’aux  polesj  1®.  les  climats 
ou  les  augmentations  fucceinvcsdes  jours 
depuis  l’équateur  jufqu’au  poîé. 

I . Les  points  marqués  fur  ffiorifon  font 
de  trois  fortes,  i**.  Sur  le  bord  inférieur 
de  rhorifon  on  a rapporté  les  3^0  degrés 
de  l’eccliptique  accompagnés  des  douze 
fîgnes  céleftes  ,.qit’on  a placés  de  trente 
en  trente  ,en  mettant  Fc  premier  degré  du 
bélier,  & le  premier  de  la  balante,  au:i 
deux  points  où  l’axe  dit  méridien  vien- 
droit  toucher  l'horifonfile  méridien  avoir  ^ 
un  axe.  i«.  Le  tour  qui  fuit  dans  rhorifoit 
contient  les  douze  mois , & Ies  5 65  jours 
de  l’année,  vis-à-vis  lèsdégrésdèrecclip- 
tiquefous  lefquels  le  foleil  fe  trouve  eiî 
chacun  de  ces  jours.  3®..  Le  dernier  tout 
de  rhorifon  contient  le  ' nom  des  vents 
félon  leurs  différens  quartiers. 

Cet  arrangement  de  l’horifon  efl:  Te  mê-  ta  préceflSb» 
me  dans  la  Iphère  armillaire  , dans  le  glo- 
be  terreftre,  & dans  le  globe  qui  repré- 
fonte  le  ciel  en  plein , avec;  les  animaux 
dont  les  étoiles  portent  le  nom..'^ais 
en  foilànt  ufage  d’un  globe  célefte  vous. 
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378  Le  SPECTACtÈ 
La  Physi- pourrez  être  furpris  Je  ne  pas  trouver  te 
Qufc  ïxpÉ-  calendrier  de  l’horifon  d’accord  avec  les 
RiMrwr.  marques  ou  figures  d’animaux  qui  fe  trou- 
vent dans  l’eccliptique  fur  le  globe  même< 
Dans  l’horilbn , le  z i . de  Mars  répond  au 
’ premier  degré  du  bélier  , & ce  premier 
' degré  touche  l’équinoxe  du  printems , ou 
l’interlcdion  de  l’eccliptique  fur  le  pre- 
mier degré  de  l’équareur  au  point  de Î’O- 
rient.Vons  y trouverez  de  meme  le  z z.  de 
Juin  marqué  vis-A-vis  le  premier  degré  de 
l’écrcviflè , où  arrive  le  point  de  l’ecclip- 
tique  le  plus  déclinant  de  l’équateur  ; Sc 
c’eft  le  folftice  d’été.Vous’y  verrez  enfuite 
le  z 3 .Septembre  placé  vis-à-vis  le  premieç 
degré  de  la  balance  , & à l’autre  interle- 
éUon  de  l’eccliptique  fur  le  i8o®  degré 
de  l’équateur  j ce  qui  eft  l’équinoxe  d'au- 
tonne.  Enfin  on  y voit  le  z z.  de  Décembre 
pofé  vis  à-vis  le  premier  degré  du  capri- 
corne , où  l’eccliptique  décline  le  plus  de 
l’équateur  vers  le  pôle  auftral  -,  & c’eft  le 
folftice  d’hiver.  Si  de  deftiis  le  bord  de 
cet  horifon  vous  portez  les  yeux  fiir  le  glo- 
be célefte , vous  y trouverez  à la  vérité 
la  marque  abrégée  du  bélier  auprès  de 
l’interfedion  fur  le  premier  degré  de  l’é- 
quatpur  : mais  les  étoiles  même  du  bélier, 
& la  figure  de  l’animal  qui  les  embrafte 
dans  fon  étendue , font  trente  degrés  plus 
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éloign<Î€s  vers  l’Orient.  Toutes  les inar-  Les 
ques  abrégées  des  autres  lignes  font  pla-GLOBES 
cées  fut  tout  le  refte  de  reccîlpriquejcorn-  ' 
me  elles  font  marquées  dans  l’horifon. 

Mais  les  lignes  mêmc,ou  les  animaux  avec 
leurs  étoiles,  commencent  30  degrés  plus 
loin  vers  l’Orient.  D’où  vient  cette  énor- 
me différence  entre  le  calendrier  de  l’hori- 
Ibn , & l’ordre  marqué  fur  le  globe  ? 

Cette  différence  cil  ce  qu’on  appelle  la 
préceflion  des  équinoxes.  Les  premiers 
aftronomes  qui  conftruilirent  la  fphère  , 
eurent  loin  de  pofer  les  premiers  degrés 
des  lignes , que  nous  venons  de  nommef, 
aux  points  des  équinoxes  de  des  Iblftices, 

C’eft  ainli  qu’on  comptoir  depuis  long- 
tems,  & ils  étoient  perfuadés  que  les  étoi- 
les qu’on  voyoit  dans  ces  points  , ne  les 
quittoient  jamais.  Cependant  peu-à-peu 
on  s’ell  apperçu  que  la  première  étoile  du 
bélier  s’écartoit  d’un  degré  du  point  de 
l’équinoxe  vers  l’Orient , dans  la  durée 
de  70  ans  i & enfin  tous  les  lignes  font 
préfenrement  avancés  de  trente  degrés 
vers  l’Orient , & éloignés  des  points  aux- 
quels ils  donnoient  leurs  noms.  Mais  ces 
points  conservent  encore  aujourd’hui  les 
noms  des  lignes  qui  n’y  Ibnt  plus.  Quoi- 
que le  foleil , le  Z I . de  Mars , foit  fous  le 
premier  degré  des  poiffèns , on  continue 


j So  L B S P E C T A"  C 1 B 
. ÈAPMisi-de  dire , comme  autrefois,  qu’il  entre  ec 
QUi  EXPÉ-jour-là  dans  le  bélier.  Il  en  eftdemcmc 
RIMENT,  des  autres  a proportion.  Cequi  , pourle 
dire  en  palTant , eft  un  nouveau-  fujèt  de 
lionte  pour  les  artrofogucs.  Ils  prêtent  à ia 
balance  des  influences  bénignes  i au  Icor- 
pion  une  imprcIEon  de  raâlignité , & aux 
autres  flgnex  des  effets conformes  à la 
nature  des  animaux  ou  des  objets  dont  ces 
fîgnes  portent  le  nom.  Ils  prétendent  fur- 
tout  que  toute  l’aftivité  de  l’influence  le 
fait  fentir  au  moment  que  tel  ou  tel  ligne 
commence  à monter  fur  i’horilbn  : mais 
leur  prétention*  eft  bien  vainc,  puifqiïc 
'quand  ils  dilènt  qu’un  homme  eft  né  fous 
le  dangereux  afpedl  du  Icorpion , c’etoit 
réellement  U balance  qui  montoit  alors 
iur  l’horifon  ; que  ce  font  les  gémeaux 
qui  y montent  quand  on  dit  que  c’eft  le 
cancer  ,&  ainfi  des-auttesi 

Toute  H fphère  ou  le  globe  terreftre 
pouvant  amener  tour  à Côur  tous  fes  points 
Ibusle  méridien , & le  méridien  pouvant 
haufleron  bailfer  l’axe  du  monde  en  glif- 
fânt  dans  les  entailles  de  l’horifbn , il  nous 
eft  aile  de  déterminer  les  afpedts  du  ciel, 
a l’c'gard  de  tous  les  peuples  de  la  terre  j 
de  mefurer  les  diftances  des  l'eux  i de  con- 
noître  ladurée  des  jours,  & des  nuits  pour 
ecllieu  y le  moment  du  lever  Sc  da  coucher 
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du  folcil  ; l’heure  qu’il  eft  dans  un  tel  en-  "L  e-s 
droit , quand  il  cft  midi  dans  un  autre  ; Globes, 
en  un  mot  de  (atisfaire  à l’aide  d’une  fphè- 
re , ou  d’un  globe , d toutes  les  queftions 
qui  regardent  la  dirpofidon  des  lieux,  tant 
entr’eux  fur  le  globe , qu’à -i’egard  du  {b- 
leil,  ôc  de  tout  le  ciel. 

Veut'On  connoîrte  les  diflfifrens  hori- 
Tons  des  peuples , & la  manière  dont 
voyent  le  fbleil?  commençons  par  cher- 
cher l’afpeèl:  du  ciel  pour  les  peuples  qui’ 
font  fous  J’equateur  j ôc  jugeant  de  tous' 
par  un  feul, prenons  pour  exemple  la  ville  ‘ 
de  Quito , îituèe  à l’entrée  feptentrionalc 
du  Pérou , à une  diftance  à peu  près  égale 
des  deux  pôles  de  la  terre. 

(a)  Amenez  Quito  fous  le  méridien  : le 
degré  du  méridien  qui  y répondra  , fera 
Je  zénith  de  Quito.  Elevez  ce  zénith  fur 
l’horilbn,  enforte’  que  depuis  ce  point 
vous  comptiez  90  degrés  jufqu’à  l’hori- 
fon  : vous  apercevrez  alors  les  deux  pôles 
du  monde  abaiflèz  fur  l’horifon.  Quito  a 
donc  fon  zénith  dans  un  point  de  l’équa- 
teur célefte',  & à 90  degrés  de  chacun  des  ’ 
pôles  du  monde.  Dans  cétte(htuarion  j ‘ 
l’équateur  & tous  les  cercles  parallèles  à • 

1 s ) Peur  faire  marcher  le  méridien  fans  obftade  , oa 
peut  dciacber  les  sleux  vis  qui  arrêtent  le  cttcle  Loiaiie  ' 
iiir  le  mérirlicn.  • . * ' 
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-Le  Spectacle 
l’cquateur  doivent  couper  dircdïremenc 
l’horilbn , faos  s’incliner  d’un  côté  plus 
que  de  l’autre.  Réciproquement  l’horifbn 
coupe  l’cquateur,  & tous  les  cercles  paral- 
lèles à l’équateur  en  deux  portions  égalés., 
C’eft  ce  qu’on  appelle  avoir  l’horilon 
droit.  Voici  les  effets  de  cette  fituation. 

On  a le  jour  tant  que  le  foleil  cft  fur 
rborifon  : or  tous  les  cercles  que  le  fbleil 
décrit  d’un  tropique  à l’autre,  furl  hori- 
fon  de  Qiiiro , font  coupés  en  deux  por- 
tions égales  par  cet  horifon , puifqu’ils 
tombent  direélement  defl’us , & que  l’axe 
qui  les  enfile  pafïè  par  Je  centre  de  l’hori- 
fon.  Les  jours  y font  donc  égaux  aux  nuits: 
durant  toute  l’année  le  jour  y cft  donc  de 
douze  heures , 5c  la  nuit  d’autant. 

Le  foleil  y defeendant  direélement  fous 
l’horifon , s’en  éloigné  plus  vite  que  s’il 
s’y  plorgcoit  obliquement.  Le  crépufculc 
doit  donc  être  plus  court  à Quito  , que 
dans  les  lieux  ou  le  foleil  traverféroit 
obliquement  l’horifbn. 

Le  foleil  met  trois  mois  à pafter  fur  l’ec- 
cliptique,  4epuis  le  premier  degré  de  l’ér 
quateur  jufqu’au  tropique  de  l’écrcviftè,dc  • 
trois  mois  à revenir  für  l’équateur  au  pre- . 
mier  degré  de  la  balance.  Lorfqu’il  eft  ar- 
rivé au  point  de  l’cccliptique  qui  coupe 
Téquatcur,  il  eft  emporté  par  Icmouve-' 
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ment  Hes  cîeux  fur  un  cercle  qui  repré-  Les 
fente  l’cquateur  célefte,  & qui  paflè  verti-  Globes. 
calemcncfur  |^us  les  points  de  l’cquatcur 
terreftre.  II  pafle  donc  ce  jour- là  par  le 
zénith  de  Quito  , & il  y repa/Iera  encore 
fix  mois  après.  Les  habirans  de  Quito, & 
tous  ceux  qui  demeurent  fous  la  ligne 
équinoxiale , voyent  donc  deux  fois  par 
an  le  folcil  pa/Icr  à plomb  lur  leur  tête. 

Quittons  la  ligne , & choifidbns  quel-  , 
que  autre  lieu  connu  dans  la  Zone  Torri-  u fphète  ob- 
de , par  exemple , México  capitale  de  la 
nouvelle  Elpagne.  Je  l’amène  lous  le  méri- 
dien , & je  trouve  qu’elle  répond  au  io« 
degré  marqué  fur  ce  cercle.  Elle  a donc  un 
zénith  éloigné  de  20  degrés  du  prcccdenr, 

& de  l’équateur  célefte  dans  lequel  eft  le 
zénith  de  Quito.  Lorlquè  nous  étions  à 
Quito,,  notre horifon  touchoit  aux  deux 
|)oles.Tous  les  aftres  roulant  avec  le  ciel' 
autour  des  pôles  , s’élevoient  & le  cou- 
choient  dans  cet  horifon.  L’horilbn  de 
Quito  tranchoit  par  la  moitié  tous'les  cer* 
des  que  chaque  c toile  décri  voit.  Les  feuls 
points  des  pôles  demeuroient  invariables 
fur  rhorilbn.  Mais  à pré/ent  que  nous’ 
fommes  tranlportés  à México,  ce  n’c-ft  plus 
de  même.  Nous  nous  fommes  éloignés  de 
20  degrés  depuis  l’équateur  vers  le  pôle 
aiéfcique  : notre  horifon  ne  doit  plus  lè 
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. terminer  au  pôle  ardkicjuejmais  defcen^rc 
, io  degrés  plus  bas,  &3 s’élever  derrière 
nous  de  20  degrés  au-dcfîffs  du  pôle  an- 
rardicjue  qui  y demeurera  caché.  Ainfi  ron 
détermine  l’horilon  de  México,&  de  tout 
autre  lieu,  en  élevant  le  pôle  au-delTus  de 
rhorifon  d’autant  de  degrés  que  ce  lieu  eft 
éloigné  de  l’équateur.  Car  abaiiïér  l’hori- 
fon  ions  le  pôle,  ou  élever  le  pôle  (ùr  l’ho- 
rilbn  ,.c’cft  la  même  chofe  5 & on  éléve  le 
•pôle , parce  que  l’horifon  dans  les  globes# 
dans  les  Iphèrcs , eft,  immobile. 

Dans  cette  nouvelle  dilpolîtion  de  la 
ifphère  qu’on  nomme  oblique , je  trouve 
tout  changé.  L’équateur  fciil  eft  coupé  en 
deux  parties  égales  par  l’horilbn.  Le  tro- 
pique du  cancer  qui  approche  le  plus  du 
pôle  élevé,  a flir  l’horilbn  une  moitié 
plus  grande  que  celle  qui  eft  delîbus  : âc 
au  contraire  le  tropique  du  capricorne  qui 
s’approche  le  plus  du  pôle  abaillé , (e 
trouve  coupé  par  l’horilon  en  deux  par-  j 
tics  inégales,  dont  la  plus  petite  eft  dans 
l’hémilphère  vifible , & la  plus  grande 
dans  l’hemil^îhère  inférieur.  T ous  les  cer-  • I 
clés  parallèles  à l’équateur  que  le  (bleil  i 
décrit  de  jour  en  jour , par  le  mouvement  i 
du  ciel  qui  l’emporre  avec  lui,  feront  cou-  ' ‘j 
^és  par  proportion  avec  la  même  inéga-'  i 
iité.  L’inégalité  fera  d’autant  moindre,'  ' 

que  ' 
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DE  LA  Nature,  £«/r. îgç 
yc  CCS  parallèles  diurnes  feront  moins  Lis- 
ifoignds  de  1 équateur.  La  portion  du  cer-  Globes. 
. -de  que  le  folcil  décrira  fur  l’horifon  de  - 
-México,  feta.  toujours'de  plus  petite  en  * 

plus  petiÉe  vers  le  tropique  du  capricorne. 

Cet  arc  diurne  ira  toujours  en  augmen- 
tant vers'le  tropique  de  récrevîfl'c.  Dc-Ià 
raugmentation  de  la  duree  des  jours , & 
la  diminutiofa  des  nuits,  vêts  ledblfticc 
d été  5 'de-li  la 'diminution  des  jours 
la  longueur  des  nuits,  le  folcil  âpprdchiirit 
du  foiftice  d’hiver  : <fe--la  enfin  l’égalité  , 

■ du  jour  &dc;Ja  nuit lorfque  le  foleil  décrit 
l’équateur  i puifquc  l’horifon  de  Méxicô 
coupant  ce  cercle  en  deux  portions  égales, 
rend  1 arc  diurne  égal  à'üclui  que  le  (blcîl 
parcourt  dans  l’hémifphèt-t  inférieur:'  ‘ 

■'  - Je  remarque  enfuite  que  le  foleil  écaii 
J cçxlipriqûe  âid  degrés  'de 
decimailon  de  l’équateur ,-  décrit  ce  jour'- 
la,  par  le  mouvcmcnt.dcs  çieux,  un  cercle 
parallèle  a l équateur  & pafifànc  par  tous 
-les  points  diaamsde  zd  degrés  de  l’équa- 
'-fcut't  il  palïèra'  donc  par  le  zénith  de 
•MéKico; 'Continuant  ta  pfogrellîon  fiir 
rocclipclque  , U rie  déclinera  de  Méxicb 
vers  le  Nord  que  de  trois  degrés  de  demi 
pour  arriver  au  rolfticc  *,  puilqué  le  point  '' 

Je  plus  déclinant  de  l’ccchptiqiie  h’cfl:  que 

^ ooncinuant  fa 

Twe  Vf’’,  .i.; . : <•  ■ ■.>  .1 

\ ' 
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LaPhysi-  route  fur  l’eccliptique , il  reviendra  palier 
■QUE  EXPÉ-  nccellàiremem  à la  déclinaifon^e  ü de-  , 
pJW£WT,  grés > puis  peu  à peu  de  ii,  &,de  20;  il 
décrira  donc  de  nouveau  ce  .jourdà  im 
parallèle  qui  palTerâ.  encore  par  le  zénith 
de  Mexico."  Il  palTera  donc  dcüx  fois  par 
an  fur  la  tête  des  peuples  de  México , Sc 
■généralement  de  tous  les  peuplés  de  la 
Torride.  Car  fi  j’amène  ^par  exemple,  fiir 
Thbrilbn  la  ville  de  la  Plaça  ( <*  ) » de,  les 
minés  du  Potofi , qui  font  au  bout  du  Pé- 
'rou  dans  l’Amérique  méridionale  péu 
près  à pareille  diftance  de,  réquattur , én 
élevant  de  1 8 ou  zo  dégrés  le  pôle  an- 
tarétique  fur  l’horifon  » je  ttouvérài  les 
inêmes  effets,  de  une  difpofîtien  toute 
Icniblablc.  Sculemènt  les  jours, qui  étôient 
les  pliis  ccurts  pbur  México  fcrimt  les  plus 
longs  pour  la  Plata , qui  eft  deraütre'côté 
de  l’équateur.  . -r->-r 

Revenons  à México,  & cherchons  quels 
font  les  jours  de  l’annécou  le  foleil  doit 
paf^r  par  le  zénith  de  cetté  ville  ou  de 
toute  autre’.  L’opération  faite  pour  l’une» 
fervira  de  régie  pour  toutes  les  autres^  Il 
ne  faut  que  voir,  quels  font  les  points  de 
J’cccliptique  qui  paflènt  fous  le  lO*  degré 

( « ) I.a  Plata , en  Erpagnol  Varient.  La  ville  d* Argent 
ainiî  nommée  i caufe  aes  mines  de  ce  même  métal  dant 
,ifpn  voifînage.  Oÿ  les  a abahdonr.ées  pour  s'attacha  i U 
'mita  d’argent  du  Potofi  d 18  lieues  delà  ?lata.. 
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<3u  méridien  où  je  fai  qu’eft  le  zénith  de  Les 
Wéxico.En  faifant  tourner  le  globe  j Je  Globes* 
,vois  deux  points  de  rcccliptique  palier 
fous  ce  20*  degré  du  méridien  : d abord 
j’y  vois  palier  le  26®  degré  du  taureau  j & 
enfuite  le  5*  du  lionjc  cherche  dans  l’ho-i 
rilbn  quels  jours  de  l’année  répondent  k 
ces  deux  points.  Je  trouve  que  le  i g.  Mai 
répond  au  20*  degré  du  taureau , & que 
Je  2^.  Juillet  répond  au  3 * degré  du  lion. 

Je  fai  donc  par-là  que  le  foleil  palTe  per- 
pendiculairement liir  México  le  1 8.  Mai  i 
& le  2é.  Juillèt  : & comme  il  s’éloigne 
alTez  peu  du  zénith  de  Mexico  pour  arri- 
ver au  foiftice  qui  n’en  cft  déclrnantquc 
de  3 degrés  & demi',  le  foleil  pendant 
. trois  mois  de  fuite  pallè  à midi  prefquc 
immédiatement  fur  cette  ville,  & fur  tous 
les  peuples  veifins  des  Tropiques.  L’été 
devro  t donc  y être  beaucoup  plus  infoû- 
tenable  qu’au  cœur  de  la  torride,  & Ibus 
la  Ligne , dont  le  Iblçil  s’écarte  beaucoup 
plus  vite.  Mais  nous  avons  déjà  remar- 
qué fur  les  rapports  unanimes  des  voya-  ••  Ytm*  ïtti 
geurs,  .que.par  une  providence  Ipéciale 
du  Créateur , Içsrvcnts  Étélîens  amènent 
vers  lesTropiques,quand  le  foleil  s’en  ap- 

}>roche  j une  fi  grande  quantité  de  brouil- 
ards,  & de  pluyes , que  l’été  qui  les  de- 
’vroit  brûler  devient  réellement  leur  liiver^ 

^ ij 


Digitizod  by  Google 


La  Physi- 

«y;*  pxpîi- 
RlMlNT, 


3S8  , X 1 S P B c r A.C  IH 

OU  la  faifon  plus  froide  éprouve»r. 

' Le  pôle  étant  élevé  de  zo  degrés  fur' 
i’hôrilbn  de  Mexico  , les  étoiles  > qui  en 
Ibntvoifines  de  moins  dç  10  degrés,  ne 
fc  coucheront  jamais  pour  cette  ville  j 
puifque  les  cercles  qu’elles  décrivent  ne 
defeendent  point  julques  fous  l’horifon  , 
& n’en  font  point  coupés.  Ainfi  la  petite 
Durfe  fera  vue  toutes  les  nuits  a México. 


Mais  la  grande , qui  cft  diftante  du  pôle 
de  beaucoup  plus  que  de  zo  degrés , s’y 
lèvera  & s’y  couchera  : au  lieu  qu’elle  eft 
toujours  YÛc  dans  nos  climats  i parce  que 
comme  nous  fommcsici  à Paris  à 45)  de- 
grés de  l’équateur,  notre  pôle  eft  élevé 
d ’auwnt.  Or  les  bords  du  cercle  que  les 
fept  étoiles  du  chariot  décrivent  autour 
' du  pôle , ne  s’éloignent  du  pôle  que  de 
40  degrés  ; elles  ne  defeendent  donc  pas 
fous  notre  horifon';  elles  ne  (c  couchent 
"pas  pour  nous. 

Amenons  fous  le  méridien  quelque  ré- 
gion qui  occupe  le  miliçu  de  la  Zone  tem- 
pérée , comme  la  Hongrie , l’Autriche^» 
(a  France , l’Acadie',  ou  bienia  Colonie 
'Frauçoife  qui  habite  les  deux  bords  du 
fleuve  Saint-Laurent.  Nous  trouverons* 
par  exemple»  Québec  qui  eft  capitale  de 
la  nouvelle  France  â 47  degtéf  d'élol* 
'gnement  de  l’équateur,  le  pôle  élevé  dt 
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47  degrvfs  fur  l’horifon'  donnera  l’afped:  Les 

du  ciel  qui  convicnr  à la  capitale  du  Ca-  Globe  Si 
nada.  Dans  cette  fîtuation  nous  verrons 
èncorc  moitié  de  l’cquateur  (ar  l’horiibn, 
moitié  deflbus  mais  tous  les  parallelesi 
diurnes  coupés  avec  plus  d’in  .-galité  qu’à 
l’horifon  du  Mcxico.’Le  tropique  du  Can- 
cer qui  s’élève  fur  l’horilbn  avec  lepolô 
voifin  ‘j  a près  de  les  deux  tiers  élcvésfur 
l’horilbn  ; le  jour  y doit  donc  être  au  teins 
du  Iblfticc  de  près  des  deux  tiers  de  vingt- 
quatre  heures.  Au  conti-aire , l’horilbn  y 
coupe  tellement  la  ligne  du  tropique  du 
Capricorne  , que  c<dle  ci  enfonce  près  de 
fês  deux  tiers  dans  riiémifphère  inférieur. 

Les  jours  n’y  doivent  donc  erre  que  de 
huit  heures  , ou  quelque  peu  plus  vers  le 
ii.  Décembre.  Nous  verrons  dans  peu 
comment  le  petit  cercle  horaire,’ avec fon 
éguille  mouvante  ndus  montre  la  daréé 
des  jours  fur  chaque  horiibn  (ans  aucun' 
calcul  de  notre  part. 

' Faifons  une  dernière  ftation  dans  l’cf- 
pace  qui  s’étend  de  l’équateur  au  pôle,  Si 
arrêtons-nous  àTorneo  gros  bourg  que 
nous  trouvoïis  au  fond  du  Golphe  de  Bo- 
thnie qui  termine  la  mer  Baltique,'  à l’en- 
trée de  la  Laponie , & prefquc  (bus  le  cer- 
cle pobire  arétique.Torneo  atiiené  (bus  le 
méridien  y trouve  fon  zénith  de- 

R iij 
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La  Physi-  grés  &demi  d’éloignement  de  l’équâteufr 
QUE  ExpÉ-  Le  pôle  élevé  d’autant  de  degrés  uir  l’ha- 
KiMtNT.  rifon  attire  avec  lui  le  tropique  du  Can- 
cer, au  point  de  le  tenir  tout  entier  élevé 
fur  l’hotifon , ou  ralant  l’horifbn  de  fbii 
extrémité  inférieure.  Comme  le  pôle  s’y 
éléve  de  près  de  6 7 degrés,  il  ne  peut  y en 
avoir  que  13  jufqu’au  zénith  pour  faire 
«)o.  De  ce  zénith  à l’équateur  il  y a encore 
. I les  6 J degrés  de  diftance , t^ui  m’ont  Icrvi 

de  rég’e  ; & de  l’équateur  a l’autre  tropi- 
que i 3 ou  un  peu  plus,  qui  font  en  tout 
les  90  autres  degrés  qui  s’étendent  du  côté 
«fpofé  jufqu’à  l’horifon.  L’horilbn  de 
Torneo  touche  donc  d’une  part  an  bord 
inférieur  du  tropique  du  Cancer , & de 
l’autre  au  plus  haut  point  du  tropique  du 
Capricorne.  Ainf  tour  le  tropique  dix 
Cancer  eft  fur  cet  horifbn  : tout  le  tropi- 
que du  Capricorne-eft  deflbus.  Au  cœur 
de  l’été,  lorfque  le  (bleil  décrit  le  tropique 
du  Cancer , le  jour  fera  de  vingt-quatre 
heures.  Le  foleil  en  rafant  l’horilbn  pourra 
y rencontrer  quelque  hauteur,  & fe  cacher 
derrière:mais  il  fc  lèvera  & fe  remontrer» 
V un  inftant  après  s’être  couché.  Au  con- 

traire le  iz.Déccmbrele  foleil  parvenu  au 
tropique  du  Capricôrnc  décrira  un  cercle 
dont  il  ne  s’élève  pas  la  moindre  portion 
fur  l’horifon  j il  n’y  fera-  donc  point  vu 
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durant  vingt-quatre  ’hiurés  entières  ; où  ï-  ^ J ^ 
* tout  au  plus , s’y  élcyant  de  fon  bord  fupé-  Globe! 
rieur , il  y annoncera  les  commencemens 
du  )^oùr  par  quelques  rayons  échappés,  & 

(c  replongera  anflltôt  dans  l’hémilphcre 
infcrieur,à  moins  que  les  réfraéHons  opé- 
rées par  l’atmolphère  ne  le  fadèntvoii? 
durant  quelques  minutes  fur  l’horilbn.* 
tandis  qu’il  eft  rcellèment  delfous.  Je  ne 
m’arrête  plus  à vous  faire  remarquer  que 
dans  toutes  les  Htuations  de  la  Iphère  in- 
clinée , l’équateur  a toujours  fur Thorifon 
une  moitié' égale  à celle  qui  eft  deftbus  « 
d’où  vient  l’univcrfalité  de  douze  heures 
de  nuit , & de  douze  heures  de  jour  par 
toute  terre  quand  le  Iblcil  décrit  la  ligne 
équinoxiale.  La  raifon  du  partage  de Tc- 
quateur  en  deux  moitiés  égales  pour  toug 
les  Horifons , & du  partage  des  parallèles 
en  deux  moitiés  inégales , eft  fondée  fur 
ce  qMe  l’horifon  & l’équateur  font  deux 
grands  cercles  qui'  qjit  le  même  centre, 
lavoir  le  centre  dé  la  terre.  Au  lieu  que  les 
parallèles  diurnes  que  Iç  folcil  décrit  de- 
puis Téquateur  jufqu’aux  deux  tropiques , 
s’éloignent  de  plus  en  plus  de  ce  centre 
Vers  les  pôles  : d’où  il  fqit  que  plus  ces 
parallèles  s’avancent  vers  le  pôle  élevé, 
plus  ils  s’élèvent  eux-mêmes  fur  l’horifon, 

& y prolongent  Iç  jour.  Plus  au  contraict 
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1<A  Ph;si-  iisVenfonccntdcnous  vers  le  pple  abaî/î^^ 
que  expê-  pbw  ils  diminuent  la.  durée  du  jour  furcc 
riment,  rneme  horifon.»  tandis  qu’ik  l’allongenc 
dans  rhcmifphère  oppofê. 

Il  nous  reflic  de  pafler  fous  le  pôle , & T 
d’examiner  l’alpeét  du  (pleil  pour  ceux  qui  j 
auroient  le  pôle  pour  zénith.  Si  ce  coin, 
du  monde  cft;  habitable  > on  y doit  avoic 
l’horilbndaiis  l’équateur  ipuilque  le  polç 
& le  zénith  y étant  la  même  chofe , à 9a 
la  fpWre  dcgrés  dc  toute  part, on  trouve  également 
Mtaiieie , cu  j^^qyatcur  & riiorifon  qui  Te  confondent, 

I.*ionfon  pa  S • n i»  ' 

raiicie..  OU  deviennent  parallèles.  1 un  a I autres  ce 

qui  fah  donner  à ceite  clirpofîtion  du 

niondc  îe  nom  de  Iphèrc  parallèle,  . Vous 

envoyez  les  fuîres.  Leïbicil  eft  hx  mois 

en  de-çà  dc  l’équatcuf  ,'vcrs  le  pôle  aréU- 

que  , & fix  mois  au  dc*là.  Si  l’cquateut 

eft  rhorilôn'des  peuples  qui  peuvent  être 

fous  le  pôléViîs  devrpieiit  voitdq  foleü^ 

tourner  fix  mois  dé  fuit^  autour  4’eux* 

s’élever  peu  à peu  durant  trois  inoisjuf>; 

qu’à  la  hauteur  de  1 3 degrés  & demi  •,  ôc. 

pendant  trois  autres  mois  s’abailTer  par 

des  cercles  diïpolés  en  forme  de  lignes  Ipi- 

r.des,  jufqu’à  ce  que  le  z 6.  ou  le  (4  ) zy. 

de  Septembre  décrivant  un  parallèle  qui 

f * . ^ ^ I / i- 

( 4 ) Je  dis  le  zf  plutôt  que  le  ij  » parce  que  la  tetra* 

' ttlon  peut  leur  tuontret  le  foleil  encote  plufieurs  iours 
•ptès  qu’il  a franchi  J.’équateut , qui  eft  l’hoiifon  dei  liahi% 
taiu  du  pôle. 
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commence  à fe  détacher  dé  l’équateur , il 
abandonne  aufli  leur  hprilbn. 

Mais  ces  peuples  (ont-ils  livrés  fix  mois 
de  fuite  à des  ténèbres  profondes  î Point 
du  tout.  Ils  jouiflènt  d’une  aurore  perpé- 
tuelle jufqu’à  ce  que  le  foleil  foit  delcendu 
à 1 8 degrés,  & peut-  être  plus,  de  diftancc 
de  Féquateur  , ou  de  l’horiibn  , qui  fonr 
ici  la  même  chofe.  Il  met  deux  mois  à y 
parvenir , & au  bout  de  deux  mois  il  y 
revient , pour  recommencer  un  crépuC* 
CLile  qui  annonce  le  jour  deux  mois  avant 
le  lever  du  foleil.  En  comptant  les  crépuf- 
cules  comme  parties  de  leur  jour , ils  (bnî 
éclairés  pendant  dix  mois  de  fuite  » &7 
1 1 lune  pendant  les  deux  mois  de  leur  nuit 
fiifmr  deux  fois  le  tour  que  le  (bleil  fait 
en  un  an,  ils  la  voyent  fur  leur  horifoif 
pendant  deux  demi  mois.  Ainfi  ils  n’ont- 
en  tout  que  la  valeur  de  deux  quinzaines 
ou  demi  mois  de  ténèbres  profondes.  On 
peut  même  aflurer  fur  une  foule  de  rela- 
rions^que  les  crépufèules étant  beaucoup 
plus  grands  vers  les  pôles  que  dans  nos 
climats,  ils  en  jouilïent  dès  avant  que  Id 
foleil  foit  arrivé  à 1 8 degrés  près  de  leur 
horifon  : en  forte  qu’ils  n’ont  point  de 
nuit  entièrement  noire  , & font  meme 
exaélement  parlant  , ceux  de  tous  les  peu-* 
pies  qui  ont  le  plus  de  part  au  bienfait 
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^94  Spectacle 

La  Physi-  de  la  lumière.  Nous  n’avons  aucune  coa- 
tîuE  ExPÉ-  noiflàncc  qu’il  y ait  des  peuples  immédia- 
RiM£NX.  tement  fous  le  pôle  : c’cft  ce  qu’on  n’ofo 
alforer  : mais  la  chofo  eft  très-polîible , & 
nous  lavons  par  les  rdlations  des  Danois 
& des  Norvégiens  que  la  lituaxion  des 
Groenlandois , & de  bien  desTarcares» 
qui  font  auin  attachés  à leur  patrie  que 
bous  à la  nôtre , eft  prcfque  celle  que  nous 
venons  de  décrire.  La  recherche  du  plus 
6u  du  moins  eft  ici  fort  inutile.  Vous 
voyez  comment  i|  faut  s’y  prendre  pour 
favoir  quand  les  tropiques  font  coupés  ou 
non  par  le  cercle  horifontal  : c’eft  de  cette 
fEonnoilïànce  que  dépend  l’étude  de  la 
^urée  des  jours  de  chaque  peuple. 

RalTèmblez  en  peu  de  mots  ce  qui  re- 
tarde l’horifon-  Ou  bien  le  zénith  eft  dans 
J’équateur  ; ou  il  eft  quelque  part  entre  l’é- 
quatcur  & le  pôle  : ou  enfin  le  pôle  eft  le 
zénith.  Ceux  qui  ont  le  zénith  dans  l’é- 
quateur 5 voyent  les  pôles  rafer  leur  hori- 
fon , qui  leur  coupe  en  deuz  portions  éga- 
les l’équateur, les  tropiques,  & tous  les  pa- 
rallèles diurnes , d’où  vient  la  perpétuelle 
égalité  des  jours  dans  la  Iphère  droite. 

- Ceux  qui  ont  leur  zénith  entre  l’équa- 
teur & le  pôle  , voyent  leur  horifon  au- 
tant abaifte  fous  le  pôle  ^ qu’ils  font  eux-; 
menies  diftau^s  de  l’équveur.  L’équateur^ 
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& tous  les  parallèles  diurnes  font  inclinés 
fur  cet  horifpn.Ççc^ateur  éiéye  fa  moitié  G 
6c  cache  l’autre  »lcs  tropiques  & les  paral- 
lèles y fpnt  coupés,  en  des  portions  inéga- 
les; 01,1  bien  meme  certains  parallèles  voir 
iîns  du  pôle  élevé  s’en  dégagent  en  entier, 
& les  paraUçles  voifips  du  pôle  onpofe  s’y 
çaehept  en  entier.  Dc^Ij  l’inégalité  des 
jours  & des.nuits , & les  diverlltés  perpé- 
tuelles de  ces  inégalités  dans  la  longue 
étendue 'de  la  fphere  oblique.  . 

Ceux  qui  ont  le  pôle  pour  zénith,  n’ont 
point  d’autre  horifoaque  l’équateur.  Ain/î 
le  (bleil  qui  cft  iix  mois  en  dc-çà  , & fix 
mois  au  de^là  de  l’équateur , eft  levé  hx 
mois  de  fuipe , ^ demeure  caché  les  ûx 
autres  mojs  dans  la  fphére parallèle,, 

Le  globe  & la  Iphère  peuvent  encore 
fans  cnbçt  ni  étude , nous  inftruire  prom^ 
ptement  de^  diilapces  rélatives  de  tous  les 
peuples , {bit  d’Orienc  en  Occident , foie 
du  Midi  au  Septentrion.  La  diftancc  d’Oc- 
c^ent -en Orient  fe. nomme  longitude i 
parce  que  les  anciens  avoient  plus  voyagé 
en  çeifens  , & concoiflbiem , une  plus^ 
gr^dfi  éfehdue  de  pays  de  l’Eftàl’Oueft, 
que  du  Nord  au  Sud.  La  diftancc  qui  va 
do,  Sud.au  Nord  fc  nomme  latitude  ou 
ûrgeuc‘.»,par  ÇPfî?PftFai(on  avec  l’auirç 
étendue',  qu’ils  croyoienc  f l|^s. grande  j| 

R vj 
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La  Phÿsi- parce  que  Hans  les  tems  que  les  fcicnces 
QUE  ExrÉ-  ctoient  floriflàntcs  ei>  Grèce , & encore 
iviMiNT.  plus  au  fiécle  de  Ptolomée , iong-tems 
après  la  cclTation  du  commerce  d’Anda- 
n*rfis.  lôufie  * par  1 1 Mer  Rouge , on  étoic  com- 
munément perfuadé  que  la  Zone-torride 
étoit  inlijbitablc  , ôe  qu’il  en  étoit  de  mê- 
me de  la  Zone  froide.  Tous  vos  poctes 
font  pleins  de  traits" qui  ont  rapport  à 
cette  faulîè  opinion.  Je  nevousîes  ertèraî 
points  puifque  vous  les  favez. 

Lalongitudc"  A l’imitation  de  Ptolomée  qui  a fixé 
«cfeiuuges.  je  premier  méridien,  ou  le  commence- 
ment de  la  longitude  des  fieux,  auxlles- 
Fortunées  , qui  font  nos  Canaries  ; parce' 
quec’etoit  les  terres  les  plus  occidentales 
qui  fitfTentconnues  de, fbn  tems  i les  peu- 
ples du  Nord  placent  le  premier  méridien 
dans  l’île  de  Ténéfifiè , celle  des  Canaries 
où  l’on  voit  le  Pic  de  Teyde  : les  Françoi» 
k placent  dans  celle  de  ces  îles  qu’on 
nomme  l’Ile  de  Fer.  Mais  il  n’y  a'plus 
rien  qui  aflèrvîlîè  perfonne  à, cette  ma- 
nière de  compter  : & tout  communémend 
on  compte  à préfent  les  degrés  de  longi- 
tude par  la  célèbre  méridienne  qui  palîo 
à Parisi  parce  qu’ayant  été  prilc  avec  des 

{jrécautions  infinies , elle  eft  le  terme , ou. 
c point  le  plus  connu , pour  commencer 
U numération,  * \ ' ■ 
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Vous  voulez  (avoir ‘de  combien  Pékin,  L e y 

capitale  de  la  Chine,  cft  éloignée  de  Paris  Gloser. 
en  longitude.  Amenez  Paris  (bus  le  méri- 
dien commùn,&  éloignez  enfuite  ce  point 
vers  rOccident , en  comptant  combien  il 
s’échappe  de  degrés  de  l’équateur  fous  Te  ' 
méridien  jufqn’à  ce.quc  vous  apperceviez 
Pékin  arrivé  (bus  le  méridien.  Suivant  le 
grand  globe  de  M.  Guiflauirie  de  L'ifle , 
vous  trouverez  cent  treize  degrés  de  l’é- 
quatcur  écoulés  entre  le  méridien  de  Paris 
& celui  de  Pékin.  * L’arc  de  l’équateur  * D^finmo* 
intercepté  entre  le  méridien  de  Paris  & le 
méridien  de  tout  autre  lieu  propofé  , e(ï 
donc  la  longitude  de  ce  heu  propo(é. 

■ Dans  cette  numération  le  pôle  arétique 
étant  toujours  vers  le  haut,  la  diftance  qui 
s’étend  à droite  jufqu’à  j b’ô  degrés , mar- 
que de  combien  un  lieu  propofé  eft  plus 
oriental  qu’un  autre.  La  diftance  qui  s’é- 
tend à gauche  de  Paris  jurqirà  i8o  de- 
grés, marque  de  cdmbien  un  lieu  prqpolé 
eft  plus  occidental  que  Paris.  Ce  (croit 
donc  une  commodité  d’appeller  longitu- 
de orientale  les  degrés  qui  font  à droite 
du  méridien  de  Paris  jufqti’au  nombre  dé 
*i  So  i & longitude  occidentale  ceux  qui 
s’étendent  à Ta  gauche  dü  même  méridien 
en  pareil' nombre.  Mats  comme  c’eft  um 
pfage  ■ univcrfcl  de  'nf  compter  qu’uac. 
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La  Pirysi'  ^cule  progrcffion  de  longitude 
QUE  exp4^  3 6o  degrés  j nous  ferons  de  meme  toutes  ' 
RIMENT.  les  fois  que  nous  auron?  à parler  de  lon- 
gitude.i,  conformément  globç  de  M,.  dç 
Lille.  Le  pjremier  avantage  qu’on  pau  ti; 
rer  des  degrés  de  longituqa»  lans  doute 
de  favoir  par-là  combien  <1  y a de  lieues 
d’une  ville  a l’autre.  Mais  cette  elpéce  de 
mefure  varie  , &'il  y'faut  beaucoup  de 
précautiop.Les  degrés  de  longitude  valent 
X 5 lieues  communes  Ibus  l’équatçnr  ^ 
beaucoup  moins  Ibus  les  tropiques , ôc 
diminuent  toujours  jufqu’au  pôle  i parce 
que  tous  les  méridiens  qui  paflenr  par  les 
360  degrés  de  l’équateur  vont  tous  fe  réu- 
nir au  point  du  pôle , & lailîènt  entr’eux 
des  intervalles  toujours  moindres  à mefurç 
qu’ils  s’approchent  du  pôle.  Si  onveuç 
employer  la  connoillànce  des, longitude^ 
pour  réduire  les  degrés  de  cette  eÇéce  en 
lieues  , ce  ne  peut  être  que  par  le  moyen 
des  tables  » où  l’on  a marqué  la  diminu- 
tion fuccellive  de  ces  degrés  en  avançant 
vers  le  pôle.  Il  ruflîraici,Mon/îeur*,  de 
vous  dire  que  le  degré  de  longitude,  qui, 
fous  l’équateur , cft  de  z 5 lieues  coramu- 
nes^n’eft  plus  que  de  zz  lieues  ou  environ 
fous  le  i P'  degré  de  diftance  de  l’équateui; 
vers  le  pôle  i dç.zi  lieues  au  trentièniq 
degré  de  diftanpe  de  réquat^pi;j  de  l 
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lieues  au  quarantième-,  de  i f au  cinquan- 
tième i de  1 1 au  foixantième  \ de  p au  ( 
foixante  & dixième  ; de  5 au  quatre- 
vingtième  -,  de  rien  au  quatre-vingt- dixiè- 
me , c’cft-à-dire , foui  le  ppic. 

Mais  le  grand  avantage  qu’on  rire  de, la 
connoiflànçe  de  ces  degrés , confifte  à les 
réduire  en  tems.Quinze  degrés  de  l’équa- 
teur écoulés  fous  le  méridien  commun , 
valent  foixante  minutes  ou  une  heure  \ & 
chaque  degré  par  cenfoquent  quatre  mi- 
nutes , puisqu’il  y en  a quatre  rois  1 5 en 
foixante.  Les  1 1 5 degrés  de  longitude 
orientale  entre  Paris  & Pékin,  feréduifenc 
donc  à fept  heures  trente-deux  minutes  , 
dont  Pélein  çft  plus  orientale  que  Paris^ 
Ainfi  quand  le  foleil  fo  lève  pour  nous  , il 
y a déjà  plus  de  7 heures  & demie  qu’il  e(k 
levé  à Pékin  : & quand  nous  avons  midi  5 
il  eft  à Pékin  plus  de  7 heures  & demie  du; 
foir,  puifqu’il  y a plus  de  7 heures  & de- 
mie qu’on  y avoir  midi.  Au  contraire  Qué- 
bec étant  à 307  degrés  de  longitude  du 
premier  méridien , ou  fi  vous  voulez  373 
d^'grésde  longitude  occidentale  à l’égard 
du  méridien  de  Paris,  le  foleil  ne  fc  lèvera 
à Québec  que  5 heures  moins  huitminu* 
tes  après  qu’il  s’eft  levé  pour  Paris  : âç 
lor fqu’il  eft  midi  à Paris,il  n’eft  pas  encore 
7 heures  un  quart  du  matin  à (iijuébeç. 
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4Ô0  Le  Spectaêle 
La'  Physi-  * La  latitude  d’un  lieu  eft  fa  diflarice  dff 
Qufl  EXPÉ-  rdquaceur  vers  l’un  ou  l’autre  pôle  : ôc 
RiîaENT.  comme  on  la  compte  fur  le  méridien , on 
* Définition  P^ut  la  définit  l’arc  du  méridien  intercepté 
la  entre  l’équateur  & le  licupropofé.  Pour 
lavoir , par  exemple , la  latitude  de  Paris 
ou  de  Londres  J.  amenez  ces  lieux  lour-à- 
tour  fous  le  méridien,&  depuis  l’éq^uateur 
vous  compterez  jufqu’à Paris  4P  degrés, 
& jufqu’â  Londres  5 1 & demi. 

L’avantage  de  cette  connoifiànce  eft 
d’abord  de  pouvoir  réduire  en  lieues  com- 
munes de  Z 5 au  degré , les  diftances  qui 
vont  depuis  l’équateur  jufqu’au  pôle.  Ici 
nous  n’entrons  point  dans  la  queftion  du 
prétendu' allongement  ou  applatificmenc 
de  la  terre  vers  les  pôles  , dont  il  ne  peut 
àrriver  qu’une  dinércnce  prelqu’inlênfi- 
blc,  pofe  le  cas  que  la  terre  ne  foit  pas  par- 
fiiitement  ronde.  En  fécond  lieu , la  con- 
noiftànce  de  la  latitude  donne  le  moyen 
démonter  le  ^lobehorilôntalcment pour 
un  lieu , c’eft-a-dire , de  déterminer  l’ho- 
rifon  de  ce  lieu  ; pour  répondre  aux  que- 
ftions  qu’on  peut  faire  fur  l’heure  aétueHei 
fur  le  lever  ou  le  coucher  du  foleil  dans  cet 
• horilbn  un  tel  jour  de  l’annéeifur  la  durée 
des  jours , des  nuits , des  crépufcules. 

On  demande , par  exemple  , quellé 
Heure  il  eft  à Torneo  de  Laponie  à prélènt- 
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qu il  eft  midi’à  Paris ce  i Mai  1757./  Les 
Apres  avoir  attach<î  fiirle  méridien  le  petit  Globes. 
cercle  horaire  avec  (bn  éguille  , j’amène 
Torneo  fous  le  méridien  : & le  trouvant  à 
66  degrés  & demi  de  Iatitude,je  donne  au 
pôle  autant  d’élévation. Je  cherche  dans  le 
cajçndrier  de  l’horifon  le  io.Mai,&  j’ap-' 
perçois  qu’il  répond  au  ip®  degré  du  tau- 
reau, j’applique  dans  l’eccliptique  un  très-- 
petit  morceau  de  papier  Tur  le  1 <j«  degré 
du  lion  : ou  lans  courir  rirqoe  de  rien  falir,^ 
j’amène  fous  le  méridien  ce  point  du  Ciel,: 
que  je  remarque  avec  foin,  & fous  lequel, 
cfl  aétucllcnient  T?  ^ibleil.  Si  après  avoir, 
appliqué  l’éguillc  horaire  lur  midi , c’eft- 
à-dirc,  fur  la  plus  élevée  des  deux  figures 
marquées  XII  > je  fais  remonter  le  globe 
à l’orient  ; au  mome'nt  que  le  1 9*  degré 
de  l’eccliptique  joindra  l’horilbn,  Téguille 
horaire  montrera  deux  heures  & ^mie' 
pour  le  lever  du  foleil  fur  cet  Horifbn.  Le 
même  point  ccmduîc  de-U  au  méridien 
& du  méridien  au  bord  occidental  de . 
rhorifbn  , exprimera  la  trace  ou  l’arc  ' 
diurne  du  fbleil fur  l’horifon  de  Torneo:^ 

Téguille  horaire  marquera  neuf  heures 
& demie  , au  moment  que  le  19*  dé- 
gré  du  taureau  defeendra  fbusl’horifbtu 
J’apprends  ainfi  fur  le  champ  que  la  du- 
rée du  jouryle  io.  Mai}  eS  de  19  heures’ 


Dignized  by  Google 


I 


401  Le  SpectacIe 
La  Physi-  à Tornco , & la  nuit  de  5,  Ci  l’on  peut  ao-  ! 
QUE  EXPÉ-  peller  nuit  le  paflage  du  foleîl  abaifle  obii- 
lUMEKT.  quemcnt  fous  l’horifon , à la  profondeur 
de  trois  degrés. 

On  demande  quel  fera  l’afpeéb  du  Ciel  5 
& la  durée  du  jour  pour  le  même  lieu  le 
8.  Décembre.  Je  cherche  ce  8 dans  le  ca- 
lendrier de  l’horifon  où  il  répond  au  i 
degré  du  làgittaire.  Ce  degré  amené  Cous 
le  méridien  & l’éguille  placée  au  midi , fi 
vous  tournez  enfuite  le  globe  de  manière 
à faire  fortir  de  delïbus  l’horifon  oriental , 
le  feizième  degré  du  fagittaire,  vous  trou- 
verez l’éguille  fur  1 1 heures  Sc  demie,  au 
moment  que  le  foleil  ou  ce  feizième  deçré 
montera  lur  l’horifon  -,  & lorfou’il  paflera 
fous  l’autre  bord  de  l’horilon  à l’occi- 
dent , vous  trouverez  l’éeuille  fous  midi 
&dcmi.  AinfiàTorneole  8. Décembre, 
le  jour  n’eft  que  d’une  heure  & la  nuit  d& 
viiigt- trois.,  ' . 

’ A l’avantagé  de  connoître  l’élévation 
du  pôle , & de  trouver  l’horifon  d’un  lieu 
par  la  connoi/Tànce  de  la  latitude , ajou- 
tons cellç  dç  connoître  l’élévation  de  Té- 
quateur  pour  l’horifbn  de  ce  lieu. 

. Le  globe  monté  horifontalcment  pour 
Paris  , vous  avez  4p  degrés  de  diftançe 
— . entre  le  pôle  & l’horifon , comme  voua 

les  avez  en  latitude  entre  l'équateur  ^ Iç 
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zénith.  Or  du  zénith  à Thorifon  , il  n’y  a Les 
que  90  degrés  de  part  & d’autre.  Si  de  ces  G l o b e s. 
90  vous  retranchez  les  49  dô  latitude , il 
refte  4 1 , nombre  qui  exprime  la  hauteur 
de  lequatcur  lùr  l’horifon  de  Paris.  La 
hauteur  de  l’équateur  fur  l’horilbn  ell 
donc  ce  qui  relie  depuis  la  hauteur  du 
pôle , jufqu’à  quatre-vingt-dix. 

Par-là , vous  lavez  que  le  z i . de  Mars 
& le  2 3 . de  Septembre,  le  foleil  c^ui  décrit 
alors  l’équateur  , arrive  à midi  a la  hau- 
teur de  41  degrés  lùr  l’horilbn  de  Paris, 
/joûtez-y  13  degrés  &dcmi  de  déclinai- 
Ibn,  & de  plus  grande  élévation  vers  le 
pôle  arélique,  vous  aurez  64 degrés  ôc 
demie  d’élévation  du  Iblcil  à midi  le  22, 

Juin  jour  du  folllice.  Des  41  degrés  qui 
font  la  hauteur  moyenne , ou  celle  defé- 
quateur , ôtez  là  meme  Ibmme  de  2 5 de* 
grés  & demie , vous  trouverez  1 7 degrés 
& demie  de  hauteur  pour  le  midi  du  fol- 
ftice  d’hiver.  Vous  pouvez  avec  la  même 
facilité  lavoir  la  jufte  hauteur  du  foleil  à 
midi,  quelque  jour  de  l’année  que  ce  foit. 

Car  il  après  avoir  trouvé  dans  l’eccl iptique 
le  lieu  ou  le  degré  du  foleil  pour  un  jour 
projjolc  I vous  amenez  ce  degré  fous  Iç  , 
méridien  *,  vous  voiçz  de  combien  le  fen 
leil  décline  de  l’cquatcur,  ou  en  de-çà  ^ 
vers  notre  pôle , ou  au  de-là  vers  l’autre. 
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La  Physi-  Si  c’cfl:  en  çle-çà  dansjes  fignes  fcptcntri<>  | 
QUE  EXPÉ-  naux , ajoutiez  Fa  décUn^ifon  à la  hauteur  j 
RIMENT,  de  réquattutii  v,6us  âjLirez  la  hauteur  du  j 
foleil  à midi  pour  ce  joijr  propofé.  Si  le  j 
folcil  eft  dans  les  h^nés  méridionaux  , 
retranchez  fa  décHhailon  de  la  hauteur  de  8 
l’équateur  fur  l’horilbn.  * 

,11  fuit  de- là  que  , qui  connoît  la  latiru-  | 
de , connoît  l’élévation  du  pôle,  dont  la  ^ 
mel^re  eû  la  même  j que , qui  connoît  la  | 
hauteur  du  pôle  , connoît  la  hauteur  de 
l’équateur  qui  eft  toujours  le /upplémenr,  j 

pu  ce  qui  relie  depuis  la  hauteur  du  pôle 
jufqu’à  quatre-vingt-dix  j enfin  que  celui 
qui  fait  la  hauteur  de  Téquateur,  faicaudî 
la  hauteur  du  foleil  à midi  pour  tous  les 
jours  de  l’année , par  l’addition  ou  par  la 
ibuftraélion  defadéclinailbn. 

Les  globes  font  de  lèrvice  en  cent  antres 
manières»  dont  une  des  plus  avantageufes 
cft  l’application  des  cercles  du  globe  à 
la  gnomonique.  Cela  pourra  venir  par 
la  fuite.  Il  falloir  au  moins  vous  faire 
ïm  expofé  fidèle  des  lecours  les  plus  corn- 
muns^qne  nous  en  tirons, ppur  vous  con- 
vaincre des  obligations  que  nous  avons 
* aux  favans  de  la’Çréce  > & à la  Phyfique 
qui  a formé  réglé  ces  admirables  ma- 
chines fuir  les  ohlèrvations  de  la  rondeur 
de  la  terre^  fur  les  obfervations  des  points 

» 

i 
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g ii  bornent  la  courfe  du'  foleil  , fur  les 
obfcrvations  régulières  des  difFércnsho- 
rifons  6c  des  difTérerires  élévations  du 
pôle , en  un  mot  fur  une  fuite  d’expérien^ 
ces  inconteftable*. 

LA  BOUSSOLE 

LA  DÉCOUVERTE 

.DES  INDES  ORIENTALES 
ET  OCCIDENTALES. 

LE  renouvellement 

des  Sciences, 


ClJ^ÇiV/EME  £NTRETJEJS[. 

DEpuis  Iff  tems  de  Plinç  & de  Ptolq-' 
niée  , la  Cofmographie  & Fétude 
de  la  nature  , bien  loin  de  faire  de  nouU 
reaux  progrès , s’affoiblirent  peu  à peu  y 
Sc  demeurèrent  totalement  n^ligés,  Dans 
les  premiers  fiççles  de  l’Bglile , le?  Chré- 
tiens les  plus  éclairés  étoient  trop  occu» 
pes  del’inftruétlon  des  peuples , dfc  de  la 
défenfe  de  l’Evangile  contre  les  Payens’, 
pour  fc  livret  à dçs.éiudes  moins  néccHàl- 


4o6  Le  S^ECTACLB 
La  Phvsi-  res , ou  moins  prefïames.  Après  la  défaite  l 
QUE  txpÉ-  de  l’idolâtrie  > ils  tournèrent  leurs  armes  :c 
lUMENT.  contre  ceux  qui  troubloient  rEgUre,&  qui  j 
altdroicnt  la  foi  par  des  nouveautés  perni-  a 
cieufes.  D’une  autre  part  la  liberté  que  (è  ij 
donnoient  les  armées  Romaines  de  créer  2 
divers  Empereurs  à la  fois  ,âc  les  divifions  y 
jnteftines  des  provinces  qui  prenoient  c 
parti  pour  un  Empereur  comre  un  autre,  a 
mirent  tout  en  combuftion  , & ébranlé-  ;| 
rent  l’empiré  entier.  Les  efforts  perpétuels  i 
des  Barbares  pour  fecouer  le  joug , rédui-  t| 
firent  l’empire  d’Orient  à très -peu  de  5 
chofe  , renversèrent  celui  d’Occident.  j 
* Aprèsfachûte,  rétatdcrEure^futlong- 
teins  incertain , ôc  eut  peine  à prendre  une  J 
forme  confiante.  Les  fréquens  change-  j 
• mens  de  maîtres , de  loix , de  langues , & t 

de  coutumes,  tinrent  les  peuples  dans  une  5 
agitation  funefte  aux  fcicnccs  & au  bon 
goût , qui  firent  place  à la  grollicreté  Ôc  à. 
Fignoranec.  , r 

• Par  la  fuite  fintroduélion  des  grands  ^ 
fiefs  , 5c  les  fôuvcrainetés  fubordonnées  , 
fans  fin  au  moyen  de  l’hommage  ou  avec  , 
obligation  d’un  fcrvicc  de  courte  durée  » ; 

achevèrent  de  tout  perdre.  Cette  forfnc 
de  gouvernement  où  l’on  croyoit  trouver 
une  plus  grande  apparence  de  liberté  & 
de  fûreté,  s’introduifit  par-tour , & mul- 
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tiplia  les  querelles  avec  les  airs  d’indc- Dans  le 
pendance.  Il  n y eut  fi  petit  hobereau  qui  moyen 
ne  tranchât  du  monarque parrni  Tes vafi-  Age. 
faux,  & qui  ne  Ijcs  menât  en  guerre  con- 
tre fon  voifin.  Gctte  liberté  de  tirer  l’épée 
dans  fa  caufe , & de  fe  faire  juftice  de  fei- 
gneur  à feigneur,  jointe  aux  guerres  iné- 
vitables entre  les  feigneurs  fiizerains, 
tourna  tous  les  efprits  du  côté  des  armes. 

Le  port  de  l’épée  étant  devenu  la  marque 
diftinélive  de  la  feigneurie,  le  feigneur 
ne  la  quitta  plus.  Cet  inftrument  de  co- 
lère l’accompagna  chez  fon  meilleur  ami  : 
il  parut  armé  jufques  dans  la  pritre  pu- 
blique i & quand  il  jojgnoit  fa  qualité 
d’Evêque  à celle  de  Seigneur , fon  épée 
.paroifioit  fur  l’autel  â côté  de  la  yiélime 
de  paix.  L’ufage  du  glaive  rélîdant  de  ... ,,  • 
droit  dans  le  ^ul  chef  de  l’état  qui  le 
tenoit  de  Dieu , n’avoit  jufqu’alors  été 
que  précaire  & pafiager  dans  la  main  des 
iu  jets.  Ce  droit,  difons  mieux,  cette  com-  ; ; „ 
million  étoit  amovible  â la  volonté  du  ~ . 

fôuverain.  L’ufage  n’en  étoit  abandonné 
‘à  la  diferétion  d’aucun  narticulier , mais 
confié  & réglé  par  le  fcul  befoin  de  l’Etat. 

Les  premiers  officiers  n’en  avoient  non 
plus  la  propriété  ou  l’hérédité  que  nos 
.Amples  foldats.  Depuis  que  ce  droit  éma- 
né du  trône  eut  été  abandonné  en  propre 
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4o8  Le  Spêctacli 
La  Pkysi-  comme  un  bien  hércdiraire  à une  multi- 
CjuE  Exp<-  ttidc  de  (ujets  , & qu’il  fe  fut  étendu  juC- 
lUMENT.  ' ques  dans  les  (bu-divifions  des  arrière- 
nefs  les  plus  éloignés  *,cct^c  apparence  de 
petite  fouverainccé  devint  l’objct'dc  tous 
les  défirs.  On  ne  connut  plus  rien ' de 
grand  que  l’épée  : elle  tint  lieu  de  (avoir 
& de  culture  : elle  devint  Tunique  (cience  : 
'&  faute  non-(cuIement  de  livres , mais 
fur-tout  de  repos , d’émulation,  d’applau- 
■ didemens  , & d’exemples , l’ignorance 
devint  horrible  en  tout  genre.  Les  beaux 
'arts  & les  belles  lettres,  l’éloquence  6c 
l’étude  de  la  nature  qui , par  les  (oins  de 
Charlemagne  & de  fes  fucce(Tcurs,avoient 
repris  courage , retombèrent  dans  un  état 
pire  que  celui  où  la  barbarie  des  Gots  Ôc 
des  autres  nations  du  Nord  les  avoir  déjà 
réduits.^  ' » 

ap  cccléfiaftiques  & qucl- 

ftrtMfn  rfi.'ques  princes  éclairés  tirent  de  tems  en 
des  efforts  utiles  pour  ranimer  le 
74f  djftitn':  goût  des  lettres.  Durant  plutîcurs  fiécles,  i 
faintes  régies  de  l’Eglifè,  quelques 
coUer^ions  des  plus  belles  paroles  des 
■'Pçres  qu’on  lifoitau  peuple , 6c  la  leé^urc  ' 
•de  TEvangile , maintinrent  la  pureté  daPS 
, la  foi,  & entretinrent  des  principes  de 
•droiture  dans  la  fociéré.  Mais  un  favoic 
faux  6c  en  un  (ènspire  que  Tignorance,vînt 
' . — - waverfet 
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uaverfcr  les  meilleures  intentions, & ruina  Dans  le 
le  fruit  des  meilleurs  établîlîcmcns.  •*  moyen 
Vers  le  moyen  âge  il  (ê  rcp^indit  dans  Age. 
l’Europe  une  elpece  de  llàvans  d’un  cara-  m. 
ftère  lingulier.  Quoiqu’ils  eulTènt  en  leur 
difpolition  les  écrits  des  Latins  & des 
Grecs  , que  les  PP.  Bénédiétins  avoicnc 
pris  foin  de  copier  & de  multiplier  j iU 
négligèrent  de  raireufage  des  Orateurs, 
des  Poëtes,  & des  Hiftoriens , pour  ne  s’é- 
xercer  que  fur  la  philofophie  d’Ariftotc:& 
dans  celle-ci  ils  laifsèrenr  à l’écart  tout  cc__ 
qui  a rapport  au  Ciel , à la  connoillàncqide 
notre  globe , à l’hiftoire  naturelle , à l’élo- 
quence, & à la  fociété.  Ce  lot , je  ne  fai 
comment,  ne  leur  plut  point  : mais  ils  Ce 
livrèrent  éperdument  à là  logique  & à fa 
metaphyfique.  Ces  Iciences  pointilleulès 
avoient  apparemment  une  Iccrctte  pro- 
portion avec  leur-fubtilité  naturelle 
d’ailleurs  il  ne  falloir,  pour  y réulïîr,  ni  re- 
cherches , ni  épreuves , ni  correlpondan» 
ces,  nilivres,<ii  inftrumens,  ni  calcul , ni 
cmbatas.il  leur  paroilïbit  doux  de  trouver 
tout  dans  leur  tête  : & ils  étoient  flattés 
en  traitant  des  queftions , oiV  le  commun 
des  hommes  ne  pouvoit  rien  comprendre, 
d’acquérir  fans  préparatifs  & fans  frais, 
une  grande  réputation  de  fineflç  & dç 
profondeur  ^ 

Tmcir.  S ^ 
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4ro  Le  Spectacle 
La  Physi-  Il  eft  vrai  que  ces  philofophes  du  moyen 
QUE  EXPÉ-âgc  parloient  de  tout  : ils  croioient  même 
iuMent.  être  grands  phyficiens , parce  qu’ils  don- 
noient  des  noms  ik  des  définitions  à toutes 
chofes  en  y procédant  méthodiquement 
par  le  genre  & par  la  différence.  Ils  Ce  fiat- 
toient  fur-tout,  & c’etoit  le  fecret  de  leur 
art , d’apprendre  aux*  hommes  à raifbn- 
ner.  Sans  les  régies  de  leur  logique,  tout 
le  genre  humain  retomboit  en  enfance. 
Mais  leurs  catégories , leur  dialeétique  & 
l’anatomie  fiibtile  qu’ils  faifbient  de  nos 
id(%s,  de  nos  jugemens  ,'de  nos  raifbnne- 
mens,&  des  pièces  qui  compofent  nos  dif- 
cours,n’étoient  guères  plus  propres  à nous 
, apprendre  à penfér  , que  l’anatomie  de  la 

main , ou  l’étude  des  mufcles  de  la  jambe, 
ne  feroient  propres  à nous  apprendre  à 
faire  un  pas  de  rigaudon , ou  à manier  de 
bonne  grâce  une  fourchette.  Pauvres  do- 
éteurs  ! qui  attribuoient  à leur  art  ce  qui 
efi  dans  l’homme  un  préfent  de  Dieu  , & 
qui  faifbient  produire  lourdement  & à 
force  de  machines , ce  que  l’exercice  & les 
réflexions  produifentpar-  tout  avec  tant  de 
grâce , de  juftcflê , 5c  de  facilité. 

, La  meme  pareflè  qui  leur  fit  préférer 
ces  fpeculations  vaines  à des  expériences 
longues  & laborieufes , leur  fit  aulfi  mé- 
pri  fer  l’étude  du  langage.  Ils  en  négli-  - 
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gcoient  jufqu  aux  bienfcances.Mais  la  bar-  Dans  le 
barie  qui  porte  par-tout  le  dégoût  avec  m o Y 1 n 
clic , cft  le  moindre  mal  qu’ils  répandi-  Age. 
rent  dans  les  écoles.  Ils  accoûtumèrent  les 
cfprits  à la  difpute , & par  conféquent  au 
délîr  d’en  forcir  viélorieux  : exercice  qui 
pouvoir  être  dangereux  , s’il  n’étoit  mo- 
déré par  une  grande  politcde.  Sous  pré- 
texte de  rendreles  favans  méthodiques, cet 
exercice  les  rendoit  difficultucux,âpres  à la 
réblique , & en  faifoic  des  gens  d’un  autre 
monde.  Au  lieu  du  vrai , & du  vrai  qui  eft 
de  fervice , il  ne  leur  infpiroic  que  le  goût 
des  fubterfuges,  des  fubtilités,  &des  que- 
ftions  épimufes  , ou  plûtôt  inacceflibles. 

Bien  loin  de  les  rendre  humbles , modef- 
tes\  lians , prêts  à écouter , & à aider  les 
autres  > il  les  attachoit  tout  au  contraire 
à leur  fens , les  tenoic  toûjours  en  armes 
contre  les  talcns  d’autrui , (Sc  n'en  faifoit 
guères  que  des  difeoureurs  oififs , univer- 
fellement  inertes  hors  de  la  difpute  •,  & 
par“  une  fuite  alïèjs  nécelTaire , féroces  % 
ddeififs , & peu  traitables. 

Çes  nouveaux  maîtres,  par  la  bizarcric 
de  leurs  queftions , & par  l’aigreur  ou 
par  la  baflèfle  de  leur  méthode  conten- 
tieufe,  deshonorèrent  les  écoles  dont  ils 
s’étoient  rais  en  poflèflion.  Ils  introduifi- 
rent  par  tout  un  lavoir  forabre  & rechigné  \ 

SiJ 


Le  Spectacie 

LAPWsi-qni  n’avoît  rapport  à rien  de  ce  cjui  oc- 
que  EXPÉ-ciipe  les  hommes;  qui  ne  prêtoit  lecours 
RikENT.  à aucun  des  états  de  la  vie  ; & qui  ne 
tenant  jamais  ni  à la  piété  , ni  aux  affaires, 
ni  aux  fcncimens  du  cœur,  ni  à la  politefle , 
autorifà  les  gens  du  monde  à y renoncer-  j 
& non-feulement  à s’en  pafîèr  fans  regret, 
mais  même  à rougir  de  favoir  quelque 
chofe. 

La  connoifTànce  que  vous  avez  de  l’hi- 
ftoire  vous  fait  entendre  aifement , mon 
cher  Chevalier,  que  ces  philofophes  hé- 
rifles,  dont  je  viens  de  vous  entretenir, 
font  les  Arabes  qui  Ce  répandirent  fur  les 
côtes  de  Languedoc , d’Italie , de  Sicile , 
d*£fj3agne , & d’Afrique.  Les  écoles  qu’ils 
établirait  à Cordoue , au  royaume  de  Na- 
ples, 6c  ailleurs  , prirent  un  air  de  célé- 
brité , tandis  que  les  nôtres  languifîoient. 
Ce  qui  contribua  le  plus  à la  barbarie  dc‘ 
la  méthode  des  Sarafins,  c’eft  qu’ils  lè* 
firent  une  régie  de  négliger  les  bons  au- 
, feurs  de  Rome  & d’Athenes  qu’ils  trou- 
voient  par-tout  dans  nos  bibliothèques  , 
s’imaginant  que  la  Icéture  de  ces  livres  où 
les  noms  des  dieux  paroilïoient  fouvent, 
étôit  incompatible  avec  la  loi  de  Maho- 
mèr , dont  ils  faifbient  profelfion  : & Ibic 
par  motif  de' religion , foit  par  goût,  ils  fe 
borne  rem  aux  ouvrages  d’ Ariftote  les  plus 
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guindés , les  plus  fpeculatifs , & les  moins  D a n s i h 
utiles.  Les  tradudions  latines  qu’ils  cnMo  yeî^ 
firent,  & les  nombreux  commencaires  Ag  e, 
qu’ils  en  publièrent  répandirent  parmi 
nous  leurs  idées  & leur  méthode  de- 
puis qu’ils  furent  contraints  d’abandonner 
tous  leurs  portes  Fun  après  Fautre  > & de 
quitter  l’Europe  pour  le  réfugier  en  Mau- 
ritanie , ils  n’emportèrent  pas  avec  eux 
toutes  leurs  fubtilités  &lcurs  dogmes  ima- 
ginaires. Ils  en  allèrent  faire  uïÛge  dans 
les  écoles  de  Fez  & de  Maroc  : mais  ils 
îaifsèrcnr  parmi  nous  un  levain  de  faux  fa- 
voir , une  philolopliie  toute  intclleéluelle 
qui  fembloit  avoir  oublié  que, nous  avons 
des  yeux  poi}r  y9.ir>5{  des  mains  pour  opé- 
rer. Méthode  d’autant  plus  oppoféc  à l’a^, 
vancement  de  la  phylîquc  & des  découver- 
tes, qu’au  lieu  de  régler  lès  idées  fur  l’ex- 

{)éricnce  & fur  Finfpeétion  pcrpctuellc  dff 
a nature , elle  jugeoit  de  tout  par  les  idées 
d’Arirtote  , ou  rappelloit  tout  au  fyftcme 
général  de  quelqii’autre  maître  auflî  pei* 
sûr , quoique  moderne. 

* Tant  que  nos  vieux  Icholartiques  Ce 
querellèrent,  fans  jamais  chercher  la  dé-» 
cilîon  de  leur  dilpüte  dans  l’expérience , 
k philolbphic  ne  fit  aucun  progrès  réef 
que  par  les  tentatives  de  quelques  ou- 
vriers» Le  bslôin  d’affiner  les  métaux  pour 
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'414  ts  SpectacIe 
La  Physi-  la  fabrique  des  monoyes , pour  Ta  fonte 
QUE  EXPÉ-  des  cloches,  pour  l’artillerie,  pour  l’orfé- 
AiM£KT«  vrerie , pour  les  forges , & pour  les  ma- 
nufaiShires  des  différentes  vaifTcIIes,m!t  de 
tout  tems  un  nomUfe  d’hommes  dans  la 
néceffitd  de  s’inftruire , linon  de  la  nature, 
au  moins  de  l’emploi  des  différentes  ter- 
res,&  de  toutes  les  matières  minérales.On 
peut  dire  que  les  connoiflànces  ufuelles 
croient  pref'que  toutes  renfermées  parmi 
les  métallurgiftcs , qui , faute  de  guide  & 
de  bons  principes,donnoient  fou  vent  dans 
de  grands  travers.  Par  exemple , la  vûe  des 
changemens  apparens  qui  arrivoient  dans 
ces  matières,  foit  defunies,  foit  compo- 
lées,  avoir  depuis  long-tems  introduit 
cetre  fau{fe  opinion  que  ics  naturcs,memc 
ic»  pms  limples , font  tranfinuables , & 
qu’un  morceau  de  fer , par  une  cerraine 
préparation , peut  devenir  un  lingot  d’or. 
Quantité  d’ouvriers  partant  de  ce  faux 
principe,  firent  de  fiécle  en  fiécle  des  ef- 
forts qui , par  la  dépenfè  & par  l’inutilité, 
les  couvrirent  de  honte,  & épuisèrent  leur 
fanté  comme  leur  bourfè.  Plufieurs  ce- 
pendant tout  en  maniant  ces  matières 
folïiles  & minérales , qui  leur  refufcnient 
obftinément  la  tranfinutation  tant  défirée, 
remarquèrent  par  hazard  des  effets  nou- 
veaux, & rencontrèrent  des  compofitious 
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conftantcs  dont  on  pouvoir  tirer  avantage  D a N s tB 
pour  la  teinture , pour  la  métallurgie , & m o y e m 
pour  la  perfeétion  de  bien  des  arts.Ils  cou-  A g s» 
roient  après  urie  chimère  : mais  ils  opé- 
roient.  Ils  (uivoient  la  nature  pas  à pas  * 

& c’en  étoi:  allez  pour  découvrir  des  véri- 
tés & des  commodités  réelles  qui  les  dé- 
dommageoient  quelquefois  de  la  fabrique 
imaginaire  dont  ils  s’étoient  flattés. 

Celui  dont  les  efforts  eurent  le  plus  de 
fuccès , fut  Roger  Bacon  , cordelier  An-  ^f•rf  i (Jit* 
glois.  Il  connut  le  premier  la  force 
loufrc  & du  feu  environnés  de  falpêtre 
ou  de  tartre , ce  qui  a donné  lieu  à l’u^ge 
de  la  poudre^  canon,  & à la  perfeétion 
de  l’artillerie.  Il  paroît  avoir  eu  des  pre- 
miers quelque  connoiflànce  jufle  des  effets 
de  la  lumière  tranfmife  au  delà  d’un  verre 
lenticulaire , ou  réfléchie  fur  une  furface 
polie , foit  plane , foit  concave.  Toute  là 
philofbphie  confiftoit  à obferver  la  na- 
ture, & à la  mettre  en  œuvre , à l’aide  des 
mathématiques.  Il  étoit  dans  le  bon  che- 
min , & invitoit  tout  le  monde  à le  pren- 
dre. Mais  fes  fupérieurs , fes  maîtres,  & fes 
confrères  traitèrent  de  dangereufes  nou- 
veautés ce  qu’ils  n’avoient  point  appris 
eux-mêmes.  Peut-être  les  offcnça'-t-il  par 
des  pratiques  fuperftitieu(es,étant  fort  en- 
têté des  influences  c(^eftes>  & des  fatra» 

S iiq 
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'4 1 5^  L E S P E C T A C L E 
La  Pîiysi-  de  l’aftrologie  judiciaire.  D’ailleurs  Tes  - 
QUE  EXPÉ-  études  qu’il  faloit  faire , & les  fentimens  a 

RjMtNT,  qu’il  faloit  (butenir  » (bit  dans  les  com-  ti 

munautés  rcligieulès  ou  eccléfiaftiques  » 
foit  dans  les  Uni verfites , dtoient  preferit*  l'i 

comme  le  cérémonial , ou  comme  l’heure  it 
du  lever  & du  coucher.  Il  n’y  avoir  que  t 
traitement  fâcheux  pour  quiconque  ofbit  a 
abandonner  Ariftote  : & la  régie  ne  laif-  « 
foit  lieu  ni  aux  recherches , ni  aux  dé-  î 
couvertes.  La  philofophie  des  Arabes , & 5 

leur  ennuieux  jargon  demeurèrent  en  pot  3 
fclL'on  des  écoles.  Les  Univerfités  ont  hé-  i 
£té  jufques  dans  le  dernier  fiécle,  à en  i 
venir  enfin  aux  connoilîancjcs  fondées  fiir  j 
l’expérience , jufii fiées  par  la  pratique.  ( 

Tout  communément  dans  les  couvens  où  « 
il  y avoir  des  études  de  philofophie  > on  j 
trouvoit  moins  de  laine  phyfîque  dans  f 
la  tête  du  Lecteur,  que  dans  celle  du  freré  j 
qui  préparoit  des  remèdes,  ou  qui  cul-  | 
«voit  des  légumes.  Encore  aujourd’hui , ; 

dans  bien  des  écoles  de  province , fi  l’on  | 
employé  trois  ou  quatre  heures  à mon- 
trer rapidement  quelques  expériences  fur 
le  vuide , & fur  le  reflbrt  de  l’air  ; on  em- 
ployé en  revanche  Icpt  ou  huit  grands 
mois  à traiter  bien  à l’aife  de  la  matière  & 

■de  la  forme,fans  oublier  la  privation,  ni  la 
ibrme  fubfiantiellc,  ni  l’appécic  de  la  ma- 
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ticrc  pour  toutes  les  formes, ni  fur  tout  i’in-  D a n s lb 
terccflîon  modale  comme  entité  diftinéle  m o v e n 
entre  la  matière  & la  forme  fubftantielle.  A g €,• 
Quelque  tort  que  les  Arabes  ayent  fait 
à la  Ibcicté  en  y rendant  la  fcicnce  haïfla- 
ble  par  la  barbarie  du  langage,  & fur-tout 
en  exténuant  pendant  plulienrs  ficelés  les^ 
plus  beaux  talens  ôc  les  meilleurs  elprits 
par  l’habitude  de  les  exercer  éternelle- 
ment fur  des  idées  creufes  , dont  ils  ne 
pouvoient  faire  aucun  ufage  dans  le  mon- 
de j il  ne  faut  pas  rtfulèr  à qnclques-uns' 
de  ces  doéteurs  Sarafins  la  juîlice  qui  leur 
cft  dûe.  Il  y en  a qui  fe  font  diftingucs- 
du  commun  par  des  études  de  fervice. 
Quelques-uns  cultivèrent  la  médecine,  de 
cette  étude  s’eft  perpétuée  en  plus  d’un 
de  leurs  portes  après  leur  retraite  j par 
exemple  , à Salernc  au  royaume  de  Na- 
ples , & avec  un  tout  autrcfuccès  à Mont- 
pellier , qui  s’ert  formée  des  débris  de- 
Maguelonc , un 'de  leurs  meilleurs  établit 
lèmens.  Nous  devons  aux  Arabes  les  chif- 
fres de  notre  arithmétique  vulgaire,  ôç' 
l’ufage  de  l’algèbre , fi  celle-ci  n’eft  une  de  ’ 

leurs  inventions.  Quelques-uns  d’eux  ca- 
refles  par  les  Califes  d’Égypte  & de  Baby- 
lone  cultivèrent  l’aftronomie  , mefurcrent 
le  circuit  de  la  terre , traduifirent  en  leur 
langjie,.  & communiquetent  à l’Europe 


•1 
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418  Ll  S^ICTACIE 
LaPhYSI-  les  livres  de  Ptolomée , avec  i’ufagc  de 
QUE  EXPÉ- raftrolabe , ou  de  la  fphère  plâtre,  & de 
RIMENT,  plufieurs  autres  machines  très-ingéniculcs 
dont  toutes  les  pièces  portent  encore  des 
noms  Arabes,  quoiqu’ils  ne  nous  en  ayent 
montré  que  l’ulagejôc  qüe  l’invention  ea 
(bit  duc  aux  Grecs. 

' L’empereur  Frédéric  II.  au  treizième  lîé-' 
cle  fit  traduire  la  grande  cônftruétion  de 
Ptolomée  d’Arabe  en  Latin  ; ce  qui  mit  un 
*SAerô  B»/l«  profcfîèur^de  l’Univcrfité  de  Paris  en  état 
compofer  fur  la  fphère  un  ouvrage  qui 
fut  fort  applaudi,&  mis  en  ufage  par  touu 
En  1170.  Alphonfe  roi  de  Caftille  employa  divers 
lâvans  à là  réforme  de  l’aftronomie,  & de- 
vint lui-même  habile  aftronomc.  Au  fiécle 
fuivant  Charles  le  Sage , quoique  tout  oc- 
cupé d’une  fcience  plus  nécefl’aire,  je  veux 
dire  du  gouvernement  de  fès  états , attira 
Pifan  mathématicien  de  Boulogne  à Paris, 
récompenfà , noblement  les  travaux  do 
Nicolas  Orefme , Sc  fonda  des  chaires  de 
Ciüti*  Mathématiques  *.  Mais  ces  études  folides 
foUrni/ïànt  rien  à la  difpütCjqui  étoit  le 
goût  dominant,  furent  toujours  peu  ani- 
mées : & pour  fureroît  de  malheur , Us 
Sarahns  qui  nous  en  avoient  fait  part , 
y avoient  mêlé  tout  le  poifon  de  l’aftrolo- 
gie , en  forte  que  leur  fréquentation  noos 
fut  nuifihle  à tous  égards. 
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Tandis  que  les  plus  beaux  génies s’exec-  Dans  Lt 
çoient  miférablement  fur  dcs-généralités  moyen 
• donr  il  ne  revenoit  rien  , ni  à la  chaire  > ni  A g E» 
au  barreaujni  au  gouvernement  des  Etats, 
ni  aux  befoins  même  des  familles  5 une  eC- 
pcce  de  hazard , difons  mieux , une  Provi- 
dence fpéciale  fit  obferver  un  phénomène» 
dont  la  découverte  nons  a procuré  la  con» 
noiflànce  d’un  nouveau  monde,  la  nou^ 
vcllc  route  des  Indes,&  le  plus  grand  pro^ 
grès  où  les  fciences  foient  parvenues. 

De  tout  tems  on  a connu  ’la  proprité  LxBouficbj 
qu’a  l’aiman  d’attirer  le  fer.  Talés  frappé 
a un"  eftèt  fi  confiant,  prêtoit  une  ame  â 
cette  pierre.  Platon,  Ariftore,  & Pline,  ont 
parlé  de  la  même  atrraâion.  : mais  ni  eux» 
ni  d’autres  jufqn’au  onzième  , ou  même 
julqu’au  commencement  du  douzième 
fiécle , n’ont  connu  que  l’aiman  fulpendu, 
où  nageant  fut  l’eau  par  le  moyen,  d’un 
liège  , tourne  toujours  un  de  ics  côtés  » 

& toûjours  le  même  côté  vers  le  Nord#  . 

Celui  même  qui  fit  cette  remarque  en 
deraeura-là  : il  ne  comprit  ni  fimpor- 
tance , ni  l’ufage  de  fon  admirable  dé- 
couverte. 

Ces  deux  propriétés  d’attirer  le  fer , 
de  regarder  le  Nord  étant  connues,  quel- 
ques curieux  réitérèrent  les  e»périences  r 
ôc  en  faifant  nager  dans  ua  vaf&plcin  d’eai» 

S V) 
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4^0  Le  Spbctacie 
La  Physi-  un  morceau  de  fer  & un  aiman  po/^s  fur 
QUE  EXPÉ-  desfupports  de  Jiége  pour  les  laiflèr  agir 
1UM6NT.  vers  l’autre  fans  obftacle , ils  remar-  • 
, quèrent  que  quand  le  morceau  de  fer  avoir 
été  frotté  contre  l’aiman , ce  fer  avoit  aulfî 
la  vertu  de  fe  tourner  vers  le  Nord , & 
d’attirer  comme  l’aiman  des  aiguilles  & 
des  paillettes  de  fer.  D’expérience  en  ex- 
périence ils  vinrent  jufqu’à  coucher  une 
éguille  aimantée  fur  deux  brins  de  paille 
pofés  fur  l’eau  , & à remarquer  que  cette 
• aiguille  tournoie  invariablement  fa  pointe 

vers  le  Nord.  Ils  prenoient  la  route  de 
la  grande  découverte  : mais  ce  n’etoit 
pas  encore  là  ce  qu’on  appelle  la  Bouf 
üjle. 

Le  premier  ulâge  que  les  curieux  firent 
de  cette  découverte,  fut  d’en  impofer  aux. 
fimples  par  des  apparences  de  magie.  Pac 
exemple,  un  petit  cigne  d’émail  creux,, 
nageant  par  ce  moyen  fur  l’eau  d’un  vafe 
- où  on  le  pofbit , 6^  portant  à fon  bec  un 
lézard  ou  un. fèrpenteau  de  fer,  ne  man- 
quoit  pas  de  courir  après  un  morceau  de 
pain  qu’on  lui  prélentoic  au  bout  d’un 
couteau  : il  fuivoitfidellement  les  allées  & 
venues  du  couteau, & jettoit  dans  l’éton- 
nement cous  la^j^fpeélateurs  qui  ignoroienc 
que  le  couteau  eût  acquis  la  propriété  d’at- 
Cir.cr,  le  fer  pàt  l’attouchement. de  l’aimam. 
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le  prétendu  magicien  achevoit  de  con-  L A 

vaincre  l’ailemblée  de  fon  pouvoir , en  Boussoce;. 
commandant  à une  éguillc  couchée  à fleur  • 
d’eau  r de  dctourner  la  pointe  de  l’Orient 
ou  du  Midi , & de  l’amener  vers  tel  poinc 
du  monde,  vers  l’étoile  polare  : ce  qui 
étoit  exécuté  fur  le  champ. 

Des  efprits  plus  lêrieux  appliquèrent 
enfin  cette  experence  aux  bcibins  de  la 
navig.ition  j Sc  un  Poëte  * du  douzième  * cuy»t  *■ 
fiéclc  nous  apprend  que  n®s  Pilotes  Fran- 
çois  raiiOtent  uiage  d une  cguille  aiman-  c»ur  de  l'em- 
tée  , ou  frottée  à une  pierre  d’aiman 
qu  lis  nommoient  la  Marmette  ; parce  que  Mujenceugt.. 
cette  pierre  gülléeplufieurs  fois  d’un  mê- 
me  fens , &par  un  même  côté  , fur  une  Fauchtt. 
éguille  de  fer , communiquoit  à celle-ci 
la  veren  de  le  tourner  vers  l’étoile  immo- 
bile, que  nous  appelions  l’Etoile  Polaire i 
ce  qui  régloit  les-mariniers  dans  les  tems> 
nébuleux. 

Icelle  étoile  re  fe  muet','  y 

Un  art  font  qui  mentir  ne  puerai 
Par  vertu  de  la  Marinette , 

Une  pierre  laide,  noirette. 

Où  U fer  volentiers  fe  jçint , &c. 

Bientôt  après-,  au  lieu  d’étendre,  comme* 
on  faifoir,  lès  aiguilles  fur  dé  la  paille  ou'  I 

Ûit  du-liége , ,à  la  furface.de  l’eau , . quedcc  j 

•I 
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Le  Spectacle 

La  Physi-  mouvement  du  vai/Teau  tourmcntoit  trop;  u*! 

c^uB  ExpÉ-  un  ouvrier  intelligent  s’aviiâ  de  fulpendre  t. 

RIMENT,  fur  un  pivot,  ou  fur  une  pointe  immobile  î 
lejufte  milieu  d’une  éguille  aimantée,  afin  ( 
que  fe  balançant]en  liberté  elle  liiivît  l’at-  J 
^rait  qui  la  ramène  vers  le  pôle.  Un  autre  ji 
enfin  dans  le  i4«fiécle  conçut  le  dellcin  de  ti 

•charger  cette  éguille  d’un  petit  cercle  de  ü 
jcartonfort  léger , où  ilavoit  tracé  les  qua-  \ 
tre  points  cardinaux  ^ accompagnés  des  n 
traits  des  principaux  vents  ; le  tout  divifè  j 
par  les  5 60  degrés  de  l’horifon.  Cette  pe-  a 
tite  machine  légèrement  lîifpendue  dans 
une  boëtc , qui  étoit  fiilpendue  elle-même  j 
à peu  près  comme  la  lampe  des  mariniers,  n 
répondit  parfaitement  aux  elpéranccs  de  { 
l’inventeur  ; parce  qu’en  dirigeant  vers  le 
Nord  la  fleur  de  lis,  qui  marqnoit  le  ij 
Nord  , elle  tenoit  tous  les  autres  points  ^ 
de  la  rofe  corrcfpondanrs  àxeux  du  mon-  ^ 
de  qu’ils  déiîgnoicnt  : & le  vaifïcau  avoit  c 
beau  changer  de  fîtuation , l’éguille  toû-  [ 
jours  fidèle  à revenir  au  Nord , montroit  , 
foûjours , par  les  points  de  la  figure  tracée, 
le  côté  où  l’on  tendqir,  Sc  les  vents  donc 
on  avoit  à fe  défendre. 

Mais  il  en  eft  de  cette  invention  coni-' 
fne  des  moulins , de  l’horloge , & de  l’im- 
primerie. On  ne  (ait  pas  le  nom  de  l’in- 
venteur , parce  que  plufieurs  y ont  eu  paru 
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Ces  choCes  n’ont  été  decouvertes  que  par  L A 
parties , & amenées  peu-à-peu  à une  plus  BoussoLEr  *' 
grande  perfeétion. 

On  voit  par-là  ce  qu’on  doit  penfer  de 
la  dilpute  qui  fubfifte  encore  entre  diver- 
fes  nations , qui  revendiquent  l’invention 
de  la  boudble.  Les  Italiens  décident  que 
c’eft  Flavio  Gioïa,  qui  en  1 3 oz  conftruilît 
à Melphi  au  royaume  de  Naples,  la  pre- 
mière bou/Iblequi  ait  paru.  Les  François 
font  bien  éloignés  d’acquielcer  à ce  juge- 
ment : ils  allèguent  qu’on  trouve  chez  eux 
dès  le  douzième  fiéclc  Tufage  de  l’cguillc 
aimantée  pour  régler  la  navigation.  Ils 
ajoutent , que  lî  l’on  met  par  - tout  une 
fleur  de  lis  pour  marquer  le  Nord , foit 
dans  le  carton  mobile , dont  les  mariniers 
chargent  l’éguille  j Ibit  dans  la  rofe  des 
vents  qu’on  attache  fous  le  pivot  de  l'é- 
guille  au  fond  des  bouilblles  fodentaires, 
c’eft  parce  que  toutes  les  nations  ont  copié 
les  premières  boulfoles  qui  font  forcics  deS' 
mains  d’un  ouvrier  François. 

Les  Angloiss’attribuent^finon  la  décou-’ 

-verte  même, au  moins  l’honneur  de  l’avoir 
perfeél:ionnée,par  la  façon  de  fufpendre  la 
boete  où  eft  l’éguille  aimantée.Ils  difent  en 
- leur  faveur  , que  tous  les  peuples  ont  reçu 
d’eux  les  noms  que  porte  la  boulfole , en 
Recevant  d’eux  la  bouifolc  même  amenée  1 
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'414  Spectacié 

La  PHYsi-à  une  forme  commode  ; qu’on  la  nommé 
QUE  EXPÉ- Compas  de  mer  , ou  cârcU  des  gens  de 
lUACtNT.  mer  , des  deux  mots  Anglois 

eompajf  ; & que  de  leur  mot  Boxel , petite 
boëte  , les  Italiens  ont  fait  leur  BoJJiUf 
comme  ils  changent  le  nom  d’Alexandre 
en  celui  d’Alellàndro. 

Il  ne  tient  pas  à d’autres  qu’on  n’en  faflfê 
honneur  aux  Chinois.  Mais  comme  en- 
core aujourd’hui  on  n’employe  l’éguillc 
aimantée  à la  Chine  qu’en  la  failànt  na- 
ger fur  un  fupport  de  liège  , comme  on 
failbit  autrefois  en  Europe  : on  peut  croire 
V.  orb'n  Marco  Paolo , ou  d’autres  Vénitiens  * 

mvHt.  qui  alloient  aux  Indes  & à la  Chine  par 
la  Mer  Rouge , ont  fait  paroître  dès  le 
neizième  liècle  jufqu’au  fond  de  l’Afic 
cette  expérience  importante , dont  diffé- 
rens  pilotes  ont  enfuite  perfeélionné  l’ulà*- 
ge  parmi  nous. 

rwinjiifoir  L’aiguille  aimantée , outre  fa  diredtion’ 
^ Nord , a de  plus  deux  mouve- 

mens  j l’un  de  déelinaifon,  par  lequel  elle 
•s'écarte  de  quelques  degrés  de  la  vraie 
ligne  méridienne, ou  de  l’ombre  d’un  ftylc 
vertical  à midi;  l’autre  d' inclinAÎfôn , par 
Ifequcl  elle  baiflè  vers  la  terre  fa  pointe 
feptcntrionale, comme  fi  cette  pointe  étoit 
]^lus  lourde  étant  aimantée,  ce  qui  oblige 
^charger  un  peu  l’extrémité  méridionale^ 
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I de  l’éguillc  pour  la  tenir  pofée  horifonra-  L a 
lemcrr,  & dans  un  parfait  équilibre.  Boussole» 
On  le  précautionne  par  la  connoiflance 
de  la  quantité  de  cette  déclinailbn  qui 
demeure  allez  la  même  d’une  année  à; 
l’autre , quelquefois  plufieurs  années  de 
fuite , pour  le  mettre  en  régie  , comme  fi 
elle  ne  déclinoit  point  : & quoique  la 
connoilTancc  de  l’inclinailbn  ait  été  juf- 
qu’ici  infaiéiueufe , on  ne  defcfpère  pas 
d’en  pouvoir  un  jour  mettre  à profit  la 
régularité. 

• Les  grands  phyficiens  Ibnt  fort  par- 
r mgés  fur  les  caul'cs  de  ces  différentes  dr- 1» 
retirions  de  l’aiman.  Mais  il  y a une  vé-  '““f'  f!i‘ 

...  , . rettionsdele» 

rité  que  je  comprens  beaucoup  mieux  que  guiiic.. 
cous  leurs  fyftêmes , qui  eft  que  Dieu  nous 
a déchargés  d’un  grand  loin , & nous  a 
épargné  bien  dedangereulès  diftraétions, 
en  nous  accordant  l’ufage  des  chofes  (ans 
I nous  en  faire  connoître  la  ftrudure , & les 

railbns. 

- Nous  ignorons  la  eaufe  des  direéiions 
de  l’aiman  : comme  nous  ignorons  le 
fond  de  toute  la  nature.  Mais  nous  lavons 
l’ufage  qu’on  en  peut  faire  : & cette  Icien- 
ce  nous  eft  plus  avantageufè  que  celle  de 
la  eaufe  même.  La  fcience  descaufes  feroitr 
des  philolbphes  otfifs , qu’on  ne  poiirroic 
çameacc  de  leurs  fiihlimes  Ipéculacionsi 
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Le  Spectacle 

La  Physi-  au  gouvernement  des  chofcs  d’icî-bds. 
QUE  Expé-La  connoifîànce  toute  fimple  des  dire- 
RiMENT.  <5tions  de  l’aiman  nous  mène  d’un  bouc 
de  la  terre  à l’autre , 3c  Une  boullble  d’un 
ccu  peut  guider  dans  nos  ports  les  pro- 
durions  des  quatre  parties  du  monde. 
Ccft  en  effet  de  cette  invention , con- 
duite au  point  ou  elle  arriva  au  quator- 
zième fiècle , qu’on  peut  datter  le  renou- 
vellement de  la  géographie,  du  com- 
merce , de  l’hiftoirc  naturelle , & de  la 
véritable  phyfîque. 

L*»na’en  »m-  Lcj  Pilotes  de  Marfeille , les  Pifans , les 

awree  e Eu-  ^ |gj  Vénitiens,  aidés  de  cet  ad- 

mirable inflrument,faifoient  aux  quatorze 
ôc  quinzième  fîècles  un  commerce  très-» 
profitable , à Tripoli  de  Barbarie,  à Japha* 
a Damas  par  T ripoli  de  Syrie , à Alep  pac 
Alcxandrette , à Famagoufte  en  Chypre, 
à Smytne , & dans  toutes  les  Echelles  du 
Levant , d’où  ils  ramenoient , & répan- 
doient  par  toute  l’Europe  le  coton , l’of 
pium,  le  ris , les  noix  de  galles , les  dro- 
gues , & les  autres  marchandifes  de  l’Afie* 
Commerce  L’ufage  de  la  boullble  enhardit  tout 
autrement  que  dans  les  fiécles  précedens, 
V ’ les  entreprilês  des  marchands  de  Bergheo 
en  Norvège , de  Scocholm , de  Riga  , de 
Dantzic  , de  Roftoc,de  Lubec,  de  Brc- 
men,  de  Hambourg,  3c  de  toute  la  grande 
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Hanfc  ou  aflbciation  qui  d éroic  formée  L A 
pour  le  commerce  de  la  Mer  Baltique  & Boussole. 
ae  tout  le  Nord.  Mais  le  plus  beau  trafic  commerce  jç 
de  ces  tems-là,  étoit  celui  que  les  ^ 

tiens  faifoient  à Alexandrie  & au  Caire , 
des  marchandifes  que  les  Arabes  & les 
Egyptiens  alloient  chercher  aux  Indes  & 
dans  tout  l’Orient  par  la  Mer  Rouge.  Les 
profits  qu’ils  faifoient  fur  le  coton , fijr  la 
Ibyc , fur  l’or , fur  les  perles , & fiir  les 
pierreries , étoient  immen fes  : mais  l’épi- 
ceric  étoit  la  plus  belle  branche  de  leur 
commerce.  Ils  en  étoicnt  les  fculs  diftri- 
buteurs  : & dans  toutes  les  tables  , on  ne 
connoifîbit  alors  aucune  délicateflTe  fupé- 
rieure  à cette  prôduétion  de  l’Inde  & des 
i-lcluquci.  Le  fiicrc  n’étoit  que  peu  ou 
point  du  tout  connu  en  Europe  : mais  les 
épices  commencèrent  à y faire  le  princi- 
pal ornement  des  grandes  fêtes.  On  ne 
connoilïbit  rien  de  ^us  propre  à être  pré- 
fenté  avec  bienféance  aux  Juges  après  la 
décifion  d’un  procès.  Dans  les  feftins  de 
noces , l’époule  en  diftribuoit  à toute  l’af- 
femblée  : les  Univerfités  dans  leurs  ré- 

jouiflànces,  s’étoient conformées  à l’ufagc 
du  beau  monde  en  ce  point.  Le  débit  de 
cette  marchand  ilc  n’a  jamais  baillé,&  per- 
fonne  n’ignore  julqu’où  l’art  des  cuifi-  ' 
niers  en  a portéLufage. 
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La  Physi-  La  profperité  des  Vénitiens  réveilla  Té- 
QUE  ixpÉ- mulacion  des  habitans  i!cs  côtes  de  l’O- 
RiMENT.  céan.  Lapl'ipart  firent  des  tentatives,  ou 
* pour  parvenir  eux- mêmes  aux  Indes , ou 
pour  découvrir  de  nouvelles  cotes  fur  IcC- 
quelles  ils  pulîènt  trafiquer  avec  profit. 

La  facilité  d’éviter  les  écueils  & les  bas 
fonds  en  prenant  le  large & de  retrouver 
fa  route  dans  les  tems  les  plus  fombres  par  * 
la  ditedion  & fur  les  avis  de  la  boulîble , ■ 

remplit  ces  deux  fiéclcs  d’avantures  fîngu-  ‘ 
Hères  & de  decouvertes  plus  heureufes 
qu  on  ne  les  avoir  défirées. 

Dïcouvertes  Lcs  Normands , peuple  laborieux , per-  | 
é»»Noimand$  ^ & capable  de  tout , découvri- 

rent les  premiers  la  Guinée  & les  Cana:- 
rics,  dont  on  avoir  perdu  depuis  îong- 
tems  le  fouvenir.  L’on  retrouve  encore  en 
Guinée  le  petit  Dieppe , où  les  Dieppois 
s’éroient  logés  dès  l’année  1 3 64 , & plu- 
fieurs  autres  noms  qui  attellent  les  anciens 
établillèmens  des  François  fur  les  bords  de 
l’Afrique  Occidentale.  Ils  les  abandonnè- 
irent  en  1410  :mais  les  naturels  en  coii'- 
fervent  le  (buvenir  & regrettent  encore  la 
douceur  de  leur  (bciété.  Ces  portes  fub- 
firtcroient  ou  le  feroient  renouvellés  ôc 
embellis,  fi  le  gouvernement  les  eût  aidés } 

‘ & s’il  eût  préféré  , comme  il  fait  aujour- 

d’hui X la  véritable  politique  » la  grande 
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affaire  du  commerce  5c  du  repos  de  la  na-  L À 
lion , à des  intrigues  brillantes  qui  ren-  Boussole. 
doient  les  peuples  malheureux  pour  leur 
prouver  la  capacité  du  miniftre. 

L’ivoire  que  les  Dieppois  rapportèrent 
de  la  côte  «les  Dens , donna  lieu  à l’éta- 
blilTèmcnt  des  ouvrages  en  ivoire  qui  ont 
enrichi  Dieppe  tant  que  cette  matière  s’eft 
foutenue  dans  l’eftime  du  public. 

Les  Portuguais  contraints  par  la  petî*  Décoorerw* 
teflè  de  leur  terrain , à chercher  le  moyen 
de  s’étendre , & lècondés  par  la  fituation 
avantageulè  de  Li/bonne  & de  Porto , 
furent  ceux  qui  eurent  le  plus  à cœur  de 
trouver  un  pafïàge  différent  de  la  Mer 
Rouge  pour  aller  aux  Indes.  Pendant  tout 
Je  quinzième  fîècle,  les  Rois  de  Portugal 
furent  férieufement  occupés  de  ce  pro- 
jèt.  Ils  envoyèrent  vifirer  toute  la  côte  oc- 
cidentale de  l’Afrique.  Leurs  pilotes  dé- 
couvrirent Madère  en  1410,  ou  environ. 

La  colonie  qu’ils  y envoyèrent  mit  en  feu  ' 
la  forêt  qui  couvroit  l’île  en  entier,  & en 
firent  un  bon  établifièment,  où  régne  au-  ‘ 
jourd’hui  l’abondance  avec  toute  la  poli-  ' 
telle  de  Lilbonne.  En  1449 , ils  peuplé-  ' 
rent  la  Tercère  & les  autres  Açores  que 
des  Flamands  avoient  les  premiers  recon-  ‘ 
nues , & qui  étoient  fans  habitans.  Ces 
premiers  fuccès.  encouragèrent  les  Porta-  ’ 
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4JO  Le  Spectacle 
gais’:  ilsVainnèient  bien-tôr  après  des  îles 
Vertes,  moins  fertiles  à la  vérité  que  les 
precedentes,  mais  utiles  par  le  fel  & par 
les  chévres|qu’ils  y trouvèrent.  Us  décou- 
vrirent le  Cap  Verd  * qui  en*  gft  voifin  , 
, entre  les  rivières  de  Sénégal  & cle  Gam- 
bie : ils  s’établirent  fur  la  côte  d’or,  fe  for- 
tifièrent au  Congo  en  divers  endroits  de- 
puis leZairequi  arrofe  ce  royaume,  juf- 

3u’à  laCoanza  qui  traverfe  celui  d'Angola. 

s ont  toujours  été  depuis  & font  encore 
en  pofiè/fion  de  prefque  tout  le  commerce 
de  ces  deux  dernières  contrées.  Quoique 
les  échanges  fulïènt  très- avantageux  iiir 
toutes  ces  côtes,  le  grand  objet  des  pi- 
lotes , & le  IbCthait  de  la  Cour , étoit  de 
découvrir  un  pafiàge  pour  gagn  er  l’orien  t: 
mais  ils  fe  trouvèrent  barrés  par  une  côte 
qui  n’avoit  point  de  fin.Tls  poufsèrent  leurs 
recherches  jufqu  a 5 3 degrés  de  latitude 
méridionale,  à quoi  il  ne  faut  qu’ajouter 
40  degrés  de  latitude  lèptcntrionalc , qui 
cft  la  Utuation  du  port  de  Lilbonqp  d’où 
ils  croient  partis , & l’on  aura  la  longueur 
de  leur  route  qui  fe  trouve  ainfi  de  plus  de 
dix-huit  cens  lieues  avant  la  découverte 
«du  pafiàge. 

Ils  perdoient  tout  c^iri  lorfque  par- 
venus au  34«  degré  de  latitude  méridio- 
nale, ils  s’apperçurent  enfin  qu’en  fiiivanc 
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rennuyeufe  cote  des  Caffrcs  , iis  s’avan-  L A 
çoient  vers  l’Eft,  & pouvoient  meme  re-  Boussole. 
monter  au  Nord  en  continuant  à tourner 
autour  de  l’Afrique.  Ils  apportèrent  en 
1 4 8 7 à la  cou r de  Portugal  l’ agréable  nou- 
velle de  la  facilité  de  commercer  autour 
de  ce  grand  continent,  & de  doubler  le 
Cap  qui  le  termine  vers  le  midi.  On  com- 
mença à mieux  augurer  que  jamais  de  la 
découverte  des  Incjts  : & le  Cap  qui  en 
ouvroit  le  paiïage , en  prit  le  nom  dçCap 
de  Bonne-  efpérance. 

Dès  avant  cette  découverte  que  Jean  II.  de 
avoir  fi  fort  défirée , Chriftophe  Colomb  ‘ 
Génois , grand  navigateur  & le  meilleur 
géographe  de  fon  fiécle,  s’étoit  appliqué 
tout  particulièrement  à entrer  dans  les 
vûes  de  ce  Prince  en  fe  mettant  à fôn  fer-  - 
vice.  Il  crut  pouvoir  lui  faire  entendre  » 
avec  fondement , qu’il  y avoir  une  meil- 
leure voie  pour  parvenir  aux  Indes , que 
celle  qu’tfn  lui  cherchoit  par  l’extrémité 
de  r Afrique  j que  dans  les  cartes  de  Pto- 
loméc , les  terres  orientales  de  l’Afie  s’a- 
vançoient  jufqu’au  1 8o«  degré  de  longi- 
tude, &n’^toient  pas  encore  terminéesi 
qu’apparemment  elles  s’allongeoient  en- 
core beaucoup  dans  les  i Sodegrés  de  J’au- 
tre  hémifphcre  *,  que  peut-être  fe  trouve-’ 
toiept-eUes  très-voifincs  des  côtes  Occir 
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4J1  Lb  Spectacle 
dentales  d’Efpagne  ; que  fans  pafifèrpâr  IcJ 
mains  des  Egyptiens  comme  faifbient  les 
Vénitiens,  lansefiTuyer  deux  fois  les  pluies 
des  tropiques  $c  les  ardeurs  de  toute  la  tor- 
ride, comme  faifoient  ceux  qui  rentoienc 
k paifage  yers  le  bout  de  l’Afrique , il  ne 
falloit  que  prendre  la  route  à l’aide  de  la 
boulTble  au  travers  de  l’Océan  occidentalj 
,6c  qu’en  liiivant  avec  patience  à peu  près  la 
même  latitude,on  aniveroitfans  quitter  la 
Zone  tempérée,ou  à laChine,ou  dans  d’au- 
tres parties  de  l’Alîe , dont  le  commerce 
apparriendroit  en  propre  à fa  Majeftè.  Tel 
croit  le  projèt  de  Colomb , & il  n’étoic 
rien  moins  que  dcflitué  de  vrailèmblancc. 

Il  eft  vrai  que  le  bord  Oriental  de  la 
Chine  ne  va  pas, félon  les  relations  des  mo- 
dernes , au-delà  du  1 40'  degrés  de  longi- 
tude, & que  Colomb  allongcoitaugré  de 
les  fouhairs  les  côtes  de  la  Chine , & les 
rapprochoit  en  idée  dans  l’autre  hémif- 
fphère  des  côtes  d’Elpagnc  qui  en  jpnt  réel- 
lement diftantes  de  zio  degrés,  c’eft-à 
dire,  des  deux  tiers  du  globe.  Mais  quoi- 
que la  vue  des  cartes  dePtolomée,  fur  les- 
quelles on  tabloit  alors , lèmbtât  aider  en 
quelque  chofe  la  penléc  de  Colomb  5 le^ 
Roi  ne  la  goûta  point , & ne  voulut  pas 
rifquer  fon  monde  & fes  vaillèaux  lùr  de 
hmples  conjeélurcst 
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Colomb  alla  offrir  fes  fervices  & Tes  pro- 
jets à Ferdinand  roi  de  Caftille.  Ce  prince, 
après  avoir  héfîté,  rifqua  une  avance  de 
dix-fept  mille  ducats , & trois  petits  vaiP- 
féaux  : jo’gnez-y  vingt  hommes,  & des 
provifions  pour  un  an  ; voilà  les  prépara- 
tifs qui  ont  acquis  à l’Erpagne  les  richeffes 
•du  nouveau  monde.  * -* 

Le  nouvel  dmiral  paitit  le  j.  .Août 
‘i4-9x.dePalos  , petit  port  d’Andaloufîe. 
Après  bien  des  ennuis,  des  feditions , & 
des  dangers , il  eut  la  fâtisfaéfion  de  voir 
terre  le  premier  : & au  lieu  de  toucher  à 
la  Chine  i ou  à d’autres  côtes  d’Afîe , il 
aborda  à une  des  des  Lucayes , qui  eft 
éloignée  des  côtes  d’ Afie  de  près  de  quatre 
mille  lieues.  Il  découvrit  enfuite  les  gran- 
des Antilles , Cuba , l’Efpagnole  ou  Saint- 
Domingue , Porterie,  & la  Jamaïque: 
puis  les  petites  Antilles  : & après  avoir 
frayé  la  route  d’un  nouveau  Continent, 
il  en  rapporta  en  Efpagne  de  l’or , des 
fruits, & diverfès  produdions.  Il  fut  forcé 
par  les  vents  de  prendre  fa  route  par  le 
Tage.  Il  falua  en  pafïànt  le  Roi  de  Portu- 
gal , & il  eut  le  plaifîr  dateur  de  lui  mon- 
trer,par  des  effets,  la  réulîite  du  projèt  que 
ce  Prince  avoir  rejetté.  Certains  courtifans 
étoient  d’avis  de  fe  défaire  d’un  homme, 
dont  les  avis  alloieut  agrandir  la  monar- 
Tmt  J r.  T 
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La  Physi-  chie  Espagnole.  Mais  le  Roi  leurrc^pondk 
QUE  ExpÉ-  avec  dignité  que  les  lêrviccs  rgadus  au  Roi 
jRiMtNT.  d’Efpagne  n’étoient  pas  un  crime.  Il  re- 
jetta  leur  propoHtion  avec  horreur , &,ca- 
redà  le  mérite , lors  même  qu’il  lui  de- 
veooic  inutile.  De  Liftonne  Colomb  fe 
rendit  le  i 3 Mars  145)3  à Palos  oü  Fer- 
dinand l’attendoir.  Il  y entra  en  triomphe 
au  Ibn  des  cloches , & au  bruit  des  accla- 
mations de  toute  la  ville.  Bientôt  après  il 
retourna  au  Nouveau- monde  avec  dix- 
fept  navires , pourvus  de  tous  les  fecours 
nécelTaires  pourcommcncer  une  puilFante 
colonie.  Ce  ne  fut  pas  (ans  être  fbuvent 
traverfé  par  l’envie , par  les  faux  rapports, 
,Ôc  par  les  partialités  de  certains  elptits 
pleins  de  ftiffilance , & toujours  prêts  à 
décider  fur  ce  qu’ils  connoiflent  le  moins. 
Le  goût  des  voyages  & des  entreprifes  de- 
vint univerfcl  ; mais  la  plupart  de  ceux  qui 
lè  firent  connoître  par  ces  voyages  au 
Nouveau-monde  y étant  conduits  par  l’a- 
varice, furent  des  monftres  d’ingratitude, 
d’injuftice,  & de  cruauté. 

Améric  V c/puce,marchand  Florentin,  fc 
mit  comme paflàger  oufîmpleintérefïe  fur 
une  flottequi  partit  en  1499,  eut  occafion 
de  courir  quelques  côtes,  &d’ctre  témoin 
de  quelques,  expéditions.  Mais  félon  plur 
fiçurs  critiques,  quoiqu’il  fût  fans  titres,5c 
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en'ilîi  eût  guères  vû  que  les  pais  où  Co-  L A 
lomb  avoit  été  avant  lui, il  publia  des  tela- Bouss€>t,E. 
lions  où  il  s’attribuiot  la  découverte  de  la 
Terre-ferme.  Il  en  impolà  par  Ton  babil  au 
peuple  & à la  cour.  Il  fut  doublement  injufte 
envers  Colomb , en  aidant  à dépouiller  ce 
grand  homme , tant  de  fes  charges  que  de 
la  liberté,  Sc  en  lui  raviflànt  par  fes char- 
lataneries  la  gloire  de  donner  fon  nom  au 
Continent  que  Colomb  avoit  découvert. 

Fernand  Cortès  , güidé  par  les  con- 
noiflànces  deGrialva  , fournit  au  roi  d’Ef- 
pagne  le  riche  païs  du  Mexique  qui  four- 
nit de  l’or  , de  l’indigo , du  tabac , du  ca- 
cao , de  la  cochenille.  Pizare  profita  des 
divifions  des  Incas  du  Pérou  pour  s’aflu- 
rer  la  poflèlîîon  de  cette  contrée  fi  abon- 
dante en  or , & plus  riche  encore  par  le 
revenu  prodigieux  de  la  mine  d’argent  de 
Potofî.  A ces  deux  conquêtes  qui  procu- 
roient  aux  Elpagnols  les  deux  plus  belles 
parties  de  l’Amérique , ils  ajoutèrent  de 
grands  érablificmens  dans  le  Chili , où  les 
mines  d’or  Ibnt  les  plus  eftimées  de  l’uni- 
vers -,  le  long  de  la  rivière  de  la  Plata^dont 
le  voifinage  eft  fertile  jufqu’à  Buenos- A7- 
res  *,  6c  dans  la  Terre- ferme , où  (è  trouve 
le  cacao  de  Carracos , 6c  le  tabac  de  la  Vé- 
rinc  proche  de  Comana. 

Peu  à peu,  & après  bien  des  viciffitudes, 

Tij 
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LaPhysi-  l’ctat  de  rAmérique  a pris  une  forme 
QUE  F.XPÉ-  conftante.  Les  côtes  du  Bré/îl  (ont  deve- 
RiMtNT.  nues  le  lot  des  Portugais  qui  en  tirent  fans 
ün  le  liicrc  le  plus  parfait,  du^tabac,  de 
Lor , des  pierreries , & du  bois  de  Brc/îl 
qu’on  employé  comme  le  lapan  du  Japon 
dans  quelques  teintures  en  rouge , ôé  dans 
les  ouvrages  du  tour.  ^ - 

L’inte*rieur  du  Bréfil , la  Magellanique , 
& les  environs  de  la  grande  rivière  des 
Amazones,  n’ont  jufqu’ici  excité  l’cnvic 
d’aucuns  peuples  d’Europe,  Ibit  à caufe  de 
'■  la  barbarie  des  habitans  qui  font  encore 

antropophages , fok  à caufe  du  p,eu  d’uti- 
lité de  leurs  produdtions. 

Depuis  l’Iftme  de  Panama  x qui  joint 
l’Amérique  fcptentrionale  à la  méridio- 
nale , les  Elpagnols  poflèdent  les  côtes  de 
Terre-ferme  jufqu’aux  bouches  de  l’Ore^ 
noque.  D’autres  nations  Européennes  , 
peu  curieufes  jufqu’à  préfent  de  recon- 
noître  le  cœur  du  pais,  fe  contentent  de 
leurs  logemens  fur  les  côtes  , depuis  l’O- 
renoque  juf.}u’au  fleuve  des  Amazones. 
Les  Hollandois  logent  à Surinam , les 
Anglois  à Maroni, les  François  à la  Cayen- 
ne , & dans  les  terres  voiflnes. 

Les  immenl'cs  rivières  que  nous  venons 
de  nommer  trouvent  leur  fourniture  dans 
les  longues  pluies  de  la  Torride , & dans 
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les  réfervoirs  proportionnés  qui  font  au  La 
coeur  dc^CordillièrcSjles  plus  hautes  mon-  Boussole. 
tagnes  de  l’univers.  Elles-  forment  une' 
chaîne  de  plus  de  1500  lieues  , depuis' 
l’iftme  jufqu’au  détroit  de  Magellan. 

Les  beaux  établilTèmens  des  François’  CoionUî 
& des  Anglois  Ibnt'cn  entier  dans  l’Amé- 
rique  feptenirionale.  Les  Anglois  y polie-' 
dent  une  étendue  de  plus  de  fept  cent' 
lieues, fur  la  côte  Orientale.  L’île  de  Terre- 
Neuve,  qui  leur  eft  acquife  par  le  traité- 
d’Utrceht,  les  mét à portée  de  la  pêche  des* 
moruesdu  Grand-Banc  ; mais  (ans  exclure 
les  autres  nations.  L’Acadie,  que  le  même 
traité  leur  alTurc , a fait  pafler  dans  leurs 
mains  une  bonne  partie  du  commerce  des 
caftors , que  nous  faifions  avec  les  Cana- 
diens. La  Nouvelle-Angleterre,  & tout  de 
(liîtc  la  Nouvelle  Yorck,  là  Pénfilvanie,- 
le  Mariland , la  Virginie , & la  Caroline , 
font  routes  couvertes  de  familles  Angloi- 
fes,  qui  avec  les  naturels , & les  Nègres 
qu’on  y a tranfportés  pour  la  culture  des 
terres , forment  des  colonies  florilïàntes,  ■ 

& extrêmement  animées.Les  Anglois  pofo 
fédenraulfi  la  Jamaïque,&  quelques-unes 
des  petites  Antilles.  La  Barbade  feule, 
quoiqu’elle  n’ait  pas  15  -lieues  de  tour-, 
a nouri  jufqu’à  foixante  hnllc  habitans. 

J’aurois  dû  dire  cej^t  mille , en  comptant 
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La  Physi'  les  Nègres,  s’il  étoit  d’ufàge  dans  les  dé- 
<iU£  Expi-  nombreraens  d’y  faire  entrer  les  b 3ces  de 
RIMENT.  iharge.Mais  on  commence  à l’abandonner 
pour  s’établir  à laCaroIine.La  grande  aten- 
tion  des  Anglois  eft  de  tirer  de  leurs  colo- 
aes  des  mâturcs,du  mairain,&  des  bois  de 
conftrudion , plutôt  que  de  les  aller  toû- 
ioiirs  achetter  dans  les  chantiers  d’Ham- 
bourg , ou  dans  les  forêts  de  Suède. 
Colonies  Les  colonics  Françoifes  Ibnt  de  même  > 
jjai;çoiics.  pjjfjjg  jg  Continent , partie  dans  les 
îles.  Près  de  cent  mille  François  cultivent 
au  Canada  les  deux  bords  du  fleuve  Saint- 
Laurent  , & y vivent  dans  l’abondance  i 
l’aide  du  blc , des  lègumesj&  du  bois  que 
produifent  leurs  terres  5 mais  fur-tout  du 
caftor  & autres  pelleteries,  dont  ils  font 
trafic  avec  les  fàuvages  par  des  échanges- 
d’étoffes , de  meublcs,&  de  quiacailleries- 
qu’ils  tirent  de  France,  ou  du  pais  même, 
La  Loufiane , ou  la  Floride  , vafte  païs  ». 
qui  eft  arrofe  par  le  Mici/îipi , & par  d’au- 
tres rivières  fans  nombre , commence  à 
donner  aux  François  plus  que  des  promef* 
fes.  Elle  leur  offre  des  logemens  fans  fin , 
fur  une  étendue  de  plus  de  1 800  lieues^ 
Elle  leur  otfre  de  toutc-part  le  fapin , le 
hêtre',  le  chênet,  & le  noyer,  c’eft-à-dirc, 
les  plus  beaux  bois  de  placage,  & de  con- 
ifrudion.  Elle  leur  o^e , avec  les  fruits 
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.délicieux  des  païs  chauds , les  légumes  & La 
les  blés  d’Europe,  donc  ils  ne  peuvent  fe  Boussole. 
palier.  Tout  ce  qu’on  y porte  y réullît.  Le 
gros  & le  menu  bétail  y vivent  comme 
dans  nos  pâturages  : les  chevaux  & autres 
bêtes  de  charges , qui  s’y  multiplient  làns 
peine  , préfentent  aux  habitans  un  fcrvice 
moins  dangereux  que  celui  des  Négrcs,dC 
plus  conforme  à l’humanité.  Mais-  qui 
pourra  perfuader  à nos  familles  vagabon- 
des de  fortir  de  la  crafle  pour  aller  vivre 
honorablement  dans  cette  heureufe  con- 
trée : Si  du  moins  les  enfans  de  tous  ceux 
qui  n’ont  d’autre  profellion  que  celle  de 
mendier  y étoient  tranlportés  jeunes , ils 
oiiblieroient  fans  peiné  une  patrie  qu’ils 
ont  à peine  connue.  Dans  ces  nouvelles 
colonies  ils  deviendroient  deà  fujéts  utiles 
à l’état , & ne  pérpétueroiem  point  parmi 
nous  une  faétion  de  parclïèux , une  race 
de  vrais  fcelérats',  que  nous  engraiflbns 
par  pitié,  & que  nous  encourageons  par 
nos  picfèns  à ne  rien  valoir. 

Nous  avons  d’autres  établiflèmens,  dont 
Fa  condition  devient  meilleure  de  jour  en 
jour.  Des  débris  de  notre  colonie  d’Acadie 
s’eft  formée  celle  de  l’Ile  Royale , vis-à-vis 
l’embouchure  du  fleuve  Saint-Laurent.  La 
grande  île  de  Saint-Domingue , que  nous 
partageons  avec  les  Elpagnols , la  Marti- 
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nique , & plufîeurs  autres  petites  Amlllcs 
qui  nous  font  demeurées  en  propre , nous 
fournifTènt  dé  rabac , de  cacao,  de  rocou, 
de  vanille , de  fruits  confits,  & plus  utile- 
ment de  coton  , & de  fucrc. 

La  bouflblc  qui  a ouvert  tous  ces  riches, 
païs  aux  nations  de  l’Europe  , leur  a de 
même  facilité  la  pêche  de  la  baleine  dans, 
tout  le  Nord.  Elle  a guidé  les  Anglois  juf- 
qu’au  fond  de  la  Mer.  Blanche  : ik  par  U 
découverte  du  port  d’ A rchangel,elle  com- 
munique aux  nations  les  plus  feptentrio- 
nales  de  l’Europe^  toutes  les  produélions 
du  Midi , pour  lefquelles  elle  nous  ramène 
en  échange  les  martres  Zibclines,(S:  toutes 
les  pelleteries  de  la  Sibérie  , la  colle  de 
poilTbn  , le  godron,  le  féné,  la  meilleure 
rubaibe , & d’autres  drogues  utiles  > qui 
comme  cette  dernière , ne  fe  trouvent 
gu  ères  qu’en  Tartarie. 

Lorfque  les  Efpagnols , au  lieu  de  nous 
conduire  à la  Chine  & aux  Indes,  comme 
ils  fe  l’étoient  propofé,  nous  eurent  trou- 
vé l’Amérique , dont  ils  n’avoient  pas  le 
moindre  foupçon  , les  Portugais  piquéS’ 
de  voir  dans  d’autres  mains  ce  qui  leur 
avoir  été  préfenté , reprirent  leur  premier 
projet  de  parvenir  aux  Indes , & d’y  cher- 
cher un  équivalent.  Ils  y parvinrent  en 
cffèc  , en  doublant  le  Cap  de  Bonne- 
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Ëfpérancc , & en  fe  faifant  guider  par  des  L a 
pilotes  qu’ils  prirent  llir  les  côtes  de  Mo-  Boussole. 
lembiqüe , & dè  Monbalè.  Valco  de  Ga- 
ma  eut  la  gloire  d’aborder  en  1497  fur 
la  côte  de  Malabar  à Caliait.  Les  portu- 
gais Ibus  la  conduite,  & enfuite  fous  celle 
du  grand  Albuquerque , firent  trembler 
tout  l’Orient  par  la  nouveauté  de  leur  ar- 
tillerie. Ils  fc  lailîrentd’Orrnus,  à l'entrée 
du  Golphe  Perfique,  & par-là  fe  mirent 
en  pofldlîon  du  conpnerce  des  perles  au 
Catif,  & des  plus  belles  marchandifes  de 
Perfe.  Ils  fe  rendirent  maîtres  de  Diu , de 
Goa , de  Cochin , de  la  pêche  des  perles 
an  Cap  Commorin , des  plus  beaux  portes 
de  la  côte  de  Coromandel  Ils  conrtrui- 
firent  par-tout  des  forts  :au  Bengale , à 
Sumatra , & dans  toutes  les  Moluques. 

Ils  conquirent  l’île  de  Macao  devant  la 
Chine.  Par-là  ils  s’approprièrent  tout  le 
commerce  quefaifoient  les  Vénitiens.  Ils 
le  fit.  nt, même  avec  nn  avantage  fupé- 
riei^r , parce  qu’ils  tenoient^tout  de  la  pre- 
mière main  j .&  fournirent  feuls  à l’Eu- 
rope les  vernis,  les  porcelaines,  les  foyts 
de  la  Chine , du  Tunquin , & .de  la  Co- 
chinchine , le  . girofle  & la  mufeade  des 
Moluques,  le -poivre  de  Sumatra  & de  la 
prefqu’îie  d’Inac,les  pierreries  de  la  vieille 
roche  , tant  de,Pégu  & d’Ava  , que  de 
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La  Phvsi- Golconde  & de  Vifapour , le  coton  &lx 
QUE  EXPÉ-  foye , les  étoffes  & les  tapis  du  Mogol  & 
KiMfcNT.  des  environs , le  cinnnamone  ou  l’écorcc 
du  Cannelier  de  Ccylan,  les  perles  du  Cap 
Commorin,  & fur-tout  Tor  de  la  Chine 
Ôc  de  l’Inde.  Jamais  fortune  ne  fut  plus 
briliantc  j & le  régne  d’Emmanuel , fuc- 
cellèur  de  Jean  II , fut  pour  cette  raifon 
appellé  le  régne  d’or. 

Propres  des  pg  pj^s  erand  malheur  qui  ait  pu  arri- 

Itulianiou.  ^n°  l ^ jc  'J  - 

ver  au  Portugal , ell  d avoir  été  réduit  en 
province  d’Efpagne  fous  Philippe II, en 
1580,  & d’être  demeuré  dans  cet  état 
jufqu’en  1^40  , qui  cft  l’année  du  réta- 
blilîcment  de  la  famille  de  Bragance  fur  le 
trône  de  Portugal.  Les  Hollandois  qui  du- 
rant cet  intervalle  travaillèrent  à s’affran- 
chir du  joug  des  Rois  d’Efpagne , & ne 
furent  reconnus  par  l’Efpagne  pour  un 
♦ In  1648.  Etat  libre  qu’à  la  paix  de  Munfter  , ne 
trouvèrent  de  reflburcc  que  dans  le  com- 
merce d’Orient , lorfque  l’Efpagne  ôc  le 
Portugal  leur  eurent  ferméleurs  ports  qui 
les  faifoient  vivre  auparavant.lls  traitèrent 
par-tout  les  Portugais  comme  Efpagnols  t 
ils  leur  enlevèrent  leur  commerce , avec 
leurs  plus  beaux  poftes  ; en  forte  que  les 
Portugais  dépouillés  de  tout,& réduits  en 
Orient  prcfqu’aux  feules  places  de  Macao 
ôc  de  Goa , auroient  perdu  les  principaux 
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en  /,r  J^aUHc  ,n/n,nt/<A’  etir  AtA^n<//e  l'n  ,n 
IaIa'/u'  /a1  /\\>\'  a/i\'  vente Jaaî  e/ui/ye  jWJ.-.z/v /’»’///•,<•« 
/•.•n,/ve  tAttitutl/e  A>'ur  un  ^nvel  i^tn  ee/eve  ,tn  JieriA/ i/'nn 
Aw/^'t/e  a/v /'i'/nfi . C 7.aI  JIaW  i/a\<  . J3Zi-  /vn/  Avï- 

A-en/Ait A^ut  A'/t.niAte  Ai'itiuilù'n  A'etnme  /e  tui 

«Æ'  Afue  /ni.’in'/te  ,i- Irr/ète  aIii  ATv./.K  Z?  A'ette  Tt  phu'i 
eun'  l'a'Va/a'a'  At-nA'^wiA/iU’  /u/IaÙ/w  féiilre  eur  a/aV 

Ajuufe  A'retA'enl,X.e f'/itA'  intA'riA'or  iW  Ait]êrmt  /leriA'enlAi  - 
L'niA'nt  f.'Aîr  une  A\t/elle  /’/w/Xv  a^iu /we  ^v/^' 
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/butiens  de  leur  État  fans  le  commerce  L'  a’ 
d’Afrique,  & fans  la  conquête  du  Rrélil , BofssoLE. 
qui  les  confole  de  leur  perte,  ü meme  elle 
ne  les  en  dédommage. 

Quoique  les  Hollandois  ayent  fû  renfer- 
mer la  culture  du  girofle  dans  la  lèule  île 
d’Amboine,  dont  ils  font  les  maîtres;  quoi- 
qu’ils ayenc  les  plus  belles  plantations  de 
foutes  les  autres  clbe'ces d’épiceries;  quoi- 
qu’ils ayent  fû  exclure  les  autres  nations 
du  commerce  de  l’argent  & du  cuivre  du 
Japon , de  la  candie  & des  pierreries  de 
Ceylan,  8c  qu’ils  faflênr,  fans  concrcdit,la 
plus  belle  figure  dans  tout  l’Orient  ; les  An- 
glois  n’ont  pas  lailïc  peu  à peu  que  d’avoir 
des  retraites  avantageufes  à Madras  au 
Corimandel , à Surate , à Bombai , & à 
Amadabat  au  Mogol , à Bander-Abaflî  > 
port  où  fe  fait  aujourd’hui  tout  le  com- 
merce maritime  de  la  Perfe  ,&  qu’ils  aidè- 
rent le  Sophi  à former  par  la  ruine  de  l’é- 
tablifl'emcnt  des  Portugais  à Ormus. 

Tant  qu’on  ne  s’efl:  occupé  en  France' commerce  de 
que  de  guerre , ou  de  manège  & de  pra- 
tiques  dans  les  cours  étrangères , les  mar- 
chands François  n’ont  fait  que  des  vœux 
ou  des  efforts  peu  efficaces,pour  avoir  part 
aux  tréfors  de  l’Orient.  Mais  aujourd’hui 
que  la  vanité  des  conquêtes  a cédé  la  place 
à l’amour  dé  la  fimple  équité  ; & qu’on 
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La  Physi-  rçgAi-dc  le  maintien  du  commerce  comuît? 
ciuE  EXPÉ-  lelaliude  l’Étar,  fa  Compagnie  Françoilc 
RIMENT.  Te  regarde  à fon  tour  comme  le  premier 
objet  de  l’attention  publique.  Nous  fbm- 
mesplus  agréablement  occupés  de  Tes  dé- 
marches que  nous  ne  l’étions  autrefois  des 
mouvemensdenos  armées  : aulîî  n’y  a-t-il 
point  d’année  qu’elle  ne  nous  réjouiflè  par 
de  nouveaux  tuccès.Sans  toucher  au  com- 
merce des  Echelles,  ni  à celui  de  l’Afrique, 
ni  à celui  du  Canada,  du  Micilîîpi , & des 
îles  dont  les  profits  font  la  plupart  aban- 
donnés aux  particuliers;  elle  foutlcnt  Ibn 
crédit  par  les  ctablillèmens  nouveaux 
quelle  s’alfure  en  Orient , & par  l’amé- 
lioration de  tous  les  premiers.  Elle  tire 
notre  meilleure provifion  de  poivre  de  Ibn 
pofte  de  Mahé  au  Malabar  proche  de  Cali- 
cut.  La  ville  de  Ponticheri  qu’elle  poflTede. 
en  propre  au  Caromandel,  & qui  devient 
une  des  plus  florilLintesdes  Indes,  la  met,, 
auflî-bien  que  fes  loges  de  Mafiilipatan,  &. 
divers  autres  comptoirs  fur  la  même  côte, 
à portée  de  tirer  à propos  de  tous  les  royau- 
mes Indiens  le  ris , le  cardanwme  qui  efl: . 
l’aflaifonnemcnt  du  ris , l’acier,  le  cotton 
en  bourre,  le  cotton  filé  avec  unedélica- 
relîè  fupérieureàcelledesEiuopécnnes, 
les  mou/lclines , les  toiles  peintes  & im- 
' primées  avec  des  moules,  ou  peintes  avec 
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plus  d’agrément  au  pinceau , les  diamans  L A- 
de  Viiapour  & de  GoIconde,&  bien  d’au-  Boussole. 
très  marchandifes  qu’elle  revend  d’Inde 
en  Inde,  ou  d’une  prefqu’îlc  à l’autre.  Par- 
là  elle  répare  le  défavanrage  inévitable  de 
faire  les  premiers  achats  argent  compt.ant  v 
parce  que  les  habitans  de  la  prefqu’üe 
d’Inde  font  peu  d’ufage  de  nos  laines,&  dé 
nos  marchandifes  Européennes.  Le  polie 
de  Chandernagor  qu’elle  polïêdc  auprès 
d’Ougli  au-delTùs  des  bouches  du  Gange, 
lui  ouvre  la  porte  de  tout  le  Mogol , d’ou 
elle  tire  les  velours,  les  brocards,  les  beaux 
camclotSjle  plus  parfait  indigo, le  falpetre, 
lé  borax , la  gomme  laque , le  mufe , & la 
rubarbe  qu’on  y apporte  du  Boutan , & 
de  la  Tartarie.  Par  le  comptoir  qu’elle 
maintient  à Mergui , fur  la  côte  Occiden- 
tale de  la  prefqu’ile  de  de- là  le  Gange , la 
Compagnie  Françoife  peut  encore  faire, 
trafic  des  rubis,  ôê  de  toutes  les  pierreries 
colorées  de  Pégu  & d’Ava  -,  comme  aufiî- 
de  l’aréque  8c  du  bérel,'  drogues  dont  les 
Indiens  font  grand  ufàge  5 de  l’étain,  des- 
bois de  charpente , de  l’écaille  de  tortue  \ 

& de  bien  d’autres  marchandifes  qui  ont 
cours  àSaiajutaia,  capitale  du  royaume  de . 

Siam  fur  le  fleuve  de  Ménam. -Elle  n’eft: 
pas  moins  attentive  fur  l’échange,  fouvent 
très-profi table, qu  ife  fait  de  l’argent  contre 


y 
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La  Ph'Tsi-  l’or , au  royaume  de  la  Chine  , où  Pon-' 
QUE  EXPÉ-  donne  aux  Européens  une  once  d’or  pour 
KiMENT.-  dix  onces  d’argent , au  lieu  qu’ici  la  pro- 
portion eft  comme  de  i à 14.  Ses  deux 
lies  Maurice  & Bourbon  , à l’Orient  de 
Madagalcar , font  le  eommodc  cnrrcpôt 
de  ce  qu’elle  envoyé  d’Europe , & de  ce' 
qu’elle  rapporte  d’Orient. 

Dans  ce  léger  précis  des  progrès  du' 
commerce,  qui  embralTè  à préfcnt  prêt 
que  toute  la  terre  habitable , vous  voyez 
les  avantages  ineftimables  que  là  connoit- 
fance  de  l’aiman  nous  a procurés. 

ProRfè»  de  Mais  II  la  phy/îqiic  a bien  férvi  le  com- 
merce 3 le  commerce  à fon  tour  a totale- 
ment changé  la  face  de  la  phyfique,  & de- 
toutes  les  fciences.  En  apportant  dans  cha- 
que pays  les  produirions  de  tous  les  au- 
tres, il  a tourné  peu  à peu  leselprirs  dïi 
bon  côté.  D’une  métaphysique  qui  rem- 
plilfoit  le  monde  de  dilputes  infruirueu- 
fos , il  les  ramène  à l’examen  de  ce  qui  fo 

{)eut  voir  & mettre  en  oeuvre.  Tandis  que' 
esphi'ofophes  de  l’école  s’époumonoient 
en  public  for  des  queftions  de  néant,  ou  Ce 
rourmentoient  dans  la  retraite  à diftribuer 
leurs  idées  par  feüons&  par  paragraphes,- 
fons  fo  mettre  en  peine  fi  ces  idées  étoienc 
d’accord  avec  la  nature  & le  monde  qu’ils’ 
évitoient  de  voir  j il  fo  forma  des  favans 


l'a  Phylîqac. 
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d’une  antre  efpcce,  des  philofophes  réels,  L A 
dont  le  fâvoir  étoit  fondé  fur  l’expérience,  Boussole» 
& Ce  rapportoit  à nos  belbins.  Vous  vous- 
attendez  peut-être  à trouver  ici  l’hiftoire 
des  principes  de  Delcartes,  ou  de  la  Théo- 
dicée de  Leibnitz.  Non.  Ceux- cf  trouve- 
ront leur  place  dans  Thiftohre  de  la  phyh- 
que  fyftématiqiie.  Les  premiers  phyliciens 
que'  le  commerce  a formés , & dont  le  fa- 
voir  nous  a été  fi  utile , font  nos  naviga- 
teurs , & nos  droguiftes.  Voyons  de  quoi 
nous  leur  fommes  redevables. 

Les  navigateurs , dont  la  multitude  au- 
gmentoit  tous  les  jours,  devinrent  parné- 
eefiité  mathématiciens , & aftronomes  j & 
par  une  fuite  infaillible  il  Ce  forma  par  tout 
des  aftronomes  y & des  mathématiciens , 
qui  travaÜloienr  principalement  pour  le 
fccours  de  la  navigatiomSur  la  fin  du  quin- 
zième fiéclc,  Purbach  profèftèur  de  philo- 
fophie  à Vienne  en  Autriche,  ayanrappris- 
la  langue  Greque  p.ar  l’avis  du  cardinal 
Bcfiàrion  , Ce  mit  en  état  de  traduire  fur 
le  texte  la  grande  conftrucftion  de  Claude 
PtoIomée.Son  di  'ciple  George  Muller, fur- 
nommé  Royaumont , compofa  des  éphé- 
mérides.  Stoefler,  autre  Allemand , enfii- 
gna  très- bien  à conftruire  l’aftrolabe.  Les 
travuux  aftrondmiques  de  Tycho-Brahé 
font  la  gloire  du  Danncmarc.  En  France  , 
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448  L e Spîctac  t -s 
L'aPhysi-  vers  le  commencement  du  (èizième  fiécle 
Q^E  EXPÉ-  Oronce  Fine , icdtcur  royal,  animd  par  les 
RIMENT,  gratifications  de  François  I,  le  rcftaurateur 
des  lettres,  & fécondé  par  les  relations  qui 
commençoient  à venir  des  Indes  j &du 
' NonvcauMon'de,drclTàdescaitesgéogra- 
phiques , conftruilit  des  globes  d’un  plus- 
ample  détail,  inventa  de  nouveaux  inllru- 
mens  pour  aider  le  travail , tant  des  mate- 
lots que  des  ob(crvatcurs,&  forma  des  ma- 
thématiciens lâns  nombre.  Appliquant  l’a- 
ftronomie  à l’horlogerie,  il  ofâ  le  premier- 
* 'On  la  etn-  produire  une  pendule  aftronomique,^  où 
f^ye  afaintt  matchoit  lélon  les  idées  de  Ptoloméc^ 

Gcncv.tvt,  ^ . 

Il  faut  avoirer  que  les  cartes  geogra 
ques , que  nous  avons  de  ce  tems-là, 
extrêmement  défcétueu-les.  -On  y trouve  ' 
quelquefois  l’Amérique  coupée  en  deux 
vers  le  milieu  ; quoique  la  feptemrionale- 
tienne  à l’autre  par  l’Iftme  de  Panama.Oiv 
y trouve  pour  l’ordinaire  un  paflage  vers 
le  Nord.pour  entrer  dans  la-mer  du  Sud  ; 
quoique  les  pilotes  Anglois  , Danois , Ac* 
François  l’ayent  toujours  cherché  en  vain,' 
comme  les  Hollandois  ont  inutilement, 
cherché  un  palîage  par  le  Nord  de  laTar- 
tarie  pour  gagner  l’Orient  : en  Ibrte  que- 
l’inutilité  de.  toutes  ces  tentatives  nous 
fait  préfûmer  , ou  même  afliirer  , que  la 
Tar tarie  tient,  à l’.^ériqœ , & qu’il  ne 
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faut  plus  fonger  à aller  aux  Indes,  ou  à Ja  La 
Chine  , ni  par  le  Nord  de  la  Tartarie  , ni  Boussole- 
par  le  Nord  de  l’Amérique.  Souvent  on 
trouve  dans  CCS  anciennes  cartes  l’Améri^ 
que  Méridionalcprolongée  jufques  fous  la 
Pôle  Auftraljquoique Magellan  & leMaire 
nous  ayent  appris , en  tournant  à l’entour 
par  le  détroit  de  Magellan,  &par  derrière 
î’Ile.de.Feu  , que  l’Amérique  eft  détachée 
des  terres  Auftrales. Malgré  ces  defauts,  Sc 
bien  d’autres , fi  l’on  mettoic  d’une  part 
tous  les  vieux  traités  de  la  philolbphie 
Icholaftique  en  un  tas , qui  afliirément  (c- 
roit  fort  ample  •,  Ôc  d’un  autre  côté  les  car^ 
tes  encore  informes  de  Pierre  Apian,  ou^ 
d’Oroncc  Finé, j’y  mettrois  pour  toute  dilf 
férencc  de  valeur , celle  qui  eft  entre  des 
diamants  bruts  qui  fe  façonneront,  & des 
Congés  qui  ne  font  bons  qu’à  être  oubliés. 

Depuis  que  les  diverfes  parties  des  mathé- 
matiques eurent  enchanté  les  efprits  par  la 
juftefl’e  de  leurs  démonftrations,  & par  les 
lervices  de  leurs  produétions  -,  la  philolb- 
pHie  fcholaftique  fut  regardée, comme  un 
exercice  pa/î'ager  qui  pouvait , dilbit-on  , 
être  employée  à fubtilifer  l’e/prit  des  jeu- 
nes gens  : mais  on  s’attacha  par  goût  à la: 
phyiïque  nfuelle  qui  remplifibit  la  fociété. 
non  de  paroles  .,  mais  de  biens  réels.  L’é- 
tude delà  géographie  & des  globes',  celle. 
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45©  Le  Spectacle 
La  Physi-  des  vents , des  marées , & de  la  lune  ; celle 
QUE  txpÉ-  du  ciel , & de  tous  Tes  mouvemens  j celle 
lUMÊNT.  du  compas , & de  tous  Tes  ufages  j celle 
des  nombres , & des  méchaniques , pri- 
rent faveur  par-tout,  & trouvèrent  des 
récompenlcs  fûtes  dans  le  bon  goût  des 
Princes , & dans  la  rcconnoilîànce  des 
Peuples , que  cette  phyfique  enrichillbit. 

Après  les  voyageurs  qui  ont  réveillé 
parmi  nous  la  curio/îté  , & fait  lèntir  la 
nécelîité  des  mathématiques;  ceux  qui 
ont  le  plus  aidé  à l’avancement  de  la  feien- 
ce  expérimentale  font  les  dtoguiftes,  qui 
en  mettant  en  ordre  les  produétions  étran-* 
gères,  ont,  pour  ainfi  dire,  rapproché  Û3us- 
nos  yeux  les  particularités  de  toute  la  terre 
habitable.  Ces  riches"  colledions  des  ou- 
vrages de  la  nature  ouvrirent  de  nouveaux 
tréfors  a la  pharmacie , à la  teinture , à 
l’orfèvrerie , à la  peinture , à la  chyraic, 
'à  tous  les  arts , & à toutes  les  fciences. 
Toutes  y trouvèrent  de  nouvelles  épreu- 
ves , des  ouvertures  nouvelles , 6c  des  lu- 
mières fûres. 

L’hiftoire  naturelle  s’y  détrompa  de 
l’origine  6c  des  vertus  faulfemcnt  attri- 
buées à divers  ouvrages  de  la  nature  , 6c 
découvrit  de  jour  en  jour  les  ulàges  (àlu- 
taires  de  dix  mille  autres  qu’elle  ne  con- 
noiflbit  pas.  L’anatomie  cUe-même,  ^ul 
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femble  n’avoir  aireun  befbin  de  (ecours  L a 
étrangers,  trouva  dans  la  di/Ièélion  des  Boussole, 
animaux  inconnus  à l’Europe , la  confir- 
mation de  ce  qu’on  ne  faifoir  encore  que 
foupçonner,  & réclaircifïèmcntde  ce  qui 
fe  déroboit  à Tes  recherches.  On  fe  lalTa 
enfin  des  difpiites  ftcriles , &c  des  opinions 
que  l’inlpeétion  de  la  nature  démentoit  de 
jour  en  jour.  Peu  à peu  on  en  eft  venu  à la 
làgc  pratique  de  chercher  la  vérité  non 
dans  le  raifonnement,  ni  dans  l’aurorité 
d’un  philofophe  , mais  dans  l’expérience  I 

& à l’aide  de  la  main  ou  des  yeux.  L’étude 
des  prodütSHôns  de  la  nanirc  ou  des  ufa- 
ges  qu’on  en  peut  faire,  travail  qui  pafibit 
autrefois  pour  urre  perre  de  rems,  ou  pour 
HHC  occupation  d’artifans,  eft  aujourd’hui 
la  feule  phÜofophic  qui paroille  cftimable. 

Ün  prince,  un  feigneur , parmi  nous  com- 
me chez  nos  voifins  > feroit  pitié  s’il  par- 
loir de  degrés  métaphyfiques  : mais  il  Ce 
fait  honneur  d’avoir  un  droguier  ; & plus 
il  en  polTéde  le  menu  détad  , plus  il  fe 
montre  au  fait  des  intérêts,  & des  travaux 
de  la  fociété , au  gouvernement  de  la- 
quelle il  eft  appelle. 

Le  foin  que  prennent  aujourd’hui  les 
bons  maîtres  de  purger  la  philolbphie  de 
queftions  frivoles , d’y  traiter  dans  une 
jufte  étendue  la  géométrie  & les  méchar 
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4^2-  La  s P E C TA  CLE 
La  Ph«i- niques , enfin  de  l'amcner  le  tout  à Texpé- 
QUE  I XPÉ-  rience  j ik  aux  bcfoins  de  la  vie,  doit  faire 
RIMENT,  applaudir  à la  coûtüme  de  leur  confier 
deux  ans  de  fuite  la  jeunellè  deftincc  à 
remplir  tous  le?  portes  de  l’Eglilê  , & de 
l’État.  Mais  on  rendroit  leur  travail  in- 
comparablement plus  utile,  fi  pour  les- 
perfedionncr  eux-mêmes , leur  école  ( au- 
moins  dans  les  grandes  villes  ) étoit  ac- 
compagnée d’un  droguicr , d’un  jardin  de 
plantes  ufuellcs  , ôc  d’un  cours  réglé  d’ex- 
périences de  phylîque. 

On  peut  copier  en  petit  la  diftribution- 
du  magnifique  cabinèt  de  curiofités  natu- 
relles &c  artificielles  de  M.  Bonnier  delà 
Morton  ( a ).  On  trouve  le  modèle  d’un 
petit  jardin  de  cinq  ou  fix  cens  plantes^^ 
ufuelles  dans  celui  de  M.  de  la  Serre  ( ^)  , 
& dans  l’orangerie  de  Ghoify , où  les  éti- 
quettes qui  accompagnent  les  plantes  tien- 
nent lieu  de  maître , Ôc  de  leçon.  On  peut 
prendre  le  modèle  d’un  excellent  cours 
d’expériences  , fur  celui- de-  M.  l’abbé 
Nollèt  (c) , où  l’on  fe  met  au  fait  de  ce 
que  la  phyfique  a de  plus  important,  fans 
aucune  contention  d’cfprit  > ôc  en  moins 
de  vingt  conférences. 

( a ) Rue  S.i4iu  Dominique: 

{ b ) Faubourg  Saint-Jacques  , proche  de  l’Eglifc  de 
S.  Jacques  du  Haut-pas.- 

( c ) Q,uai  Contl, 
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Le  prince  & le  magiftrat , le  prédica-  L A 
teur  & i’homme  de  commerce , tous  ceux  Boussole. 
qui  gouvernent  les  conlciences  ou  les  in- 
térêts’des  peuples,  apprendroient  dans  ces 
.agréables  démonftrations  à parler  & a dé- 
cider de  tout  ce  qui  eft  d’ufàge,  avec  con- 
noidance.  Ils  trouveroient  dans  un  cabi- 
n't  d’hirtoire  naturelle , de  méchaniques , 

& de phyfique experimentale  , les  échan- 
tillons de  tout  ce  que  les  hommes  peu- 
vent recueillir,  échanger , fabriquer,  & 
mettre  en  oeuvre  -,  comme  aufli  de  toutes 
les  falfihcations  qu’on  y peut  faire  : en  un 
mot  ils,y  trouveroient  la  matière  du  com- 
merce, & de  l’indudrie.  Cet  établilTement 
autoir l’avantage  peu  commun  de  conve-, 
niràtous  les  états,  5c  à tous  les  efprits  ; 
d’attirer  tout  le  monde,  & de  ne  fatiguer 
perfonne  -,  de  former  le  goût-,  d’entretenir 
par-toutla  curiofité,  5c  les  cocrefpondan- 
ces  *,  de  tenir  bien  des  yeux  ouverts  fiir  les 
particularités  de  chaque  pays  ; d’orner 
î’efprit  de  connoifliances  qui  4e  pûflcnt 
honnêtement  accompagner  par-tout  •,  de 
fournir  même  la  matière  des  plus  agréa- 
bles converfations  i & ce  qoi  eft  un  point 
ineftimable , de  donner  à chacun  le  moyen 
infaillible  de  favoir  s’occuper.  Une  pa- 
reille philofophic  feioit  en  un  .fçns  Part 
d’être  hejtrcH.v, 
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4)4  Le  Spectacle 

La  Physi- 

«JUB  Exré-  lllllf lllllllllf flllllfllfllll 

Riment. 

LE  T EL  E s C O P E. 


SIXIEME  ENTRETIEN. 

Le  détail  des  expériences  de  la  phy- 
fique  moderne  n’a  point  de  bornes , 
& nous  ne  pouvons  nous  difpenfèr  de 
nous  en  prelcrire.  Ce  fera , ce  me  femble , 
en  embrallèr  toute  l’hilloire , & cepen- 
dant la  faire  courte , que  de  nous  en  tenir 
aux  expériences  les  plus  fécondes  en 
beaux  effets , & principalement  aux  trbis 
inventions  du  dix-lcpticmc  fîécle  qui  ré- 
pandent le  plus  deiumière  fîir  toutes  les 
parties  dclafcience  naturelle. Vous  voyez# 
Mon(ieur>  que  je  veux  parler  du  télefcopc, 
de  la  machine  pneumatique»  & du  nticrof* 
cope.  Ces  trois  inftrumens  font  dans  l’a* 
ftronomie,&  dans  laphyf^que  univerfèllr» 
ce  qu’efl  le  fourneau  dans  k métallurgie# 
ce  qu’efl:  le  levier  dans  les  raéchaniques  # 
ce  qu’efl  le  compas  dans  la  géométrie. 
Tous  les  jours  ils  nous  font  appercevoir, 
fbit  dans  l’ordre  des  cieux,  foit  dans  le  tiflu 
des  corps , foit  dans  les  rapports  des  diffé- 
rentes parties  de  la  nature  à nos  beflsins 


BE  lA  N ATURE,  455 

une  foule  de  vérités  qu’on  ne  connoiflbitLE  Téles^ 
pas , GU  les  preuves  évidentes  de  ce  qu’on  eop£. 
entrevoyoit  avec  incertitude.  Ges  trois  in- 
ftruments  font  devenus  les  guides  de  tous 
les  oblêrvateurs  : & fe  mettre  au  fait  des 
découvertes  que  nous  devons  au  télçf- 
cope , à la  machine  du  vuide , & au  mi- 
crolcop.e  , c’eft  apprendre  les  plus  belles 
parties  de  la  phylique , tant  pratique  que 
^ipéculative. 

Une  clpéce  de  hazard  donna  lieu  à Tin-  invention  du 
;vention  de  la  lunette  d’approche.  Les  cn< 
fans  d’un  lunettier  de  Mideibourg  dans 
nie  de  Zélande , en  Ce  jouant  dons  la  bou- 
tique de  leur  pete , lui  firent , dit-on  j re- 
marquer que  quand  ils  tenoient  entre 
leurs  doigts  deux  verres  de  lunettes , & 
qu’ils  mettoient  les  verres  l’un  devant  l’au- 
tre à quelque  diftance  , ils  voyoient  le 
coq  de  leurxlocher  beaucoup  plus  geos 
q»e  de  coutume,  & comme  s’il  étoit  tout 
près  d’eux  *,  mais  dans  une  fituation  ren- 
verfée.  Le  pere  frappé  de  cette  lîngula- 
rité  s’âvifa  d’ajufter  deux  verres  fur  une 
planche  en  les  y tenant  debout  , à l’aide 
de  deux  .cercles  de  léton , qu’on  pouvoit 
rapprocher  ou  éloigner  à volonté.  Avec 
ce  recours  on  voyoit  mieux,  plus  loin. 

Bien  des  curieux  accoururent  chez  le  lu- 
nettier., Mais  cette  invention  demeura  ^ 
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45 (5  Le  Spectacle 
La  Phvsi- quelque  rems  informe  ou  fans-iuilîté. 
QUE  ExpÉ-  D’autres  ouvriers  de  la  même  ville  , l’un 
lUMt.NT.  nommé  Zacharie  Janfen  , l’autre  Jacques 
Métius,  firent  ulàge  à l’envie  de  cette  dé- 
couverte, &par  la  nouvelle  forme  qu’ils 
lui  donnèrent , ils  s’en  approprièrent  tout 
l’honneur.  L’un  d’eux  attentif  à l’effet  de 
la  lumiéré , plaça  les  verres  dans  un  tuyau 
noirci  par  dedans.  Par  l.à  il  détourna  & 
abforba  une  infinité  de  rayons  , qui  en  fe 
réfléchiflàtit  de  defius  toutes  fortes  d’ob- 
jets , ou  de  deffus  les  parois  du  tuyau , & 
n’arrivant  pas  au  point  de  réunion , mais  ' 
à côté  , brouilloient  ou  abforboient  la 
principale  image.  L’antre  enchérifiam  en- 
core fur  ces  précautions,  plaça  les  mêmes 
verres  dans  des  tuyaux  rentrans , & em- 
boëtés  l’un  dans  l'autre,  tant  pour  varier 
les  points  de  vue,  en  allongeant  l’inftru- 
ment  à volonté  félon  les  befôins  de  l’ob- 
fervateur , que  pour  rendre  la  machine  ' 
portative  & commode  par  la  diminution  ' 
de  la  longueur  quand  on  la  voudroit  tranP  * 
porter , ou  qu’on  n’en  feroitplus  ufàge.  ’ 
Il  y a quelques  conteftations  entre  les  fa- 
vans  fur  la  part  qu’ont  eue  à l’invention 
du  télefeope  leS  deux-ouvriers  que  je  vous 
ai  nommés.  Je  vous  épargnerai  des  cita- 
fions  & des  difputes  ennuieufes,  en  me 
i'éduifànt  à affurer  que  pluficurs  perfonnes 

ont 
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-ontconcouruparladiviîrfitédelciirseflàis  L&  Tiles-  i 
à la  perfedtion  de  cet  inllriiment , & que  cop£.  ' 

le  Public  eft  redevable  de  ce  beau  prélent 
aux  Hollàndois.  Il  n’avoit  , point  d’autre 
nom , lorsqu’il  parut,  queccIui'deLuhcttç 
-de  Hollande.  ■ • ' ^ 

Leibruit  s’èn<répandit  i & Galilée  aftrb- 
nome  du  Grand  Duc  de  Tcdcanc  en  ayant 
entendu  parler , on  prétend  que  fans  avoir 
encore  aucun  modèle  devant  les  yeux , 8c 
~ fur  l’idèe  que  le  fimple  récit  lui  en  donna, 

-il  fabriqua  de  grands  verres-,  & les  mit 
■en  œuvre  dans  de  longs  tuyaux,  d’orgue, 

4ivec  lefquels  il  apperçut  des  taches  autour 
■ du  (bleilj  il  vitcet  aftrc  fc  mouvoir  fur  fon 
axe  en  près  de  vint-iîx  jours  j H découvrit 
les  quatre  lunes  de  Jupiter,*  & les  nomma 
-aftres  de  Médicis  v il  entrevit*  deux  anfes 
aux  deux-  côtéade ^Saturne  qui  fe  trouvé-^- 
.rent-par  la  fùite  être  un’gfaàd  anneau  lu- 
mineux , dotit  'derte^  planetWft  enviro'n- 
aiée  j en  un  raotil'vit  unnouVean  ciel,- 
^nifoleil  tout  •cÜÉFérent*  de  celui  qu’on 
.avfflirvü  jufqtî’aldrs.  Ilric  tarda  pas  a don- 
ner au  Public  des  norivèlUs  de  çes  ngiofts  Nunùutfiit't 
•^i/w  qiae  la  lunctcé'lui'rcndoifdccelîî- '^*'*‘* 

-blés.  Je  ine  lèrs  du  titre  même  qiîe  porte 
• l’agréable  relation  qu’il  publia  de  fes  dé- 
couvertes. ' • - ■ • 

. i Bientôt  le  bruit  s’en  répandit  par  tout. 

Tome  ly,  V 
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La  Physi-  Perfonne  n’igucHre  que  les  Séuareuts  4c 
QUE  exp£-  Venile , les  pl;is  diftiiigues  .par  leur  l'avoir 
KiMENT.  leur  amour  pour  le  JMejti^pjjblîc,  in- 

_yka^nt  Galilée  à venir  laii^  en  Jenr  pré- 
ièncc  l’eflai  de  fes  nouveaiax  iafttiunaeoj. 
11  Te  rendit  à leurs  dédrs,  ^.daii^nnc  belle 
nuit  fans  fr^cbeur  > & ianfi  nu^ge.  »,!!  leur 
fit  voir  avec  ûs  tclelcopes  les-noüvoaut^s 
que  la  renoiutnée  commer^ôk  àpublier.i 
. .mais  queleslâvans  nçvouloienr  point  ad- 
mettre ^ parce  ÿi’  elles  renyer  foiçnt  jtou{^ 
leurs  idées.  Cotte  nuit  iiic  fatale .àu  lyOè- 
mc  des  écoles , âc  l’eatièce  «emformité 
.que  Galilée -fit 'remarquer  aux  Soigueucs 
Vénitiens  entre  les  nouvelles  oiblçryümons 
& le  ifyftême  de  Copernic;,  ^ommeti^ 
à mettre  ce  fÿftémè  G^é41t,.f  amaiscon- 

fércnce  ne  lut  nf  pliisiUù^le  ,4ii  Ipbtsin- 
téreiïaQte.  Mais  riea-ge-^ousémpieçhe.dy 
aififier  , Sc  ^atendre  i Galilée  duir^mêmo. 
Trani^Orccaiknous . (ur;4a  itiakr  4e  SaÜBih 
Macc.  Le  Maître-  que  nous-flUonsencendre^ 
t^ditoire  & la  nouve^HKé  ded’inventioi^ 
tpjut  concourt  à t^ops  ifaire  :goiiter:cme 
. je,çon4’aftronomie«’_v  . ' i .-i  i r . 

Déjà  la  nuit  mar^qiuée.^<i>ur.lç>rendc2»*’ 
vous,  cft  venue  :^lesétoile$  cotnnôencent 
a. briller  de  toutesparr  .:  le  nombre  & L’é- 
clat s’en  augmentent , par  la  (fiminntion 
.du  cciépulcule  : les  ■coyaux  übntpomtés  fur 
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leur  appuij  les  Seigneurs  le  rendent  fur  la 
toiir  : la  plupart  ont  déjà  contenté , l’un 
-après  l’autre , leur  première  curiolîtéjcn 
dirigeant  les  lunettes  vers  dîfFérens  points 
du  del.  Mais  comme  laplanotedc  Vénos  , 
•vue  après  le  coucher  du  foleil  dans  la  plus 

Jrandc  dxftancetiaelle  puilîc  être  à l’égard 
c cet  aftre , eft  le  plus  beau  des  feux  delà 
nuit  qui  Ce  préfentent  en  ce  moment  à 
leurs  yeux , c’eft  de  ce  côté-là  que  fetour- 
*nent  tous  les  regards  ; & la  furprilêcft  ex- 
trême de  trouver  dans  la  lunette  la  figutc 
-devenus  oblcurcic  de  moitié,  & échan- 
V crée  d’wn-bout  à d’autre , au  lieu  de  la  voir 
^ondedans  la  dunette  comme  elle  paroît 
à rœil.'Quoi  donc,  Vénus  feroit-elle  édi- 
fiée ? Mais  peut-elle  être  éclipfée  quand  k 
terre  ri’elhpas  entre  elle  & le  foleil.  Ce  cas 
^peut-il  arriver  î Y a-t-il  guclqukutrc  corj» 
-que  la.  terre  qui  puifl'e  feirc  ombre  (qr 
«cctceplanéteîVénuss’éclipleit-énejamaisî 
iOu  -bien  Venus  auroit-elle  lès  difierentes 
/phalès  comme,  la  lune?  Auroit-.elle  fon 
ioroillànt-,  ;&.dbn.plein  î A ces  queftions , 
.&  àrbicn  d’autres  qui  fc  multiplient  coup 
dur. coup , voici  k réponlè  de  Galilée. 

M E S S E I G N E U R S., 

. C’eft.  de  l’obfervation  de  ce  phénomène 
;que  dépend  la-décifton -du  grand  procès 

Vij 
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4<>o  Le  Spectacle 
LaPhysi- qui  partage  les  aftronomcs.  Pour  vous 
QUE  EXPÉ- mettre  en  état.deie  )uger,  je  dois  vous 
RiMLNT.  expofer  d’abord  ce  qu’ils  ont  penfé  fur  l’or- 
.dre  du  ciel.  Nous  viendrons  enfuite  à J’u- 
fage  qu’on  peut  faire  pour  ou  contre  leurs 
fentimens  des  phalês  que  nous  venons 
d’obferver  dans  Vénus,  & qu’on  n’y  co«- 
noi/îbit  pas  auparavant.  Je  ne  puis  entre- 
tenir la  Compagnie  d’une  matière  plus 
. noble  & plus  agréable  , en  attendant  le 
lever  des  autres  planètes,  ou  j’ai  des  lïn- 
gularités  aulîi  nouvelles,  que  le  croillànc 
de  Vénus  à lui  faire  remarquer, 
pfoiomée  pud.oxe , Ariftotc , Hipparque , & tous 
les  Grecs  qui  ont  commencé  à rechercher 
, l’ordre  des  cieuxj  Ptolomée  qui  au  deuxiè- 
me fiécle  perfectionna  l’ancienne allrono- 
. mie  i depuis  lui  les  Arabes,&  aprè^  ceux-ci 
• Alphonie^  roi  de  Caftille  y SacroTBo/co , 
profedçur  de  ParisiPurbac  en  Autriche  au 
quinzième  fiéclci  &Royaumont  Ibndif- 
ociple  au-feiziémc',  enfin  prcfqucLtous' les 
.altronomcs  ont  fait  delà  terre  1er  centre 
irninpbile  de  l’univers.  Aurour.de  la  terre 
,ils  font  mafçhçr  dans  dcs  cieux  à peu  près 
concentriques  ik  élevés.  les  uns  au-deflus 
des  autres,  d’abord  la  lune,  puis  Mercure, 
& de  fuirc  Vénus , le  Soleil , Mârs,Jiipicer, 
..Saturne,&  enfii) les  étoiles  fixés.Géh’étoit 
, un, petit  jetpbaras.  pour  eux , que  de 
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concilier  le  mouvement  journalier  qüi  em-  Le  Télis-  • 
porte  les  étoiles  d’ Orient  en  Occident  au-  covt. 
tour  des  pôles  du  monde,  avec  un  autre 
mouvement  propre  & fort  lent  qüi  les  cm-  * 

f»orte  d’Occident  enOrient  autourdes  po- 
CS  deTeccliptique,  dans  la  durée  deviüt- 
cinq  raille  ans  -,  & en  même  tems  avec  un  ’ 
autre  mcnivement  qui  les  emporte  en  un  ’ 
an  autour  des  ports  de  rcccliptique  d’O*  ' 
rient  en  Occident.  Ils  n’étoient  pas  moins  . 
empêches  à concilier  les  mouvemens  an-  = 
nuel  & journalier  du  foleil  en  des  fens 
tout  contraires.  Nouvelle  difficulté  dans 
la  marche  particulière  de  chaque  planète. ^ 

Us  cntalïoicnt  mobile  fur  mobile , dont' 
l’un  alloit  dans  un  fens,  l’aurre  dans  un‘^‘ 
autre.  Après  les  premiers  mobiles  ils  pla- 
çoient  de  grands  cicu'x  folides  & de  cri- 
ftal , qui  en  roulant  Tun  fur  l’autre , & en 
fe  frottant  rudement , s’entrecommuni-- 
quoient  le  branle  uhiverfel  reçu  du  pre- 
mier mobile  ; tandis  que  par  un  raoiive-' 
ment  oppofé  ils  réfiftoient  à cette  impref-- 
Iton  générale',  & entraînoient  peu  à peu  ; 
chacun  à fa  manière  > la  planète  au  1er- 
vice  de  laquelle  il  étoit  deftiné.  Ces  deux 
étoient  (blides , làns  quoi  ceux  d’enhaut' 
n’auroient  point  eu  de  prife  fur  les  infé- 
rieurs pour  les  faire  marcher  journelle- 
raeut  ; ôc  Us  étoient  du- plus  beau  a-lftal , • 

y “i 
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I aPhysi-  fans  quoi  la  lumière  de»  étoile»' n’àuroîc: 
' QUE  Exi’i-  pu  pénétrer  répaillèur  de  ces  voûtes  ap* 
RIMENT,  pliquées  Tune  lur  ràutre,  & parvenir 

qu'à  nous.  PluHeiu-s  aAronoracs  fe  con- 
tentoient  modelkment  de  Tept  ou  huit 
Iphèr es  : d’autres  n’en  eneortilloient  pas 
moins  que  foixante  & douze  > les  unes 
dans  les  autres.  A inefure  qu’ils  décou-r 
vroient  un  nouveau  mouvement , un  côêt 
julques-là  inconnu  > ils  expédioient  une 
nouvelle  fphère.  Rien  n’eft  fùr-tout  plus 
arbitraire  que  la  façon  dont  ils  expliquent» 
chaain  à leur  mode  » les  lingularités^de  la< 
oourlè  des  planètes.  On  remarque  dans  la 
plupart  dentr’elles»  que  dans  un  tems. 
elles  avancent  direâemcnt  félon  l’ordre  • 
des  lignes  > c’eft-à-dirc , d’Occidcnc  en 
Orient  j qu’enfuite  elles  font  quelque  tems 
' comme  immobiles  dans  le  même  point  du 

ciel  j qu’enfih  elles  paroiflènt  rétrograder. 
& repalTer  d’Orient  en  Occident  fur  plu- 
fieiirs  des  points  quelles  avoient  parcou- 
his.  Tous,  pour  s’en  cirer,  font  rouler  la 
planète  d’ Occident  cn.Oricnt , fur  le  bord 
d’une  petite  fphère  qu’ils  nommenr  Epi* 
cicle,  candis  que  le  centre  de  cette  fphère 
roule  dans  le  même  fens  lûr  la  voûte  de 
ftMi  déférent , c’eft-à-dire , du  grand  ciel 
qui  lui  eft  propre  ; d’où  il  arrive,fèlon  eux, 
que  quand  la  planète  monte  au  haut  de 
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fen  épicicle  > on  h Voit  all€^'diredcmçnt , Lb  Téles^ 
éc  conforméinejtt  âu  mouivemcot  propre  cop£. 
de  Toa  ciet.  iC^iatid  erifoitë  elle  defceiict  • 
(ianS'laquacicaitne  ou  fiir-le  côté  inferieuB 
de  l’épicicloi»  elle  parok-  llàtioaake  ; parce 
^’aocanc ton- ciel  l^emporté  feloa  l’ordre  , 

des  lignes,  aifraBC  s'c»  écarte-t^cUe^ én 
avançaor  dans  le  bas  de  Ibn  cpicklecoii  Iré 
l’«rdp&  desiiigncs.  Enfuite  on  dok , difen^ 
ils»  la  voie  rétrograder^ lorrqu’avançané' 
dims  le  bas  de  Ion  dpicicle  d- Orient  en 
Ciccideiuspljus  vite  que  Ibn ciel  ne  va  d’Oe- 
aident  ijn  Oriention  la  dok  voir  rcbrbulÏCT 
ebeiairt,  jufquàce  qu’elle- paroiffe  encore 
immobile*  0(1  ilationaire  , lorfqo’en  ref 
#nonltia«*  iùr'le  côté  de  répkkle clic  nr^ 
tance  dî»is  un  fens  qn’àufaüt  que  fbn  ciel- 
av^ce  dans  un  autre.  Il  n’cft  pas  trop  ailS 
dé  vous  dire  comment  leurs  épicicles  pou- 
♦oient*  jouer  au  travers  de  ces  grdflès  croa- 
tes de  criftal  ; ils  ne  laiflôient  pas  dclc- 
tirer  d’afFiiré  i & ' comme  ils  appciloient 
fans  ceflè  à leur  fccours  des  lignes  de  géo- 
métrie qui  ne  trouvaient:  aucun  obftacle 
à leur  pallàge  fur  le  papier , le  tour  palfoiè 
pour  bonne  phyfique.  Ils  prëdifoient  les 
écfipfesj&  les  retours  des  differens  alpcdls. 
Pouvoit-on  douter  apnès  cela  qu’ils  n’cuC 
fent  la  clédeklfruéturrdes  cicitx?  Il  eft 
bien  vrai  que  pour  faire  rouler  les  pièces 

Viiij 
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La  Physi- le  impins  maliqu’il  étoit  ppflible,  fur-cout 
QUE  fcxpÉ- quand  il  ctoit  queflipo,  de.,donner  idilfc-/ 
lUMENT.  rc.ns  centres  aux  fphères , H fatloit  tracer. 

fur  les  voûtes  de  certaines  ornières oa 
y entailler  4cS;râjaûresd;însJerquèl|es  ils 
Einbpçtpient  & faifoic/it,gliflède$itenonsi: 
& IcS  coulilïèç  de^  leurs  épicicks.^outc 
cçtfc  men,pifcriç;célc;fte>quc  d’aùtrcs  chatiK 
geqieht  encore  dèii  plulkurs.  pidees.  pro-î 
près  à y ménager. des- balancemens  , , oit 
des  allées  .&  vçr.uts  pcrpétuélles,  déplai-s 
fpit  H fort  au  mi  de  Ca.ûillç,  (qui  cj'oyoic 
le,  tout  fort  rctj  ) qrvil.dit 

un  jour  dansjl’enibarasoû  ç^tteapnltiplîî» 
cit(é  d’pibcs  & d’pibireSi:lç  metçpit^.quft 
fi  Dieu  1 avoir  appcljé-à  .fobiçon^il-,  I4 
machine  du  monde  au  mit  été  beaucoup 
plus  fimplc.  Cette  plailânterie  peii  refp.eT; 
ékutule  ne  fait,  honneur  nf  au  Roiiaftro-^ 
nome,  ni  à l’hypothèle  qqi,d.onnpiriliçi^ 
3 (bn impatience.  • . j 

îklalgré  la  liberté  qj;W:prenoi.ent  les 
aftronomes,  de  multiplier  les  .machines 
{eloh  leurs  betbins.,  ils  n’ont  jamais  rien 
imaginé  cjui  put  latisfaire  aux  apparences 
des  mPuvt  mens  de  Merct.ire  & de  Vénus* 
La  hrillaate.  planete  que  nous  avons  ac- 
tuellchiait  dcyant.'nousj  tourne  félon  les 
allrpnoa^s,  autour  de  la.tçrre  conimç  au- 
tour lie  Ibn  cenrre.  Mais  Iclon  la  vérité 
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elle  tourne  autour  du  foleil.  Jamais  aftro-  LETétES- 
nome  ne  vît  la  terre  entre  Venus  & le  cope.. 
foleil,  & je  puis  vous  fournir  des  preuves 
d’avoir  fouvent  vû  Venus  par  de-là  le 
foleil  : ce  qui  renverfe  leur  hypothèfe  s ëc 
me  donne  lieu  d’en  propofer  une  autre 
plus  conforme  aux  expériences  que  le  té- 
lefcope  nous  fournit.  Si  Vénus  tournoie 
autour  de  la  terre, on  la  verroit  d’abord, 
comme  on  la  voit  en  effet,  pafïer  entre  le 
foleil  & la  terre , c’eft-à-dire , en  conjonc- 
tion. Quelquefois  aulU  on  verroie  la  terre 
entre  le  foleil  & Vénus,  qui  feroit  alors  en 
oppofîtionà  1 80  degrés  du  foleil.  Ce  qui 
n’arrive  jamais,  puifque  Vénus  n’eft  jamais 
plus  diftante  que  de  48  degrés  du  foleil  i 
qu’elle  commence  enfoite  à s’en  rappro- 
cher, & difparoît  enfin  dans  fes  rayons.' 

Mais  quand  àforce  d’épicicles  , & de  ma- 
chines, ils  parviendroient  à fatisfaire  à 
Fapparence  félon  laquelle  Vénus  ne  s’é- 
loigne jamais  dii  foleil  que  de 48  degrés  , 
comme  nous  la  voyons  à préfent  ; voici 
une  obforvation  qm  nous  doit  dégoûter 
pour  toujours  de  l’ordre  que  Pcolom.’c  a 
cru  appercevoir  dans  le  cicL 

La  planète  de  Vénus  que  vous  venez 
d’appercevoir  dans  le  télefcopc  (bus  une 
forme  de  croiflànt , ou  plûtôc  comme  la 
lune  approchatitrdefon  quartier,  n’eft  vue 

V V 
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Le  Spectacle 

La  Physi-  avec  cette  échancrure,  que  parce  qu’cller 
cjuE  ExpÉ-  tie  nous  préfente  qu’une  partie  de  fà  moi- 
uiMENT.  tié  éclairée  : elle  commence  à s’approcher 
de  fa  conjonction.  Dans^  quelques  quin- 
zaines vous  verrez  ce  croiilanr s’alFoiblir,, 
ik  difparoître  enfin  , lorfque  delccndant 
entre  le  Ibleil  & la  ten-e , elle  tournera 
vers  la  terre  route  la  moitié  non  éclairée. 
Eeu  à peu  elle  le  dégagera  des  rayons  du 
Ibleil  : & étant  plus  occidentale  que  lui,, 
nous  ne  la  verrons  plus  le  foir  , mais  le 
marin.  Elle  lcra  vue  plutôt  que  le  Ibleil  ,v 
puilque  le  Ibleil  étant  alors  plus  reculé.- 
vers  l’Oricntv  ne  paroîtra  fur-  l’horilbn^ 
qu’ap  rès  elle.  Mais  à meliire.  que  vous  la- 
conndércrez  alors  le  matin  dans  les  di- 
vers progrès  , vous  remarquerez  qu’ella- 
fcravûepius  large,  & s’arrondifïànt  de. 
jour  en  jour.  Le  télelcbpe  vous  la  fera  voir 
prelque  entière , ou  comme  la  lune  lorf*- 
qu’elle  approche  de  Ibn  plein  : ce  qui  ne. 
peut  venir  que  d’une  lëule  railbn  , qoi 
cil , qu’alors  elle  nous,  découvre  fa  moitié: 
éclairée  prclquç  toute  entière.  Pluslà  plc^ 
lïitude  augmente  , plus  la  voit->oa  alors 
s approcher  dulbléil.  Vous  Icntez -que  li 
elle  étoit  alors  entre  le  folcil  &nous,  elle 
ne  feroit  pointi  vue-,  puifqu’éüo  tourne-- 
roit  alors  vers  le  foleil  toute  là;  moitié' 
éclairée.*  Si  donc*  oik  la.*  voir  prclqu’cQ’- 
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fcnticr  , & s’approchant  du  (bleil  . c’eft  Le  T^es-' 
parce  qu’elle  cft  par  de-li  le  foleil  : ce  coi’i. 
qui  doit  nous  la  montrer  du  côté  qu’elle 
cfl:  éclairée.  Elle  tourne  donc  autour  du 
foleil , de  non  de  la  terre  r & fi  la  chofe 
eft  véritable , nous  en  devons  trouver  la 
preuve  dans  les  diminutions  de  Ibn  éclat, 
qui  doit  être  proportionnée  à Ton  éloigne- 
ment. A prélent  qu’elle  eft  à notre  égard* 
dégagée- le ' plus  qu’elle  le  peut  être  des' 
rayons  du  foleil , & qu’elle  s’ approche  de 
nous , fpn  éclat  doit  être  très-grand  : vous 
en  êtes  convaincus  par  le  fimple  rapport 
de  vos  yeux.  Au  contraire  dans  trois  mois 
loclqu’clle  s’approchera  de  fon  plein , 
quoiqu’elle  foitvûe  de  face,  elle  doit  être 
beaucoup  moins  brillante  j parce  qu’alors 
elle  ne  fera  vue  de  nous  que  dans  lé  voi-^ 

Image  du  foleil , de  reculée  de  tout  le  dia*'' 
métré  de  fon  orbite  à l’égard  dé  la  terre*  ' 

C’eft  encore  ce  ' que  le- télélcc^  ni’a  ap-' 
pris,  Sc  que  vous potfvez  par  une 

«epérienec  journalièrci  Aînfi  Mércure  de* 

Vénus,  car  il  en  cft  de  run  comme  de 
l’auf  re,  ne  tournent  pas  autour  de  la  terré.  - 
Gesdeux  plantes  , de  aparemment  tou-- 
tés  les  aocres  , ont  le  foleil  pour  centrci' 

Ç’en  eft  donc  fait  de  l’hypothèfe.de  Ptô^r- 
loméc  : (ans  entrer  dans  la  réfutation  de 
tàut  cé-qu^e- avance-,  U cft  jvident  que 

V vj 
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La  Physi-  les  obfervations  aftronomiques  y repu»- 
QVH  EXPÉ-  gnent , & il  n’y  a plus  à y revenir. 
RjMtNT.  Cen’eft  pas  adez  d’en  avoir  démontré 
le  faux  : il  la  faut  remplacer  par  une  autre 
hypothèfe  plus  limple  ,&  plus  conforme 
aux  apparences.  Mais  je  vous  prie,  Meflei- 
gneurs , de  vous  Ibuvenir  que  le  nouvel 
ordre  que  je  vous  préfente,  quoique  plus 
fatisfaifant  à tous  égards , n’eft  toujours 
qu’une  fmple  fûppofiton.  .Le  ciel  peut 
erre  fort  didérenc  de  ce  que  je  le  crois, 
je  ne  véus  donne  mes  penlées  que  fur  ce 
pié,  & ne  yeux,  s’il  eft  polïible  , me 
ouillcr  avec  perlbnne... 

, rte  fend  de  cette  hypothèle  n’eft  point 
de  moi:  je  me  borne  au  plaide aJéz bat- 
teur de  vous  adminiftrer  les  preuves  qui 
la  rendent  recevable , en  vous  faifant  voir 
dans  le  ciel,  avec  ce  nouvel  indrument 
ce  que  l’œil  deftitué  de  ce  fecou'rs  ne  pou- 
voir auparavant  ydémêler , & ce  qui  au- 
roit.  donné  une  toute  autre' confiance  à 
l’auttur.  de  i’bypochèfe..  -• 

r Xlle  confifte à dire  que;  le.  cicl,&  les. 

/ étoiles  font  dans  une  immobilité  parfaite  , 

à notre  egard,  & que  les  mouvemens 
que  nousdeur  attribuons  proviennent  de 
la  terre  qui  fc  meut  fur  (on  axe',  & qui 
çAemportçe  avec  les  autres  - planétes.^aii- 
tour  du  felcilt  comnie  autour^  de  leuc 
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centre  commun.  Cette  idée  n’ell:  rien  Le  Téles^ 
moins  que  nouvelle  : mais  elle  a trouvé  cope.’ 
trop  d’obftacle  dans  le  préjugé  univerfèl' 
pour  prendre  taveur.  Plus  de  5 00  ans 
avant  Jefus-Chrift  les  Pythagoriciens  l’en- 
lèignoient  fort  myftéricurement  comme 
toutes  leurs  autres  opinions.  Dans  la  fuite 
Philolaiis,  Ariftarque , & fur  tout  Cléantc 
de  Samos  Icandalisèrent  bien  du  monde» 
en  enleignantà  découvert  que  le  cielétoir. 
en  repos  i & quec’étoit  laterre  quiétoit  « •' 

tranlporrée  autoitr  du  foleil  félon  la  li-  » 
gne  oblique  du  Zodiaque  en  tour-  <« 
nam  journellement  fur  fon  propre  « 
axe  (‘<1)."  Ce  fentiment  fur  prefqu’oublié- 
jufqu’aux  derniers  liecles , où  le  cardinal 
Cufa  le  renouvclla.  Mais  ni  liri,ni  aucun  de- 
ceux  qui  l’ont  foûtenu  avant  lui  n’avoienr 
aflèz  obfervc  pour  avoir  droit  de  renverfèr 
l’ancienne  hypothèfe , qui  jouiflbit  d’une 
longue  poflêfîion  , Ôc  qu’on  croyoit  être 
fondée  fur  le  tapport  des  yeux. 

Enfin  Copernic-né  en  147a  à Thorn- 
ville  de  Pologné  , & chanoine  de  l’églilè 
de  Warmie  remania  cette  opinion , la  dé~ 
brouilla  parfaitement,  la  trouva  par  des 

(a)  TM 

5"  Ao’|«  xtixA»  TÎwylué,  c./A*  (c  /înfi  t«*  ovthç. 

Hitp*  Plutarchus  de  facie  *in  orbe 

lues. 
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Spectacle 

La  Phtsi- obfervations  aflîdues  entièrement  con^' 
QUÊ  Expi-  forme  à l’état  du  ciel  : & n’ayant  donné 
RiMiJiTit  fon  livre  des  révolutions  qu’après  trente 
ans  de  travail,  il  furprit  toutes  les  per-- 
fonnes  intelligentes  & attentives,  en  leur 
faifknt  appcrce voir  une  juftelîè  & une  fim- 
plicité  admirable  dans  une  opinion  juf> 
ques-Ià  rejettée  comme  abfurdei  Leprécis- 
que  je  vais  vous  en  faire , ne  lèra,  jeref- 
j^e , ni  long , ni  inutile. 

C’eft  une  régie  confiante  de  la  nature' 
que  nous  voyons  tourner  ou  fe  mouvoir 
les  objets  dont  les  images  fc  dcplacenr 
dans  nos  yeux  , ou  paflènt  d’un  point  de^ 
l’œil  à un  autre  point,  fans  que  nous  ayons:- 
remué  l’œil,  ni  la  tête.  C’eft  une  autre 
régie  de  la  nature  parfaitement  di’accord' 
avec  la  première , que  les  objèts  nous  pa» 
roiftent  immobiles  quand  les  images  de-' 
meurent  peintes  dans  nos  yeux  fur  les  naê- 
raes  points  de  la  rétine  fans  varier.  Dc-R 
vient  qu’étant  afHs' fur  un  batteau  dont 
toutes  les  parties  font  toûjours  dans  la-- 
meme  fituadon , tant  entt’elles  qu’à  no«re 
égard,  & dont  l’image  par  confequent>f 
ne  fe  déplace  point  dans  nosyeux  j alocà/- 
nous  voyons  ce  batteau  comme  immo* 
Hle , quoiqu’il  marche  contintieFIemcnt.' 
Au  contiaire  les  images  de  la  tour  deSaint ' 
Marcf,  des  clochers  de-Venife  , iS^des- 
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arbres  dont  vos  terrafTes  font  bordées , fe  LfiTèLES^ 
déplacent  dans  notre  œil  *,  & paflènt  d’un  copt»- 
point  à un  autreàmcfure  que  la  gondole 
nous  approche  de  ces  objets*,  nous  fait 
palTcr  devant , ou  nous  ert=  éloigné.  Par 
une  fuite  néceflàirc  de  ce  mouvement  des- 
images il  arrive  toujours  que  nous  ap- 
percevons  tous  les  objèts  qui  y répon- 
dent comme  étant  en  mouvement.  Nous^  . 
voyons  la  ville,  les  clochers,  & les  ar- 
bres du  rivage  venir  à nous , palTer  à côté  • 
de  nous , Sc  s’éloigner  enfuite , tandis  qua 
o’eft  nous-  qui  quittons  le  port. 

Provehimur  par  tu  : terr£qtte  urbefqm 
recedunt. 

- Appliquons  cette  obier varion  à la  na- 
ture entière.  Si  au  lieu  de  faire  tourner: 
avec  une  rapidité  inconcevable  le  foleil, 
les  étoiles  , & l’immenfe  afTemblagc  des: 
cieux  autour  & pour  le  fervice  de  la  terre,  - 
qui  n’eft  qu’un  point  en  eomparaifbn , il  ' 
avoir  plu  à l’Auteur^dc  toutes  chofes  de 
fairc.tourner  la  terre  de  les  autres  planètes  - 
autour  du  Ibleil  pendant  une  fuite  de  plu- 
ftcursraois  , de  chacune  d’elles  fur  fon  axe 
particulier  durant  quelques  heures  j alors  - 
nous  verrions  les  chofes  aller  comme  nous  - 
les  voyons  aujourd’hui.  La  dépenfe’feroit 
tcèsvpeûce les  eâets  tout  aui3i magni-' 
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La  Physi-  fiques.  Les  étoiles  & le  foleil , quoique: 

Q^E  »XPÉ- fixes  conftamenc  dans  une  place  fans  ja- 

JUMENT.  niais  la  quitter , nous  paroîtroient  mon- 
rer  , s’abaillèr , puis  le  cacher.  La  terre 
quoiqu’avançant  toujours  fur  un  grand 
cercle  autour  du  foleil,  &faifant  de  vingt- 
quatre  heures  en  vingt  quatre  heures  Vine 
•révolution  entière  fur  elle-même,  nous 
paroîtroit  immobile.  Il  eft  clair  que  la 
terre  paroîtroit  immobile  ,.pui(que  tous' 
les  points  que  nous  voyons  lur  la  terre 
étant  toujours  dans  le  même  arrangement,, 
entr’eux  & à notre  egard , les  images  qui» 
en  feroient  peintes  dans  nos  yeux  ne  le 
déplaceroient  en  aucun  tems.  Le  Iblcilau' 
contraire,  les  planètes,  & les  étoiles  nous 
paroîtroient  (ans  cellè  monter  pu  defoen- 
dre  , félon  que  les  images  en  viendroient 
occuper  le  bas  ou  le  haut  de  notre  œil. 
Les  planètes  lur- tout  ayant  une  route  par- 
ticulière , tandis  que  notre  terre  a auliî  la 
fienne  propre,  nous  lêmbleroient  avoir  les- 
mouveraens  les  plus  variés,  quoiqu’elles 
n’eneulîcnr  réellement  qu’un  très-unifor- 
me. Commençons  par  éclaircir  ce  point, 
qui  efl:  de  tous  le  pins  difficile.- Les  mou- 
vemens  journalier  & annuel  n’auront  plus 
rien  , après  cela , qui  nous  puilîè  arrêter. 
. Blicn  de  fiemmêlé  que  la  marche  des 
planètes  dans  l/’hypochèfe  de  Ptoioméet 
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Rien  de  plus  fimple  que  toutes  les  direc-  Le  Télés-  • ‘ 
dons  j fictions  , & rétrogradations  des  cope- 
pianc:es  dans  riiypothèlc  de  Copernic. 

SoufFfez , Mcflèigneurs  , que  pour  vous 
rendre, lenlible  l’importante  dodlrine  de 
l’adronome  Polonois  fur  les  irrégularités 
apparentes  des-planc'tes  > je  choilillé  trois 
ou  quaçre  objets  dur  la  plateforme  de 
cette  tour,  & que’ je  les  y fade  marcher 
à mon  gré  autour  d’un  poimdramobile , 
que  j’appelle  Te  lolcil.  L’illuftre  feigneur 
Sagrédo  (4  ),  tranquillement  afiis  au  mi- 
licu.de  Ig  place , voudra  bien  nous  tenir 
lieu  dé; cet;  aftrc,  Il  en  aura , s’il  lui  plaît, 
la  fpnéVion  & le  nom , puifque  cefeigneur 
porte  la  ‘joie  & la  lumière  par-tout  où  il  le 
trouve.  Prenons  le  laquais  Véronèfé , que 
je  trouve  ici  avec  l'on  flambeau  ,'pour  ré- 
préfenter  la  planète  de  Vénus.  Je  l’appel* 
lerai  indiftéremment  Vénus  ou  Véronèfé. 

Moi  je  ferai  la  terre , & dans  ce  que  je  di* 
rai  des  mouvemens  de  notre  globe , Gali* 
lée  quia  terre  fera  une  même  choie.  Que  ♦ 

VérOTefe  tourne  en  lîx  ou  i'ept  minutes 
autour  du  Icignciir  Sagrédo  à une  diftance 
raifonnable  : moi  placé  plus  loin  , je  fe- 
rai le  même  circuit  en  douze  minutes. 

( rt  ) Ce  feignent  Vénitien  aircoit  tendrement  Galilée  , 
fc  il  ell  un  (les  perfonnages  (jue  l'illuHrc  aftionomc  fait 
pailcc  (Uns  fes  dialogues. 
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LaPhysi-  En  forte  qu’il  doublera,  ou  achèvera  deur 
QüB  EXPÉ-  tours,  tandis  que  ^ n’en-  ferai  qu’un, 
XiMENT.  Yéronèfe  en  marehanr  fè  tournera  t»û-. 

jourrvers  lé  Iblcil  pour  iroirer  par  Ibn- 
viiàge  la  moitié  de:  la  pknete  qui  en 
éclairée , & par  le  derricrc  de  là  tête  b- 
aioicié  dfe  Venus  qui  deœeare  oblcure. 
Vbiei.ee quillréfiiîtera  du  eoncouriS  de 
nos  deux  diâéren  tes  manrhes. 

A prélènt  que  Véconèfe  eft  prefîjue  «ni- 
tre  lefoleil&moi',  je  vois  fe  ^eil  ; maïs 
le  vikge  de  Véronèfe  tourné  vers  le  fofcrî 
nfeft  entièrement  caché.  La' planète-  efl* 
donc  invifible  en  approchant  de  là  con- 
ÿenébion.  Véronèfe  va  plus  vite  que  iwoi  j ■ 
il  pallô  fous  le  Ibkil  : il  s'éloigne  ' nù  peti 
àŒoite^  & ;e  commence  à voir  Ion  vifagç 
de  profil.  C’eft  le  croilïànt  de  Verms.  A 
mefure  qu’il  avance,  & qu’il  eft  prêt  d’ar- 
river derrière  le  Ibleil  en-le regard anrtoû“ 
jours , il  tourne  Ibn  vifàgc  en  entita:  vers 
moi  : je  vois  Vénus  de  plein-,  ou  appro^ 
chant  du  plein.  Je  ne  b vois  de  >it  brre 
que  parce  qu’elle  tourne  non  autour  de 
moi , mais  autour  du  Ibleil.  C^and  Véro- 
nèfc,  prenant  toujours  l’avance  lùr  moi, 
puifqu’il  va  une  fois  plus  vire  , aura  dif 

fjaru  quelque  tems  en  fe  cachant  derrière 
e foleil,  je  le  verrai  bien-tôt  reparoître, 
encore  de  face  à la  gauche  de  cct  aftrc. 
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k mcfure  qu’il  dcfecndra  vers  moi  en  re-  Le  Tél€S’<' 
gardant  le  foleil,  je  verrai  fbnvifagedc  cope- 
profil  jufqu’à  ce  qu’il  dilparoiflè  encore , 
en  Ce  plaçant  entre  le  foleil  & moi  : fitua- 
tion  dans  laquelle  il  ne  me  lailîè  plus  voir 
que  le  derrière  de  (a  tête.  Voilà  donc  la 
divcrfiié  des  apparences  de  Venus,  telles 
que  le  télefcope  vous  les  découvre , très^ 
bien  déduites  du  circuit  de  Vénus  autour 
du  foleil  i & la  néceffité  de  ce  circuit,  dé- 
montré par  des  phafes  qui  le  fuppofont 
caria  terre  ne  fe  trouvant  jamais  entre- 
Vénus  & le  foleil,  fi  la  moitié  éclairée  dé 
cette  planète  peut  être  vûc'prefque  en  en- 
tier , ce  ne  peur  erre  que  quand  la  terre - 
eft  en  deçà  du  foleil,  & que  Vénns  allant 
au-dela de  cet aftre  fc  difpofo à paflèr  der^ 
rière  lui. 

Je  prie  en  fécond  lieu  la  Compagnie  de 
promener  fes  yeux  le  long  du  parapèt  qui  ’ 
couronne  la  tour , & d’y  remarquer  de 
droit  à gauche  une  fiiite  de  points , par 
exemple , les  pierres  que  j’ai  crayonnées 
& marquées  A,  B,  C,  D,  E,  F,  & tant  d’au- 
tres qu’on  jugera  à propos.  Lorfque  Véro- 
nèfe  fait  lamoitié  de  fa  route  ae  droite 
à gauche  par-delà  le  foleil,  & que  je  fais 
le  quart  de  là  mienne  cn-deçà , je  vois  fon- 
flambeau  palTer  de  fuite  de  droit  à gau- 
che fous  les  pierres  B , C , D , E , F ^ 
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La.  Physi-  mais  quand  enfuite  continuant  fon  circuit 
ciUE  EXPÉ-  il  vient  en  dcfcendant  fe  mettre  entre  le 
RIMENT.  Ibleil  & moi,  je  le  vois  paflèr  de  gauche 
a droite,  vis-à-vis  les  points  F , E , D , C r 
B , A : & quoiqu’il  fuive  une  route  uni- 
forme , je  lui  vois  parcourir  les*  memes- 
points  du  parapet  dans  un  fens  tout  con- 
traire au  precedent. 

Si  je  vois  donc  dans  le  ciel  la  planète, 
de  Venus,  ou  toute  autre,  pader  fous  les 
étoilles  A,  B,  C,  D,  & qu’epfuite  je  la  voie  ' 
rebroulTer  chemin  & repafTer  par  D r C,, 
B , A 5 ce  n’eft  pas  qu’elle  ne  tienne  une' 
route  uniforme, comme  celle  de  Vèronèlc 
l’a  été  : mais  cette  diverhté  d’apparence , 
vient  de  ce  qu’elle  tourne  autour  du  foleil, 
& que  la  terre  y tourne  aufli  j mais  Venus' 
plus  vite , & la  terre  plus  lentement , d’où 
luit  la  divedité  des  afpeéls , 6c  une  appa- 
rence d’irrégularité. 

Employons  préfentement  une  figure 
où  j’ai  tracé  toutes  ces  chofes  en  grand, 
6c  d’une  façon  régulière  pour  mettre  de 
la  précifioa  dans  l’ordre  des  apparences- 
céleftes  que  je  n’ni  frit  encore  que  dé- 
grolîir.L’intelligence  de  cette  figurc,quoi- 
que  géométrique,  ne  fiippofe  cependant 
aucune  connoilîànce  de  géométrie.  Ceux 
qui  gouvernent  les  peuples  n’ont  guèrés  le 
^ tçms  de  tracer  des  lignes,  ni  d’opérer  avec 
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le  compas.  C’eft  à nous  à leur  rendre  la  LeTélis- 
vérité  lenlible  , (ans  les  embaraflcr  de  nos  cope. 
démonftrations  énigmatiques.  Je  me  con- 
tenterai de  diftribuer  à la  Compagnie  des 
figures  qui  expriment  très-fimplement  les 
progrelfions^les  dations,  &les  rétrogra- 
dations des  planètes.  Elle  pourra  les  exa- 
miner à loifir , avec  l’explication  qui  y eft 
jointe , & y remarquer  d’une  part  l’cxtcê-  v.  l’éeUir. 
me  fécondité  de  l’hypothèfe  Copernicien-  »/• 

. ^ . A . ^ 1 A . «#  « volume* 

ne  qui  latisrait  a tout  par  un  meme  pnn- 
cipe  *,  & en  même  tems  (à  parfaite  confor- 
mité avec  les  phénoiuènes , que  Coperfiic 
n’a  point  connus  faute  d’être  aidé  du  té- 
iefeope. 

De  fon  vivant  fes  adverfâires  croyoient 
avoir  fur  lui  un  avantage  pleinement  fu- 
périeur  , en  lui  difant  que  fi  le  ciel  étoit 
ordonné  comme  il  je  prérendoit,  Vénus 
& Mercure  varieroient  leurs  pbaics  cortv 
-me  lalune  *,  que  Mars  en  oppefition,  c’ed- 
à-dire , fe  rapproch.int  de  la  terre  placée 
entre  lui  & le  (oleil,devroit  paroître  beau- 
coup plus  gros  j Sc  que  cette  planète  de- 
vroic  au  contraire  diminuer  (tnfiblcfhent 
4or(qu’elle  s’eloigneroit  de  nous  derrière 
le  foleil  de  tout  le  diamètre  de  l’orbite  ter- 
•reftre.  Copernic  convenoit  de  la  juftelîc 
de  ces  confeqiiences  , & rejettoit  la  caufè 
de  l’égalité  des  apparences  fiir  la  ftruûurc 
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La  Phvsi-  de  nos  yeux , & fur  ces  couronnes  rayon- 
que  ixpÉ-  nantcs  qui  nous  empêchent  de  juger  , foit 
-KiMENT.  de  la  grofïcur , foie  de  la  forme  prccilè 
des  aftres. 

Qi^lle  joie  ce  grand  homme  n’aiireit-il 
îpas  éprouvée  s’il  avoit  pû  > comme  nous.» 
appercevoir  le  plein  & le  croilîànt  de  Vé-_ 
nus  dont  il  lêntoit  la  nécelïïté  lâns  pou- 
voir en  convaincre  les  autres.  Il  anrok  dès- 
iors  ruiné  làns  rdfourcc  le  lÿftême  des 
écoles  qui  fait  tourner  Mars  autour  de  là 
terre  dans  une  diftance  uniforme  ; sHl 
- avoir  vû  cette  planète  comme  nos  télef- 

;copes  nous'la  montrentr  tantôt  s’éloignant 
prodigieufement  de  la  terre,  & diminuât» 
tant  de  taille  que  d’éclat  à -mefure  qu’elle 
s’approche  dcîfa  conjonction  par  de-là  le 
foleil  i puis  paroître  peu  à peu  cenquante 
foixanté  lois  plus  grolTe  quand  elle  ar« 
rive  à fon  oppoficion , & quelle  (è rap- 
proche extrêmement  de  la  terte , placée 
jentre  elle  & Je  (blcil. 

Il  aufoit  encore  été  plus  flatté  de  dé- 
couvrir Icsquatre  petites  lunes  qui  rou- 
dcnc  ûumur  de  Jupiter-,  puifqu’elLcs  font 
îvoir  que  . notre  terre  reflemblcien  tout  a 
.une  au  tre  planète  ^ & que  comme  Jupiter 
a quatre  planètes  du  fécond  ordre , info- 
'parablcment  attachées  à fon  fcrvice , c’eft- 
■à-dire,  quatre iuncs  deflinées  â l’éclairà: 
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<Iurant  la  nuit  dans  fa  moitié  obfcure  ; la  Le  TiSigs- 
terre  a auffi  uneiplanétc  fiibordonnée,  &x:ope. 

Tqoi  exerce  pour  elle  les  metnes  fonétions. 

"Qui  lait  même  fi  un  jour.;  avec  4e  meil- 
leurs inftrumens  que  les  miens-,  on  ne  s’a- 
4>cECcvraças  que  Saturne  dans  fon  extrême 
.^Dignement  4u  foleila-écé  encore  mieux 
4>ourvû  du  Iccours  des-flambeaux  noftur- 
ncs  î J’ai  déjà  commencé  ày  oWèrver  deux 
■clpéces  cTanCes,  qui  y-féfiécWflcnt  une 
;grandc  lumière  (-4),  En  un  mot  «tout  ce 
«que  J’apperçois  .de  Jour  en  ‘jour  dans  le 
ÆÎèldevient  une  nouvelle  preuve  de  la  ju- 
•àeffe  du  lèntiment  qui  a placé  le  foleil  au 
cemredu  monde  planétaire , Sc  fait  rouler 
autour  de  lui  le  globe  terrellre  comme  les  <• 

«cinq  autres  planètes. 

Après  cet  écLdrcififemem  , iur  l’ordre 
rcomnie  fur  lamarche-dcs  planéteSj'leTeftc 
dcbhypothèlè  où  l’on  rend  raifon  du  moH- 
vtanont  ijoumalier  :de  tour  le  ciel , & de 
l’inégalité  des  jours  & des  failbns , de- 
vient plutôt  un  idélafièmçnt  ddlprit 
<quiune  étude.  ^ - • ' 

. j’ai  jfait  placer  Ici  une  table  ovilei('A),  v.h/imji 

' "{i4  ^ i;e«  «nfès^que  Gafilce  tvoirvûïsl  c6téae  Saturne 
^ietK.jçswréjnjtéï  4e  l’^nhoau  lumineux  doncofl  vqic 
toute  cette  planète  environnée  ^uand  elle  fe  itoutne  d'vtn 
'autre  feus. 

. : 'M.  Caflîni  a exaUeiitent  reconiui  cet  auteaa , ;Sc  dé- 
couvert quatre  petites  lunes  i côté. 

' ■‘•M.  Hujhçn*  aapp«'S«’l*  ' ' 
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48o  Le  Spectacle- 
La  Physi-  dont  le  plan  peut  être  regarde  comme  fai- 
QUE.  txpÉ- fant  partie  du  plan  de  l’eccliptique.  On 
RIMENT,  peut  allonger  ce  plan  par  la  penfec , & le 
. Faire  .arriver  jufqu’au  milien  des  douze 
, figues  ccleftes.  : 

' Le  tour  ovale  de  la  table  rcpréfêntç 
allez  bien  l’orbite  ou  la  trace  que  le  corps 
. de  la  terre  fuit,  & décrit  en  une  année 
autour  du  foleil.  . 

. Tout  ce  tour  eft  partagé  en  douze  por- 
. tionss  divifées  chacune  en  trente  degrés, 

; pour  répondre  aux  douze  lignes  céleftes 
que  je  fuppolè  vis-à-vis  parmi  les  étoiles 
X hxes.Je  me  fuis  contenté  de  tracer  les  figu- 
res abrégées  des  douze  lignes  llir  les  bords 
, de  la  table. 

A une  petite  diftance  dü  jufte  milie» 

. de  cetterable  ou  de  cette  orbite  terreftre , 

& non.  au  centre , ic  polè  une  moitié  d’o- 
. range  pour  reprélentcr  le  Iblcil  S , dont 
.on  peut  Tuppofer  l’autre  moitié  cachée  par 
deflbus. 

; J’^i  Fait  palîcr  au  travers  de  l’orange 
&'de  la  table  deux  verges  de  Fer , l’une  B 
, , . / J perpendiculaire  au  plan.de  l’eccliptique , 

^ôc  que  j’appelle  l axe  de  l’eccliptique  ; 
l’autre  C inclinée  fiir  la  précédente,  & ‘ 
faiFant  avec  elle  un  angle  de  1 5 degrés  & 

- demi , ou  ce  qui  revient  au  meme,  un  an- 
--  ' gle  de  66  degrés  & demi  âveclepjatu 

‘ ‘ ' CeUfi- 
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PE  LA  Nature,  Entr.  VL  48 1 
Cclle-ci  je  l’appelle  l’axe  du  monde  , non  Le  Téles- 
qiie  le  monde  planétaire  roule  fur  cet  axe,  eopE. 
mais  pour  nous  donner  ici  l’idée  & la  ré- 
gie invariable  de  la  dircétion  que  nous 
allons  affigner  àl’axe  de  la  terre,autour  du 
quel  nous  croyons  voir  tourner  le  monde. 

Approchons  des  bords  de  la  table  le  jufte 
milieu  de  ce  globe  terreftre  T : & en  le 
tranfportant  bord  à bord , le  long  des 
douze  lignes  qui  partagent  l’ovale, faifons- 
lui  en  mire  tout  le  tour.  Voilà  fenfible- 
ment  la  terre  avançant  fur  Ibn  orbite  an- 
nuel autour  du  foleil. 

On  conçoit  d’abord  que  fi  la  terre  T 
efl:  fous  le  ligne  de  la  balance,  elle  verra 
le  foleil  fous  le  bélier.  Quand  elle  palîéra 
fous  le  feorpion , le  foleil  paroîtra  fous  le 
taureau , & ainli  deiùiie. 

a®.  La  terre  en  avançant  d’Occident  en  MouvfmeHt 
Orient  verra  toutes  les  étoiles  le 
peu  a peu  d Orient  en  Occident, & achever 
cette  révolution  en  un  an  autour  de  l’axe 
de  reccliptique,parcequ  il  eft  aulîi  l’axe  de 
l’oi  bite  terreftre.il  n’y  a pexlbnne  qui  n’ait 
fonvent  remarqué  vers  l’Orient , à l’entrée 
des  nuits  d’autonne,  les  hyades  formant 
un  grand  V dans  le  ligne  du  taureau , & 
alTez  près  de-Ià  le  peloton  des  picïades. 

Quelques  mois  après  on  les  voit  déjà  fort 
hautes  à l’entrée  de  la  nuit,  & infenlible- 
Tome  IV.  X 
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4^i  Le  Spectacle 
La  Pmysi-  ment  d’une  nuit  à l’autre  clics  deviennent 
QUE  ExpÉ-  plus  occidentales.  Elles  paroiflènt  donc  Ce 
lUMENT.  mouvoir  en  un  an  d’Orient  en  Occident , 
parce  que  la  terre  s’éloigne  de  chacune 
a’ellcs  dans  un  fens  contraire.  II  n’en  eft 
pas  de  même  du  folcil.  Je  pallc  devant  les 
toiles  & non  autour  d’elles  ; au  lieu  que 
je  tourne  autour  du  loleil.ll  relïèrable  à un 
riambeau  placé  au  milieu  d’une  falle.A  me- 
fure  que  je  tourne  autour  du  flambeau , 
mes  yeux  le  voyent  l'ur  quelqu’un  des 
points  de  la  muraille  qui  termine  ma  vue. 
S’il  y a douze  fauteuils  autour  de  la  lalle 
rangés  dans  cet  ordre  i , a , 3 , 4 » f , (î,  7, 
8,9, 1 0, 1 1,  II,  quand  je  paflèrai  devant 
les  fauteuils  i,  2, 3^4,5, je  verrai  le 
flambeau devanciy.,  8 ,-5>,  10 , 1 1,  i z-,  & 
lorfque  je  paflèrai  deva*K7,859>t  0,1  i.i  2, 
j’appercévrai  le  flambeau  fucceflîvemenc 
en  1,2, 5, 4, 536.  Il  fait  donc  ou  paroit  faire 
vis-à-vis  moi,  les  mêmes  mouvemens  que 
moi.  De  même  quand  nous  paflbns  avec 
la  terre  fous  les  50  degrés  de  la  balance  en 
cet  ordre , A,  B,C,  D , &c.  d’Occident  en 
Orient  *,  nous  devons  voir  le  foleil  pafler 
fous  les  degrés  du  bélier  en  cet  ordre  A,B, 
C,  D , &c.  d’Occident  en  Orient.  Il  doit 
V donc  paroître  faire  Ion  mouvement  an- 
nuel d’Occident  en  Orient,  de  s’y  avancer 
de  jour  en  jour  félon  l’ordre  des  Agnes. 
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5*’.  Mais  tandis  que  les  étoiles  paroil-  Le  Télis- 
tent  fe  mouvoir  annuellement  vers  l’Occi-  cope. 
tient , & le  folcil  annuellement  vers  l’O- 
rient autour  de  l’axe  de  l’eccliptique,  dou- 
ble apparence  qui,  exactement  parlant  „re 
peut  réduire  à celle  du  foleil  feul  ; le  tout 
paroît  rouler  de  vingt-quatre  heures  en 
vingt-quatre  heures  d’Orient  en  Occident 
autour  de  Taxe  de  la  terre.  Diverlité  qui 
ne  peut  venir  que  du  double  mouvement 
de  la  terre , roulant  en  un  an  fur  fon  or- 
bite autour  de  l’axe  de  l’eccliptiquej&en 
vingt- quatre  heures  fur  elle-même  , c’eft- 
à-dire , autour  de  fon  axe  propre. 

4“.  Si  la  portion  des  fix  conftellations  ■ 
méridionales  du  Zodiaque  eft  un  peu  plus 
grande  que  l’autre  moitié,  & que  le  foleil 
n’occupe  pas  le  jufte  milieu  de  l’orbite , la 
terre  étant  quelques  lèpt  ou  huit  jours  de 
plus  dans  les  lignes  méridionaux , verra 
le  Ibleil  huit  jours  de  plus  dans  les  lignes 
feptentrionaux  i ce  qui  eft  conforme  à 
l’expérience. 

5 La  terre  en  s’avançant  en  un  an  fur 
Ibn  orbite  tient-elle  l’axe  fur  lequel  elle 
roule  de  vingt-quatre  heures  en  vingt- 
quatre  heures  parfaitement  droit , & pa- 
rallèle à l’axe  de  l’cccliptique,  lanspancher 
I ni  d’un  côté,  ni  d’un  autre  î Le  folcil  & les 
' étoiles  garderont  toûjours  un  afpeét  uni- 
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4^4  1-E  Spectaciî 

î .A  Pi-ivsi- forme  à l’égard  de  tous  les  peuples.  Les 
quh  fcxPÉ-  jours  ne  feront  ni  plus  courts,ni  plus  longs 
jUjMtNT.  en  un  tems  qu’en  un  autre  , & les  faifons 
feront  toujours  les  mêmes,  ou  plutôt  il  n’y 
CH  aura  qu’une.  La  feule  variation  du  ciel 
confinera  dans  le  progrès  annuel  des  étoi- 
les vers  l’Occident , ou  du  Ibleil  vers  l’O- 
rient. Mais  les  points  du  lever  & du  cou- 
cher ne  ch.'ingcront  point.  Il  eft  évident 
que  ce  n’efl:  point  Ij  l’ordre  du  monde. 

comprendre  & fixer  tout  d’un 
tics  jours,  coup  l’incgaltié  des  jours  & des  laifbns  , 
il  ne  faut  qu’incliner  l’axe  de  la  terre  de 
Z 3 degrés  & demi  fur  l’axe  de  l’ccclipti- 
que,  tenir  toujours  cet  axe  parallèle  à l’axe 
du  monde  C,  & bien  remarquer  les  points 
du  glrfbe  ou  fe  termine  la  moitié  éclairée 
par  le  foleil.  L’inciinailbn  de  l’axe  terre- 
ître  ,1c  paraliclifme  perpétuel  de  cet  axe, 
6c  l’éloignement  plus  ou  moins  grand  de 
l’horifon  folâtre  à l’égard  de  cet  axe  ; voilà 
la  fource  de  l'inégalité  des  jours  & des 
làifbns. 

Rendons  cet  horifbn  folaire  , & tous 
fes  déplacemens  plus  faciles  à concevoir 
d l’aide  d’une  fignre.  Ce  carton  H,  S, 
que  j’^i  échancré  en  demi  cercle  , étant 
pofé  3 plomb  fur  le  milieu  du  globe  ter- 
ïeftre  vous  peut  reprélcnter  fort  jufte  les 
f)ords  de  la  moitié  éclairée  qui  eft  du  côté 
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du  foleil , & de  la  moitié  oblciue  tqni  ell  Le  TéCes- 
de  l’autre.  J’appellerai  ce  carton  l’Horifon  cope,- 
Solaire.  J’ai  affermi  les-  deux  jambes  du 
demi  cercle  H, S,  avec  deux  petits  appuis 
en  forme  de  confoles  , pour  pouvoir  le 
po  1er  & le  faire  tenir  debout  à volonté, 
fur  tel  endroit  que  nous  Ibuhaiteions  de 
l’horilbn  terreftre.  Au  lieu  d’un  cercle  en-' 
lier  qu’il  faudroit  pour  repréfenter  la  moi- 
tié de  la  terre  éclairée  par  le  Ibleil , je  me 
fuis  contenté  d’un  demi  cercle, pour  avoir 
plus  de  ftcilité  à le  faire  glill'tr  , & à le 
pofer  où  je  veux.  L’imagination  peut  le 
prolonger  jufques  Ibus  le  globe , & fup- 
pléer  au  refte. 

Plaçons  la  terre  T Ibus  le  bélier  , l’axe 
N M en  étant  parallèle,  non  à l’axe  de 
l’eccliptiqiie  B , mais  à l’axe  du  mon- 
de C , &■  l’horifon-  Iblaire  faisant  face 
au  foleil  •,  dans  cette  dilpolition  l’axe  de 
la  terre  N,  M,  eft  couché  dans  le  plan 
de  l’horilbn  fblaire,  c’eft- à-dire  , que  le 
pôle  arélique  N le  trouve  précifément  au 
bord  de  l’horifon  folaire  d’une  part  j & 
que  le  pôle  anrarctique  M fort  dans  la 
partie  méridionale  par  les  bords  du- mê- 
me cercle  qui  marque  les  conrîns  de  la 
nuit  & du  jour.-Le  Ibleil  par  fa  lumière 
immédiate  ne  peut  éclairer  rien  de  plus. 

Tons  les  points  dtla  terre , en  roulant  en 
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4S<>  Le  Spectacle 
La  Pkysi- vingt-quatre  heures  autour  de  cet  axe> 
QUE  ExpÉ*  font  viliblement  la  moitié  de  leur  révolu- 
KiMtNT.  tion  dans  la  partie  éclairée,  & moitié  dans 
la  partie  obicure.  Il  y a donc  ce  jour-là, 
qui  eft  le  25  de  Septembre , un  équinoxe 
univerfel  : &le  ligne  célefte , fous  lequel 
le  foleil  paroît  être , en  a pris  le  nom  de 
balance.  E n déplaçant  la  terre  pour  l’a- 
mener au  premier  degré  du  taureau,  vous 
appercevez  que  la  moitié  éclairée  n’efl: 
plus  la  même.  Les  bords  en  ont  nécéfl'ai- 
rement  glidc  fur  d’autres  points.  Nous 
Ibmmes  contraints  de  placer  l’horifon  fo- 
laireHS,  de  façon  qu’il  puHîè  cxaéle- 
juent  faire  face  au  Ibleil.  Si  vous  tournez 
l’axe  de  la  terre  aufllî  bien  que  l’horifon 
fblaire  , en  forte  que  l’un  ne  fe  lépare 
pointde  l’autre,  c’eft  une  difpolîtion  toute 
femblable  à la  précédente , & vous  aurez 
encore  égalité  de  jours  & de  nuits  j puif* 
que  tous  les  p-'ints  du  globe  dans  leur  ré- 
volution jourr  alière  feront  autant  detems 
fui  l’horifon  folaire  que  deflfbus.  Mais  fi 
l’axe  de  ia  terre  N M demeure  parallèle 
à l’axe  du  monde  C tandis  que  l’hori- 
Ibn  folaire  fe  déplace,  alors  tout  change. 
L’horilbn  Iblaire  s’étant  gliflé  plus  loin, 
s’eft  détaché  de  l’axe  terreftre.  L’horilôn 
folaire  coupe  l’axe  par  le  centre  : en  forte 
qu’une  moitié  de  l’axe  M eft  en  dc-çà  de 
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l’horifon  fblaire,  & du  côté  du  foleil  j Le  TéiE^ 
l’autre  au-delà.  Un  des  deux  pôles  le  trou-  cope.^ 
ve  donc  engagé  de  plus  en  plus  dans  la 
moitié  éclairée , & l’autre  s’enfonce  de 
plus  en  plus  dans  la  partie  oblcure.  On 
commence  à voir  que  les  points , ou  les 
peuples  qui  tournent  avec  la  terre  vers  le 
pôle  qui  regarde  le  (bleil,  pourront  être 
plus  long-tems  fur  la  moitié  éclairée,  que 
dans  l’autre.  Mais  ceci  deviendra  plus 
clair , en  plaçant  la  terre  fous  l’écreviflcj 
Elle  voit  alors  le  foleil  fous  le  capricorne, 
ôc  tenant  Ton  axe  parallèle  à fa  fituation 
précédente  ou  à l’axe  du  monde  C , elle 
éloigne  fon  pôle  aréiique  N du  foleil , & 
incline  fon  pôle  antarctique  M de  23 -de- 
grés & demi  vers  cet  aftre.  Si  elle  tenoit 
t fon  axe  parallèle  à celui  de  l’cccliptique, 
elle  verroit  le  foleil  pafler  fur  tous  les 
points  de  l’équateur.  Mais  inclinant  alors 
fon  axe  du  côté  M de  2 3 degrés  & demi 
vers  le  foleil , elle  le  voit  2 3 degrés  & 
demi  au  delfous  de  fon  équateur , & com- 
me en  roulant  d’Occident  en  Orient  elle 
lui  préfente  tout  ce  jour-li  , qui  cft  le 
22  Décembre  , des  points  toujours  éloi- 
gnés de  l’équateur  de  2 3 degrés  & demi , 
le  foleil  paroîtra  parcourir  d’Orient  en 
Occident  le  tropique  du  capricorne.  Si  de- 
là le  globe  terreftre  T avance  fucccillve- 
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488  L®  Spectacli 

La  Physi'  ment  jufques  fous  la  balance  ; le  cerclé  île 

QUE  EXPÉ-  rhorifon  lolaire  pour  faire  face  au  Ibleil  le 

KiMENT.  déplace  peu  à peu  , fait  un  moindre  angle 
avec  les  pôles , & enfin  s’en  rapproche  on 
les  re  joint  lorfque  la  terre  étant  fous  la 
balance  voit  Iq  foleil  dans  le  bélier.  Ce 
jour- là , qui  e/i  le  z i . de  Mars  , les  deux 
pôles  traochentdenouveau  lesdeux  bords 
de  riiorilbn  folaire.  Ni  l’un , ni  l’autre  des 
pôles  n’eftincliné  vers  le  Ibleil  » qui  doit 
par  une  fuite  néccfiàire  donner  fur  un 
point  de  l’équateur:  & comme  la  terre 
en  tournant  amène  fous  le  foleil  tous  les 
points  qui  font  à une  diftance  égale  des^ 
pôles,  le  foleil  paroît  décrire  ce  jour-là  l’é- 
quatcur.  D’ailleurs  tous  les  points  du  glo- 
be, en  haullant  & baillant , font  for  l’ho- 
rifon  folaire  aufli  long-tems  que  defibus  ; 
ils  ont  donc  tous  douze  heures  de  jour  , 
ifc  douze  heures  de  nuit , le  a i . de  Mars. 

Dès  le  lendemain  l’horifon  folaire 
change  de  place  ; mais  l’axe  ne  fo  dérange 
pas.  L’horifon  folaire  commence  donc  à 
s’en  féparer,d5c  à quitter  le  pôle  arétique  N, 
qui  demeure  élevé  dans  la  moitié  éclai- 
rée, au  lieu  que  l’autre  pôle  M commence 
à être  engagé  delîbus  ou  dans  , ha  moitié 
obfcurc.  L’horifon  folaire  s’éloigne  de 
jour  en  jour  du  pôle  arétique  , jufqu’a  ce 
que  la  terre  étant  placée  fous  le  capri- 
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I corne  les  bords  de  l’horifon  lolaire  lêLeTÉLES- 
trouvent  reculés  de  23  degrés  ik  demicopf. 
loin  du  pcle  arétique  N. 

Dans  cette  liruation  où  tout  efl:  fort  fen- 
/îble,  choiliflbns  trois  ou  quatre  points, 
trois  ou  quatre  peuples  diftéremment  fi- 
tués,  pour  favoir  ce  qui  doit  leur  arriver  eu 
conlequence.  Prenons , par  exemplcj  ceux 
qui  font  fous  le  pôle,  ceux  qui  font  fous  le 
cercle  polaire , ceux  qui  font  fous  le  tropi- 
I que,  & enfin  ceux  qui  font  fous  l’équateur. 

I ®.  Ceux  qui  font  (bus  le  pôle  N , ou 
^ui  ont  le  pôle  célefte  pour  zéniJi , ont 
l’équatcur  pour  horifon  particulier.  Oc 
réquaceur  baifiê  ici  de  2 3 degrés  & demi 
fous  le  (bleil  : ils  voyait  donc  le  foleil  rou- 
ler autour  d’eux  à la  hauteur  de  2 3 degrés 
ÿc  demi  fur  leur  horifon.  Il  y a trois  mois 
que  ces  peuples  font  arrivés  au  bord  de  la 
moitié  éclairée,  &ils  foront  encore  trois 
mois  à revenir  à l’autre  bord  de  cette  moi- 
tié : ils  ont  donc  un  jour  de  fix  mois.  Ils 
leront  enfuire  fix  mois  , ou  bien  près  de 
fix  mois , fous  l’horifonfolaire  : ils  (eront 
donc  tout-autant  fans  voir  le  foleil.  Les 
peuples  voifins  du  pôle  faifant  leur  révo- 
lution journalière  entre  Taxe  & l’horilbn 
folaire  J pourront  être  plufieurs  mois  fans 
entamer  l’horifon  folaire  ; ils  pourront 
donc  avoir  un  jour  de  plufieurs  mois. 
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490  Le  Spectacle 
^ De-là  vient  que  vers  les  pôles  on  dlftin- 
giic  des  climats  de  mois , c’cft  à-dire  > des 
degrés  ou  des  peuples,  dont  les  jours  peu- 
vent dilï<Irer  entr’eux  de  l’étendue  d’un 
ou  de  plufîeurs  mois. 

Z®.  Que  doit-il  arriver  â ceux  qui  font 
fous  le  cercle  polaire  ? Puifqu’ils  (ont  à 
Z î degrés  & demi  du  pôle  , & que  le 

Î)ole  ell  éloigné  d’autant  de  rhorifon  fo~ 
aire  ; tous  ceux  qui  font  Idus  le  cercle , ou 
à cette  diftance  du  pôle,  feront  le  z z.  Juin 
leur  révolution  journalière  autour  de 
l’axe , fans  palTcr  fous  l’horifon  folairc  : 
ils  en  approcheront  fans  Tentamer.  Ils  au- 
ront donc  un  jour  de  vingt-quatre  heures  : 
& ceux  qui  font  un  peu  moins  éloignés 
du  pôle  pourront  êtreplufieurs  jours  fans 
entrer  fous  l’horifon  folaire.  On  pourra 
donc  dillinguer  parmi  eux  des  climats  de 
jours , c’éft à-dire,  des  climats  où  l’ac- 
croilfement  de  la  lumière  fera  de  la  durée 
d’un , de  deux  , de  trois  jours  ou  plus. 

3®.Mais  tous  ceux  qui  fonté'oignés  du 
pôle  de  z4  degrés  & plus,  c’eft-à-dire,juf- 
qu’à  l’équateur,font  avec  la  terre  une  révo- 
lution dont  lapsus  grandeparcic  eftdans 
la  moitié  éclairée,  & la  plus  petite cft  def 
fous.  Tous  ces  peuples  ont  donc  inégali  té 
de  jour  & de  nuit.  Àuain  ne  peut  avoir  u n 
jour  de  vingt-quatre  lieures,puifqu’ils  en 
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tament  tous , les  uns  plus,  les  autres  moins.  Le  Téles- 
le  dcflousde  rhorifon  folaire.  De-Ià  vient  cope. 
que  depuis  Téquateur  jufqu’au  cercle  po-  ciimarc 
laire,  on  compte  les  accroiflemens  de  la  lu-  imites, 
mièrcjd’un  peuple  à l’autre,  par  des  climats 
d’heures  l’on  aflîgnc  un  nouveau  cli- 
mat par- tout  où  le  joureft  le  21  Juin  plus 
grand  d’une  demie  heure , que  dans  le  cli- 
mat précédent, en  commençant  par  l’équa- 
teiir  où  il  eft  de  douze  heures  en  tout  teins. 

4®.  Rien  de  fi  aifé  que  la  détermination 
des  accroiflemens  du  jour , & de  la  dimi- 
nution des  nuits , depuis  l’équateur  jufi- 
qu’au  pôle.  A l’exception  des  deux  jours 
où  rhorifon  (olairc  eft  couché  fur  l’axe» 

& où  l’cquinoxe  eft  univerlêl,  ect  horifon 
folaire  tranche  rous  les  jours  de  l’année 
l’axe  terreftre  par  le  centre, qui  eft  le  même 
que  le  centre  de  l’équateur.  Chaque  po-int» 
chaque  peuple  de  l’équateur  eft  donc  en 
tout  tems  douze  heures  fur  la  moitié  éclai- 
rée , & douze  heures  deflbus.  l.’horifon 
folaire  faifiint  avec  l’axe  un  angle  qui  va' 
toujours  en  augmentant  depuis  l’éqninoxe" 
jufqu  au  Iblftice , où  il  eft  de  2 3 degrés  & 
demi,  le  jour  doit  aller  en  augmentant 
jufipi’à  ce  foiftice  ,-dans  la  moitié  qui  rc-^ 
garde  le  foleil  *,  & cette  augmentation  doit 
être  de  plus  grande  en  plus  grande , de-^ 
puis  l’cquatcur  jufqu’au  pôle. 

. X vj 
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492-  Le  Spectacli 
La  Physi-  Ghoifi/ïbnsunpaintou  une  ville  quî 
Que  EXPÉ-  à 23  degrés  & demi  au-dellus  de  l’équa- 
RiM£NT.  tciir , c’eft-à-dire  ,fous  le  tropique  de  l’é- 
crevifîè.Par  exemple,  Syenne  aux  confins 
de  l’Egypte  & de  l’Ethiopie.  Etant  ame- 
ne'e  au  bord  de  Thonfon  iolaire  , elle  dé- 
crira d’Occident  en  Orient  un  cercle  paral- 
lèle à l’équateur , & verra  le  2 2 Juin  le  fo- 
leil  paflèr  au-deflùs  d’elle  dans  un  lènseon- 
traire.  On  veut  favoir  de  combien  fera  la 
durée  du  jour  pour  Sy^nne.Un  cercle  tout 
fi  nplcT  peut  ici  nous  tenir  lieu  de  globe. 
Nous  pouvons  partager  chacun  des  paral- 
lèles qui  le  traverfent  en  douze  portions 
égales, pour  repréfenter  douze  heures  , ou 
1.1  moitié  de  la  révolution  journalière.  De- 
puis  le  point  marqué  14,  où  eft  fi  tué  Sycn^ 
ne , juîqu’à  l’axe  C , nous  avons  donc  fix- 
portions  ou  lix  heures.Depuis  l’axe  jufqu’à 
l’autre  bord , comptons  encore  fix  heures.. 
Mais  de  ces  fix  dernières  heures  il  faut  re- 
trancher ce  qui  eft  fousl’horifian  Iblaire, 
puilque  c’eft  la  nuit , & qui  vaut  environ 
cinq  heures.  Il  fefte  le  furplus  que  vous 
voyez  dans  l’angle  cntre.l’axe  C èc  l’hori- 
fonfolalre  HS,  ce  qui  fait  encore  une. 
heure  de  jour,  qu’il  faut  ajouter  aux  fix 
autres.  Mais  nous  ne  voyons  dans  ce  cercle, 
que  la  moitié  de  la  révolu  tion.  Il  faut  donc 
doubler  les  fommes,  & nous  aurons  pour 
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Sycnne  quatorze  heures  de  jour , & dix  Le  Téles-^ 
heures  de  nuit.  Cette  méthode  peut  fervir  cope, 
de  régie  pour  tous  les  autres  points.  Et  ce 
que  j’ai  dit  de  rhemifphcre  feptentrional, 
la  Compagnie  le  p.ut  appliquer  au  pro- 
grès de  la  nuit  & du  jour , dans  rh6nif- 
phère  méridional.  Ainh  tous  les  mouve- 
mens  h variés  des  étoiles  & du  l'oleil , 
l’inégalité  des  Gifons  & des  jours , en  un 
mot^toutes  les  variations  du  ciel,  font  une 
fuite  fimple  dutranfport  annuel  de  la  terre 
autour  du  foleil  ,&  de  fa  révolution  en 
vingt-quatre  heures  fur  fon  axe,  invaria- 
blement dirigé  vers  le  Nord. 

Il  ne  refte  plus  qu’un  phénomène  au-  PiccenToa 
quel  je  n’ai  point  fitisfair.  Les  lignes  cele- 
lies  dans  un  nombre  d’années  lèmhlent 
quitter  peu  à peu  les  points  fous  Icfqueis 
pn  les  voyoitauparavant,&  s’éloignent  de 
plulieurs  degres  vers  l’Orient  à l’égard  des 
points  des  équinoxes.  Pour  ren^re  raifon 
de  cette  préceflion  , il  fuîEt-deconcevoTic 
que  la  terre  dans  luie  très-longue  durée  de 
Jfiécles,  en  variant  légèrement  la  dircélion 
de  fon  axe , ne  ramène  pas  tout  à fait  les 
mêmes  points  de  fa  furflicc  fous  les  memes 
aftres  à la  meme  heure  , ou  au  même  in- 
ftant  que  les  années  précédentes  -,  mais  pré- 
fente  au  foleil  la  feéfion  de  Ibn  équateur 
fur  le  plan  de  l’écliptique , quelque  peu 
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La  Physi-  plutôt , & fous  un  point  plus  occidental , 

QUE  ExPÉ-  ce  qui  fait  que  les  lignes  du  Zodiaqnc  &c 
RIMENT,  toutes  les  conftellations  > paroifl'ent  recu- 
lés d’autant  vers  l’Orient.  Ainfi  tous  les 
mouvemens  des  cieux  li  contraires  , & fi 
diÆcilcs  à concilier  s’ils  étoient  réels  > 
n’ont  beloin  d’aucune  conciliation , parce 
qu’ils  ne  font  qu’apparents,  & les  appa- 
rences ne  proviennent  que  de  la  diverfité 
des  mouvemens  de  notre  terre.  Qu’un 
b itcelier , pour  divertir  Ion  monde , fafiè 
pirouetter  fa  gondole  en  pafîànt  devant  la 
tour  de  S.  Marc  : ceux  qu’il  promène  ver- 
ront la  tour  s’avancer , palier  devant  eux^ 
puis  s’éloigner , & d’un  moment  à l’autre 
ils  la  verront  en  même  tems  tourner  au- 
tour d’eux.  Faut-il  Ce  mettre  en  peine  de 
concilier  les  différens  mouvemens  de  la 
tour  î AlTurément  elle  n’a  bougé  d’une 
place , & toutes  ces  apparences  provien- 
nent tant  de  la  progrelîîon  fuccelîive,  que 
du  tournoyement  de  la  gondole. 

Mais  la  planète  de  Jupiter , qui  Ce  fait 
voir  à découvert,  nous  invite  à reprendre 
nos  télefeopes , & à chercher  les  quatre 
petites  lunes  qui  l’accompagnent. 

Tel  cft  le  fond  de  la  doctrine  de  Coper- 
nic dont  Galilée  rendit  compte  aux  Séna- 
teurs de  Venife , & dont  il  leur  fit  fentir  la 
jaftelle  ,cn  leur  en  monurant  les  preuves 
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dans  la  nature  avec  fes  nouveaux  inftru-  Le  T^tES- 
mens.  Mais  imitons  fa  modeftie  : ce  qu’il  cope. 
ne  donna  que  comme  une  hypothèfe  fatis- 
failante,  ne  i’avançons-nous-mcmes  que 
comme  une  hypothèfe  : & ne  nous  dillî- 
mulons  pas  qu’elle  a été  attaquée  par  des 
objections  qui  Icmblent  d’abord  en  dimi- 
nuer de  beaucoup  le  mérite  Sc  le  parfait 
accord  avec  les  oblêrvations. 

Celle  qui  embaralTbit  le  plus  Copernic 
(è  tiroir  de  la  diverfité  des  grollèurs  & des 
phafes  Ibus  Icfquelles  devroienr  paroître 
les  plane'tes  en  s’éloignant  ou  en  s’appro- 
chsKit  de  la  terre.  Copernic  avouoit  que 
cela  devoir  être  comme  on  le  difbit , & 
prophétifa  que  ces  divcrlîrés  le  découvri- 
roientun  jour.  Galilée  a accompli  la  pro- 
phétie. Ainlî  cette  objeCtion  fe  tourne  en 
preuve , & les  efforts  qu’on  a faits  pour 
ruiner  par-là  cette  hypothèlè n’ont  lervi 
qu’à  la  rendre  plus  recevable. 

La  fécondé  objeCtion  qu’on  fità  Coper- 
nic , & par  la  fuite  à Galilée  ; c’eft  que , li 
la  terre  parcourt  une  orbite  large  de  plu- 
lîeiirs  millions  de  lieues  i l’axe  terreftre  » 
toujours  parallèle  à lui-meme , devroit  ré- 
pondre à telle  étoile  quand  la  terre  cil 
dans  la  balance  j ôc  repondre  lîx  mois 
apres, quand  elle  eft  fous  le  bélier,  à utre 
autre  étoile  » diftante  de  la  précédente  » 

i 
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La  Physi- d’autant  de  millions  de  lieues  qu’en  goit- 
QUE  ExpÉ-  tient  le  diamètre  de  l’o:  bite.  Nous  voyons 
riment,  cependant  l’axe  de  la  terre  toujours  tour- 
né , dans  un  tems  comme  dans  un  autre  , 
vers  un  point  du  cicl^  diflant  de  deux  de- 
grés quelques  minutes  de  l’étoile  polaire, 

Cette-objeétion  u’embaradà  jamais  Co- 
pernic, parce  qu’jl  étoi t aifé  de  voir  que  la 
diftance  des  étoiles  à la  terre  eft  fi  immen- 
fe,  que  vingt  & trenre  millions  de  lieues 
n’y  paroiiîènt  point  fenlibles,  & que  deux 
points  du  ciel  vers  Icfqucls  fe  tourne  l’axe 
de  la  terre  dans  les  deux  équinoxes,  quoi- 
qu’ils foient  bien  réellement  aufli  diltants 
l’im  de  l’autre  que  les  deux  extrémités  de 
l’orbite  ttrreftre  , ne  nous  paroiiîènt  que 
comme  un  point.  -C’eft  ainlî  que  deux 
objets  réparés  l’un  de  l’autre  de  3 o , 40 , 
& 50  piés  nous  paroiiîènt  un  même  touc- 
V à la  diftance  d’une  ou  deux  lieues. 

Galilée  que  cette  objeétion  n’incornmo- 
doit  pas  plus  que  Ton  rnaure  , ofa  faire  à 
cet  égard  le  prophète , & le  fit  avec  autant 
de  luccès  que  Copernic  avoir  prophêti le 
le  dénouement  futur  de  la  première  difti- 
culté.  (a) ..  Jé  ne  defelpère  pas,  ( dilbit  l’a- 

( a.)  quampt.imr  »hm  w;  fleUis  fixis  abfervabthn 
tJJ't  fxturAm  , per  q.iam  co^nafd  qxcut  tn  que  toufijieit 
annua  coirotrjto  ; ita  ut  fixjt  nm  mtnUs  planttis  ipfoqut 
file  ctinpanturd  fint  in  juduu  , rcddtndum  tejfltmtr 
nium  bujus  malin  in  gratmm  terrti.  Dia.log.de  Syfieniace 
Muadi  5.  pag.  37Î. 
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ftronorne  Florentin  »)  qu’on  n’obfcrve  « LETiLES* 
un  jour  dans  les  étoiles  fixes,  quelques  oCope. 
indices  par  Je  moyen  defiqucls  on  puiflè  « 
connoître  en  quoi  confifte  la  révolution  « 
annuelle  : de  forte  que  les  étoiles , auffi  u 
bien  que  les  planètes  & le  (bleil  même , « 
pourront  bien  être  citées,  & comparoître  » 
en  jugement  pour  rendre  témoignage  o* 
lur  la  nature  de  ce  mouvemeut  en  ra-  m 
veur  de  la  terre.  « 

Calfini,  Hooke,  ?Sc  FlamUecd  , les 
plus  grands  hommes  que  nous  puillîons  - 
citer  en  faitd’obfcrvationsaftronomiques, 
ont  pris  foin  pendant  plufi eurs  années  con- 
fécutives  d’obferver  tantôt  une  des  étoiles 
qui  pallènt  par  notre  zénith, tantôt  l’étoile 
polaire.  Ils  ont  trouvé  que  tant  la  verticale 
que  la  polaire  dans  leur  plus  haute  éléva- 
tion paroifibient  bien  fous  le  même  degré 
de  leur  cercle , Ibit  que  la  terre  fût  fous 
l’ccreviflè  Toit  qu’elle  fût  fous  le  capri- 
corne ; mais  que  l’une  & l’autre  varioient 
leurs  fituations  de  plulîcurs  fécondés.  Les 
étoiles  ont  enrr’elles  une  fituation  inva- 
riable. Si  donc  lorfqu’elles  repafiènt  dans 
le  méridien , clics  font  avec  mon  zénith 
ou  avec  l’axe  de  la  terre  un  angle  dilFérenc 
de  celui  que  favois  dans  roblèrvation 
précédente , c’eft  parce  que  j’ai  changé  de 
place  avec  la  terre  qui  apafié  d’un  bout  de 
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498  Le  Spectacle 
LaPhvsi-  Ton  oibiteà  l’antre.  Comme, ii  de-defllis  fe 
QUt  EXPÉ-  terralTc  de  rûbfervatoire  ^ apperçoit  le 
RIMENT,  clocher  de  S.Denis  par  les  deux  ouvertures 
des  pinules  d’un  inftrurnent , & qu’à  quel- 
ques pas  de-Ià  on  pofe  l’indrument  dans 
une  /îtuation  toute  fcmblable , ou  plûtôr 
parallèle  à la  précédente,  on  ne  verra  plus 
le  clocher  par  les  pinules,  & il  faudra  leur 
donner  une  légère  impulfion  pour  les  ra- 
mener exaélement  vis-à-vis  l’objtr.  Le 
clocher  n’a  pomt  changé  de  place , & Con 
' tranfport  fous  un  autre  point  de  vûe , ou 
fur  un  autre  point  du  cercle,  prouve  le  dé- 
placement de  l’oblêrvateur.On  feroit  ren  ■ 
té  de  conclure  de-là  que  le  mouvement 
de  la  terre  fait  portion  de  la  fcience  Expé-» 
rimentale , & que  c’eft  un  point  de  fait. 

La  grande  ôbjeétion  qu’on  peut  faire 
contre  l’hypothèfe  Copernicienne , c’eft , 
dira-t-on , qu’elle  aurorife  l’irréligion  de 
bien  des  philofbphes.  L’homme  eft  bien 
ridicule , félon  eux , de  croire  que  c’ell 
pour  lui  que  les  étoiles  brillent , que  le 
Ibleil  le  lève , & que  la  nature  érale  fon 
fpeélacle.  Si  Jupiter  a quatre  lunes  , c’eft 
pour  y porter  la  lumière  durant  la  nuit. 
Mais  pourquoi  porter  la  lumière  où  il  n’y 
auroit  point  d’habitans  î Les  planètes  font 
donc  autant  de  terres  : & fi  les  étoiles  bril- 
lent par  elles  mêmes  comme  le  foleil,  c’eft 
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évidemment  parce  qu’elles  éclairent  d’au-  Lg  Téles- 
\ très  pianotes.  Nous  avons  donc  tort  deçoPû. 
nous  attribuer  le  fervice  des  feux  qui  bril- 
lent dans  le  ciel  : l’hypothère  de  Copernic 
prouve  qu’ils  ne  brillent  pas  pour  nous , 
mais  que  nous  nous  en  fcrvons. 

Que  nous  nous  en  fervions , ou  qu’ils 
foient  faits  pour  nous  , c’eft  toujours  la 
mêmechofe.  Voyez,  je  vous  prie,  (î  la  rai- 
fon  permet  d’y  trouver  quclquejdifFérence? 

Dieu  feul  peut  favoir  à quoi  il  deftine  en 
particulier  chacun  de  ces  globes  de  feu 
qu’i  1 a d i (per  fés  en  fi  grand  nom  b re,&  avec 
tant  d’appareil  autour  de  nous.  Qu’il  y ait 
diftribué  divers  intelligences  pour  en  être 
loue , il  n’y  a dans  ce  magnifique  foupçon 
rien  qui  blelTe  la  grandeur  de  Dieu,  ou  qui 
affoiblifiè  notre  reconnoilTànce  : & quoi- 
qu’il les  fafiè  fervir  de  demeure  à différens 
ordres  de  créatures , nous  n’en  fommes 
pas  moins  tenus  de  (entir  l’avantage  de  / 
notre  condition , & de  remercier  Dieu  de 
nous  avoir  accordé  la  vue  & l'u  (âge  de  ces 
globes.  Les  Parifiens  ne  font  point  ridicu- 
les de  fe  féliciter  de  ce  que  nos  Rois  leur 
ont  ouvert  les  jardins  des  Tuileries  & du 
Luxembourg , quoique  ceux  qui  habitent 
ces  palais , Sc  même  les  étrangers  y ayent, 
comme  les  Parifiens , la  liberté  de  la  pro- 
menade. Les  bienfaits  de  Dieu  ne  celfcnt 
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5Po  Le  Spectacle 
LaPhysi-P^s  d’être  pour  nous,  quoique  d^autres 
QUE  ExpÉ-  puilîènt  auliî  y avoir  part.  • 
lUMENT.  Mais  il  y a quelque  choie  de  plus.  Le  bon 
fens&  la  vérité  le  trouvent  uniquement 
dans  le  commun  langage  du  peuple,  qui 
ne  voyant  que  l’homme  qui  piiilî'e  jouir  de 
l’ordre  de  ce  monde  , glorifie  Dieu  de  l’a- 
voir créé  en  faveur  de  l'homme.  Au  lieu 
que  le  faux  & la  méprife  font  fenfibles 
dans  le  raifonnement  du  prétendu  philo- 
fophe,  qui'croit  trouver  dans  là  pluralité 
dés  mondes  un  jufte  fujèt  de  critiquer  le 
lang^age  du  peuple.  S’il  y a des  habitans 
dans  Jupiter , ils  ont  quatre  lunes  durant 
la  nuit,  au  lieu  qu’une  nous  fuflit.  Leur 
nuit  eft  donc  toute  dilférente  dé  la  nôtre. 
Dans  leur  éloignement  ils  doivent  avoir 
leur  folell  plus  petit  que  le  nôtre",  ou  s’ils 
ont  une  atmofphère  conftruite  autrement 
que  la  nôtre , ils  le  voyent  ou  plus  grand , 

' ou  autrement  coloré,  que  nous  ne  le 
voyons.  Ils  ont  donc  un  autre  fbleil.  Les 
aftronomes  ont  remarqué  par  la  dire- 
ction des  taches  qui  roulent  fur  le  difquc 
de  Jupiter , que  l’axe  dé  cette-  planète  eft 
perpendiculaire  à l’cccliptique , & que  ce 
globe  fait:fà  révolution  en  dix  heures.  Ils 
ont  donc  une  f.iifon  uniforme,  des  jours 
perpétuellement  égaux,  une  nuit  de  cinq 
heures,  ôc  un  jour  de  cinq  heures  -,  tandis 
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Cjue  nos  jours  font  de  vint- quatre,  & que  Le  T^lis- 
nos  faifons  varient  par  une  alternative  con-  cope. 
tinuelle.  Leur  année  n’eft  point  la  nôtre  : 
douze  de  nos  années  font  leurs  douze 
mois.  Tout  change  donc  d’une  Iphère  à 
Fautre.  Que  chacune  (oit  réputée,  li  l’on 
veut , pour  un  monde  à part  : chacun  de 
ces  mondes  a fa  flruéture  particulière , & 
fes  avantages  propres.  Les  habitans  d’un 
monde  ne  remercient  point  Dieu  de  l’or- 
dre dont  on  jouit  dans  un  autre.  Ils  n’en 
ont  pas  la  moindre  idée.  Ils  le  remercient 
de  ce  qu’ils  ont  reçu.  Nous  le  glorifions 
de  même  de  notre  foleil , de  notre  lune , 
de  notre  ciel , de  notre  année,  de  notre 
atmolphère , & des  précautions  Ipéciales 
par  lefquelles  il  nous  a aflTuré  la  jouit- 
fânee  de  ce  magnifique  a(péél.  Nous  en 
fommes  le  centre , puilque  nous  lommes 
les  lèuls  dans  tout  l’univers  pour  qui  ces 
précautions  ayent  été  prifes  : & comme 
l’ordre  de  notre  monde  non-leulement 
eft  pour  nous,  mais  même  n’eft  que  pour 
nous  -,  il  n’y  a ni  préfomption , ni  méprilc 
dans  la  perfuafion  où  eft  l’homme , que 
Dieu  l’a  eu  en  vue  , & a daigné  s’occuper 
de  lui  i au  lieu  que  l’égarement  eft  fenhble 
dans  les  idées  du  faux  philofophe , qui  du 
foupçon  de  la  pluralité  des  mondes  con- 
clut auffitôt  qu’il  n’eft  plus  le  centre  du 
bel  arrangement  de  celui-ci , & qui  en  les 
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La  Physi-  multiplianc  s’imagine  pouvoir  Ce  perdre 
QUE  EXPÉ-  dans  la  foule  , Ce  dérober  à la  bonté  de 
RIMENT.  Dieu  , & fe  décharger  du  fardeau  de  la 
, reconnoillànce. 

Si  c’eft  tout  le  ciel  qui  tourne  autotu:  de 
la  terre  immobile , avec  une  rapidité  inex- 
primable ; voilà  l’ouvrage  d’une  puillance 
infinie,  & toujours  attentive  à nos  belbins. 
Si  c’cft  la  terre  qui  tourne  pour  procurer 
à tous  fcs  habitans  les  fervices  de  la  lumiè- 
re , & la  vue  des  feux  céleftes  ; fi  chaque 
planète  roule  de  Ibn  côté  lur  l’orbite  qui 
lui  a été  tracée  ; je  retrouve  ici  la  même 
puilTance  & la  même  bonté  avec  une 
toute  autre  économie.  Le  peuple  peut 
bien  louer  Dieu  de  ces  admirables  révo- 
lutions qui  le  fervent  fi  régulièrement, 
fans  rien  rechercher  de  plus  lur  la  manière 
dont  le  tout  s’exécute  : mais  fi  quelques 
efprits  qui  ont  ou  plus  d’élévation  , ou 
plus  de  loifir , peuvent  joindre  à la  con- 
noill'ance  du  bienfait  celle  de  l’exécution 
quand  Dieu  la  leur  laillè  entrevoir , & 
commence  à leur  faire  part  du  lêcret  de 
fes  œuvres  ; c’eft  une  confidence  dont  il 
les  honore  : c’eft  un  nouveau  motif  de  le 
louer  j & un  favant  que  la  façon  d’envi- 
fager  les  choies  rend  ingrat , eft  le  plus 
horrible  de  tous  les  monftres. 

Quelle  magnificence  ravillàntc,&  quelle 
prodigieulè  fimplicité  dans  l’œuvre  du 
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Créateur,  d’avoir  placd  Ton  foleilau  cœur  La  Téles- 
de  ce  monde  planétaire  , de  faire  voler  à cope, 
l’entour  une  multitude  de  globes  malîîfs , 

-qui  fuivant  fans  embarras  les  routes  diffé-  ‘ 
rentes  qui  leur  font  prelcrircs,  reçoivent 
fans  celle  de  ce  bel  aftre  la  lumière , les 
eoulenrs  & la  vie  ! Chaque  planète  jouit 
des  préfens  du  folcil  comme  s’il  n’étoit 
fait  que  pour  elle  j ou  comme  s’il  y avoit 
dans  le  monde  où  nousfommes  autant  de 
folcils&  de  mondes  mêmes  qu’il  s’y  trou- 
ve de  planètes.  Une  épargne  qui  fubfiftc 
avec  des  effets  li  féconds,  cft  dans  cette 
hypothèfc  un  nouveau  caraétère  de  vérité. 

Parfaitement  d’aoeord  avec  l’expérience 
& la  raifdn , elle  a encore  le  fïngulicr  avan- 
tage d’expliquer  tous  les  changemens  que 
ti  religion  nous  apprend  être  arrives , ou 
devoir  arriver  un  jour  dans  la  nature. 

Dieu  tient-il  l’axe  de  la  terre  direélc- 
tnent  pofô  fur  le  plan  de  fà  courfe  an- 
nuelle ? Les  habitans  de  la  terre  n’ont 
<[u*une  faifbn  toujours  la  même,  &}ouif- 
/ent  d’une  longue  vie,  comme  d’une  par- 
faite égalité  d’air.  Dieu  incline-t-il  cet  axe  u tu. 
de  quelques  dégrés  î Les  eaux  s’épanchent  '•* 

■fur  la  terre  : les  faifons  s’y  fuccédent  : l’iné- 
galité  de  l’air  y abrège  la  vie  des  hommes. 

Ce  n’cft  prefque  plus  la  même  terre. 

Il  cil  un  moment  connu  de  Dieufcul,où 
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. il  donnera  une  nouvelle  Iccou/îè  à notre 
, globe.  L’axe  n’en  fera  pas  plutôt  e'branlé, 
que  les  hommes  verront  le  ciel  courir 
comme  un  rouleau , les  étoiles  tomber  , 
& la  nature  fe  confondre.  Cette  chute  des 
étoiles,  & cette  fuite  des  cieux , eft  un 
langage  digne  de  celui  qui  a fait  l’hom- 
me , ôc  qui  connoît  feül  les  railbns  des 
apparences  qu’il  fait  éprouver  à l’honime. 
Rien  de  plus  grand , ni  de  plus  exaét  que 
ce  langage.  Au  premier  ébranlement  de 
la  terre  les  hommes  verront  néce/Tairc- 
ment  les  cieux  fc  déplacer  & fuir , comme 
ils  voyent  à prélent  le  foleil  monter , & 
palTcr  du  haut  des  deux  au  point  de  Ibn 
coucher.  Copernic  lui-même  voyoit  les 
aftres  monter  & defeendre  : & làns  crainte 
de  blcflèr  la  vérité  il  difoit  comme  les  au- 
tres : le  foleil  monte,  le  Ibleil  le  couche. 
Son  hypothèfe  qui  rend  railbn  de  l’or- 
dre du  monde , devient  ici  l’interprète  de 
l’Ecriture  , & nous  fait  comprendre  très- 
nettement  que  le  changement  futur  lcra 
dans  toutes  les  circonftances prédites  aufli 
fenlîbîe  que  la  marche  préfente  de  la  nuit 
& du  jour.  Une  hypothèfe  eft  bien  riche 
quand  elle  fe  trouve  également  d’accord 
avec  la  foi , comme  elle  l’cft  avec  le  bon 
fens , & avec  les  obfervations  les  plus 
Louvent  réitérées. 
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LE  MICROSCOPE 

ÊT 

LES  AUTRES  INVENTIONS 

DES  MODERNES. 


SEPTIEME  ENTRETIEN. 

Quoique  Galilée  & Ton  dilcipleTo- 
ricelli  fulicnt  encore  pleins  des  . 
fauflès  idées  de  l’ancienne  philofbphie  > ^ . 
OD  doit  cependant  les  regarder  comme  les 
peres  de  la phyfîque moderne,  puilqu’ils 
ont  ofé  les  premiers  foutenir  les  droits  de 
la  raifon  contre  l’autoritcd’Ariftote  qui  ar- 
rêtoit  le  progrès  des  Iciences  en  tyranifant 
les  écoles,  & qu’ils  întroduifirent  les  pre-  • 
miers  la  méthode  fi  fenfée  de  ramener  tout 
àrcxpéiience.Lesphyficiensjufqu’àGalièée 
n’étoient  que  des  difeoureurs.  Depuis  lui, 
&à  fbn  exemple  ils  devinrent  prefquc  tous 
obfervateiirs  -,  6c  quand  il  n’auroit  pas  été 
dè  la  compagnie  deceux  qui  Ce  nommoient 
les  pivans  anxyenx  de  Lynx  ^ il  méritoitcc 
titre  pour  avoir  aperçu  ce  qui  avoir  écha- 
pé  aux  yeux  de  tous  les  âges  précédens.  ,, 
Tome  IV,  Y 
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-La  ftatique  J tant  celle  qui  fait  jouer  le* 
leviers  & les  poids , ^ue  celle  qui  mèt  les 
liqueurs  en  œuvre  ; toutes  les  méchani- 
ques , l’aftconomie,  & la  phy/ique  en  gé- 
néral ont  tiré  de  grands  lècours  des  ten- 
tatives de  Galilée  fur  le  mouvement,  & de 
celles  de  Toricelli  (ut  l’air.  Je  me  conten- 
fcrai  de  vous  rapporter  le;  deux  plus-belles 
découvertes  de  l’un  & de  l’autre.  Celle  du 
premier  cft’  l’accélération  régulière  des 
corps  graves  dans  leur  chute.  Je  vais  vous 
la  propofer  à ma  manière , le  plus  fuccia- 
dement  qu’il  me  fera  poflible. 

■'  Quelque  foit  la  caufe  qui  ramène 
en  bas  une  pierre  qu’on  a jettée  en  l’air, 
cette  caule  exifte  : à quelque  point  d’élé- 
vation que  la  pierre  fe  trouve , elle  reçoit 
l’imprelîîon  de  cette  caufé.  Ce  qui  fait 
tomber  la  pierre  agit  donc  fur  elle  en 
tout  lieu  , & à chaque  inftant , lorfqu’elle 
a quitté  la  terre.  Voyons  par  le  rayonne- 
ment ce  qui  doit  arriver  en  confôquence 
de  ^e  principe  fort  fimple  à une  pierre 
jettée  en  l’air.  Nous  ferons  portés  à croire 
que  nous  aurons  raifonné  jufte , fi  notre 
raifbnncment  fe  trouve  d’accord  avec  l’ex- 
périence. 

Une  pierre  placée  à vint  ou  trente  piés 
de  diftance  de  la  terre , & abandonnée  à 
ellc-mcme , nedevroit,  ce  lêmble-t-il  > ni 
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monter,  ni  defcendre  : car  elle  n’a  d’elle-  Lb  TtiEs- 
mcme  ni  inclination , ni  mouvement.  Elle  coPEi 
ne  va  qu’autant  qu’on  la  poüllè.  Son  in- 
différence pour  le  choix  d’une  route  oit 
d’une  autre  eft.  encore  augmentée  par  l’é- 
galité de  la  preflion  du  fluide  élaftique  de 
Pair , qui  en  la  pouffant  autant  vers  le  ciel 
que  vers  la  terre  & en  tout  lèns,  devroit 
la  retenir  éternellement  dans  la  même 
place.  Cependant  nous  favons  qu’il  y a' 
une  caufe  très-agiffànte , quelle  que  îoit 
cette  caufe  i qui  pouffé  la  pierre  de  haut 
en  bas , & qui  la  pouffe  à chaque  inftant 
& à quelque  point  de  l’air  plus  ou  moins 
diftarit  quelle  fbit  parvenue. 

' Tout  corps  mis  en  mouvement  con- 
ferve  tant  qu’il  peut  le  mouvement  qu’il 
a acquis.  Ce  que  la  pierre  a acquis  de  mou- 
vement , dans  le  premier  inftant  de  fà‘ 
chute  > elle  le  confervera  donc  durant  le 
fécond  inftant,  & dans  tous  les  inftans 
fuivans , autant  qire  l’obftacle  de  l’air  le 
pourra  permettre.  Mais  la  même  caule  qui 
l’a  pouffee  au  premier  inftant,  l’a  pouflcc 
de  même  au  fécond.  Elle  joint  donc  un 
nouveau  mouvement , une  nouvelle  force 
a la  précédente,  & (à  viteffè s’aceflère  de 
moment  en  moment  ; voici  dans  quelle 
proportion. 

Exprîmonîici  une  viteffè  par  une  lignc< 
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Une  ligne  compofce  de  deux  ou  trois 
points  feulement  exprimera  une  très-petite 
viteflê  , une  vitdîe  nailTànte.  Une  ligne 
çompofèe  d’nn  plus  grand  nombre  de 
points  exprimera  une  plus  grande  vitelTe. 
Aind , fuppofé  que  la  pierre  qui  commen- 
ce à tomber  reçoive  dans  une  fécondé^ 
allez  ^d’impulfion  pour  traverfer  Telpace 
d’une  perche,  par  exemple,  de  quinze  pies, 
en  commençant  à parcourir  cet  efpace  elle 
n’avoit  pas  autant  de  vitelTe  qu’elle  .en  a 
acquis  en  arrivant  • à la  fin  de  la  perche. 
Nous  pouvons  donedéfigner  les  augmen- 
tations fuccellives  de  cette  viteflê  par 
quinze  lignes  qui  aillent  toujours  en'  s’al- 
longeant depuis  la  première  nommée  A , 
jufqu’à  la  dernière  marquée  B C.  Quand 
la  pierre  aura  acquis  à la  fin  d’une  féconde, 
ôc  au  bas  de  la  première  perche  la  viteflê 
que  nous  défignons  par  B elle  confer- 
vera  cette  vitellè  entière , & en  fera  ufage 
durant  toute  la  deuxieme  fécondé.  Cette 
viteflê  qui  perfevère  la  même  durant  Iç 
deuxieme  tems,  fe  peut  exprimer  par  15 
lignes  de  meme  valeur  que  B C. 

; Or  ces  1 5 lignes  marquées  B.C,  BC, 
valent  évidemment  le  double  de  celles  que 
nous  avons  marquées  ABC,  puilqu’ elles 
forment  le  quarré  B C , B C , dont  ABC 
n’cft  que  la  moitié.  La  pierse  doit^donc 
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avoir  durant  la  deuxième  féconde  le  dou-  L a 
ble  de  vitelTè  de  ce  qu’elle  en  a eu  durant  chute  des 
là  première.  Elle  parcourra  donc  deux  Graves. 
perches  dans  le  fécond  rems.  Mais  outre 
cette  vitelTè  acquile , & confervée  dans 
tout  le  fécond  tems,  elle  acquiert  encore 
autant  de  vitelTè  que  dans  le  premier  par 
Tadtion  perman  jiitc  de  la  pefanteur, qu’elle 
que  loit  la  caufe  qui  l’opère.  La  pierre  doit 
donc  avec  la  vitelTè  confervée  acquérie 
dans  le  fécond  tems  la  même  quantité  de 
mouvement  que  dans  la  première  fécon- 
dé , & parcourir  en  vertu  de  cette  fpre^ 
un  efpace  égale  à celui  qu’elle  a parcouru 
d’abord,  c’eft-à-dire,  une  perche.  Elle 
doit  donc  durant  la  deuxième  fécondé 
parcourir  trois  perches  j deux  par  la  vitelTè 
confervée , & une  par  la  vitelTc  fuccelfi- 
vement  acquile  dans  le  deuxième  tems 
comme  dans  le  premier.  La  pierre  en  par- 
courant la  troilicme  féconde  retient  la  pre- 
mière vitelTè  acquife  qui  eft  comme  B C , 

& une  autre  vitelfe  nouvellement  acquile, 
qui  ell  encore  comme  la  ligne  B C.  Nous 
pouvons  prélèntcment  donner  le  nom  de 
degré  à la  vitelTè  B C.  Trois , quatre  forces 
ou  vitelTes , chacune  de  la  valeur  de  B C , 
nous  les  appellerons  trois  & quatre  de- 
grés. Si  la  pierre  avec  un  degré  de  vi- 
tellè  acquile  a parcouru  deux  perches 
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LaPhysi- à préfent  ou  au  commencement  de  la 
4RUE  EXPÉ-  troifième  féconde  qu’elle  fe  trouve  avoir 
RIMENT,  acquis  un  fécond  degré , elle  doit  parcou- 
rir quatre  perches,  & une  cinquièn^e  par 
l’impulfion  de  la  pefanteur  qui  eft  durant 
cette  troifième  féconde  auHi  agilfante  que 
dans  le  premier  tems.  La  pierre  a donc  au 
.commencement  de  la  quatrième  féconde 
. deux  degrés  de  force  confervés  , '&  un 
autre  nouvellement  acquis  , c’eft-à-dire  , 
trois.  Si  un  degré  lui  fuffit  pour  traverféc 
* deux  perches,  trois  fuffiront  pour  en  tr»- 
yerfér  fîx.  La  pierre  parcourra  donc  dans 
la  quatrième  féconde  un  efpace  de  fix  per- 
ches , & l’efpace  d’une  fepticme  par  l’im- 
pulfion toûjours  perfévérante  de  la  gra^ 
yité.  Elle  aura  donc  au  commencement 
de  la  cinquième  fécondé  trois  degrés  de 
force  confervés,  & un-nouvellement ac-? 
quis , c’eft-à-dire , quatre  pleins.  Elle  par- 
courra donc  dans  la  cinquième  huit  pçr- 
çhes,  & une  neuvième  en  vertu  de  l’im- 
pulfion  fuccefTive  de  la  pefanteur.  Il  en 
fera  de  même  à proportion  dans  les  teras 
fuivans. 

Par  ce  calcul  fort  fimple  il  eft  évident 
que  les  femmes  particulières  des  efpaces 
parcourus  font  d’une  perche  pour  la  pre- 
mière féconde , de  trois  perches  pour  la 
deuxième  fécondé , de  cinq  perches  pour. 


ÈiE  LA  NAtüRB,jÇ»/r.^//.  5ïï 
ia  troifième  feeonde  > de  fept  pour  ia  qua* 
tricrnCé  En  un  mot.les  fommçs  des  per- 
ches , ou  efpaces  parcourus  font  de  fé- 
conde en  fécondé  comme  les  nombres 
impairs.,  i , 3 > T > 7 9 9 > 1 1 s 1 3 * 
lere féconde')  z*feconde7  3' fécondé "X 
I perche 3 3 perches  3 5 perches  3 

4'  fécondé  ) • 5 ' fécondé  7 6<=  fécondé  7 

Pv  S y fl  P-  > 

■ Si  enfuite  à la  fin  de  chaque  fécondé  oçt 
Additionne  les  fommes  particulières  des 
Alpaces  parcourus  par  ta  pierre  cn.çettp 
iéconde , avec  les  fommcs  des.efpaces  par- 
^courus  dans  toutes  les  fécondes  prépt^den- 
tes,  on  doit  trouver  que  les  fommes  tota- 
les, fontcomme  les  quartés  des  cems.  Car 
ü on  unit  une  perche  de  la  première  fé- 
condé avec  les  trois  de  la  deuxième , ce 
font  quatre  : or  quatre  eft  le  quarré  de 
jdeux , ou  le  nomore  deux  multiplié  par 
iüi-même.  Si  on  joint  les  cinq  perches  de 
Jà  troifième  fécondé  avec  les  quatre  per- 
ches des  deux  tems  precédens , ce  font 
neuf  : or  le  nombre  neuf  eft  juftement  le 
ejuarre  de  trois  : car  trois  fois  trois  font 
neuf.  Si  on  joint  les  7 perches  du  quatriè- 
me tems  avec  les  neuf  précédentes , ce 
font  feîze  : or  quatre  fois  quarte  font  ûAze. 
l>a  fomme  totale  des  efpaces  .parcourqs 
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La  Physi-  doit  donc  fe  trouver  comme  le  quarré  des 
fc  EXPÉ-  rems , ou  fi  l’on  veut  comme  le  quarré  des 
RIMENT,  vicefles , lefquellcs  augmentent  comme  les 
tcms.  Ce  que  nous  venons  de  dire  de  l’ac- 
célération des  corps  qui  tombent , nous  le 
pouvons  dire  dans  un  Icns  contraire  du  re- 
tardement de  ce. qui  monte, parce  que 
la  force  qui  l’élcve  eft  toûjonrs  diminuée 
par  la  caufe  de  la  gravité  Ainfi  fi  on  jette 
un  corps  en  l’air  avec  une  force  égale  aux 
cinq  degrés  de  vitefiè  qu’il  acquerroit  pat 
la  gravité  en  tombant  durant  cinq  fécon- 
dés , & fans  faire  attention  à l’accéléra- 
tion qui  dans  la  chute  provient  de  la  con- 
' lèrvation  du  mouvement  acquis;  ce  corps 

jette  n’aura  plus  que  quatre  degrés  à la 
deuxième  féconde,  trois  cà  la  troifième* 
deifx  a la  quatrième  , & la  force  qiii  lui 
refte  expire  avec  la  cinquième  féconde. 

Ce  que  nous  venons  d’établir  par  le  rai- 
fonnemenc  fur  l’accélération  des  corps 
graves  n’eft  pas  une  finaple  opinion.  C’cft 
un  phénomène  remarqué  pour  la  pre- 
mière fois  par  le  célébré  Galilée  & confir- 
mé par  les  expériences  faites  à TObferva- 
toire,  à l’aide  de  l’ouverture  pratiquée 
•Deiapref-dans  les  voûtes  , depuis  la  terraflé  fupé- 
SriS.?onrieure  jufqu’au  fond  des  caves.  , 

Jes  liqueurs  * L’ expérience  qui  fait  la  gloire  de  Tor- 

# élévation,  des  liqueurs  dahslçs 
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tüyaux  vuides  d’air.  Les  fontainiers  du  Lapésan- 
Grand  Duc  s’étoient  avifes  de  faire  des  t e u r de 
tuyaux  plus  hauts  que  ceux  où  les  eaux  l’A  i r. 
s elevolent  à l’ordinaire.  Mais  comme  ils 
ne  retiroient  point  les  nouveaux  fecours 
qu’ils  attendoient  de  ces  tuyaux  de  nou- 
velle fabrique , & que  la  pompe  refufoiç 
le  fervice  quand  il  falloir  élever  l’eau  au- 
deflùs  de  trente-deux  pies , ils  en  donnè- 
rent avis  à Galilée,  & lui  en  demandèrent 
la  raifon.  Notre  philofophe  Ce  trouva  pris 
au  dépourvu,  il  ne  laillà  pas  de  faire 
bonne  contenance  , & de  répondre  gra- 
vement, que  la  nature  n’avoit  horreur  du 
vuide  que  jnfqu’à  la  hauteur  de  trente- 
deux  piés.  Les  fontainiers  retinrent  cela 
comme  un  principe,  & cette  régie  toute 
fauflè  qu’elle  étoit , quant  à la  eau  le  énon- 
cée , dirigeoit  parfaitement  leurs  travaux 
quant  à l’effet  qu’ils  en  attendoient.  Tant 
il  eft  vrai  que  l’homme  peut  (anS  grand 
danger  fe  méprendre  fur  les  caufes  de  ce 
qu’il  fait , pourvu  que  ce  qu’il  fait  foit 
dirigé  par  l’expérience.  L’expérience  eft 
notre  véritable  phyfique.  • ; 

Torricelli  piqué  du  refus  que  faifoit  Eu  I 
l’eau  , de  monter  au-delTus  de  trente-deux 
piés  dans  un  tuyau  vuide  d’air , fit  une 
nouvelle  épreuve  fur  une  liqueur  plus 
jnialïive.  Il  emplit  de  vif-argent  un  tuyau 

Y V 
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La  Phvsi-  bien  bouché  d’un  côté , & appliquant  le 
QUE  EXPÉ-  doit  au  côté  ouvert,  il  releva  le  bout  fer- 
l^iMENT.  mé  de  plongea  l’autre  dans  un  va(e  plein 
de  vif  argent , puis  retirant  le  doit  fans 
appliquer  fouverturc  fur  le  fond,  il  vit 
defeendre  le  vif  argent  du  tuyau , laiflèr 
vers  le  haut  un  vuide , & demeurer  fut- 
pendu  à la  hauteur  de  vingt-fèpt  pouces^ 
Quoi , dit-il , la  nature  n’a  horeur  du 
vuide  que  jufqu’à  la  hauteur  de  trente- 
deux  piés , quand  c’eft  leau  qui  monte 
dans  un  tuyau  vuide  ; & que  jufqu’à  vint- 
fept  pouces , quand  c’eft  du  vif  argent  î 
Paflé  ces  mefurès , le  vuide  ne  l’épouvante 
plus.  Mais  pourquoi  le  craint- elle  encore 
au-deflhs  de^int-fept  pouces  quand  c’eft 
de  l’eau  qui  s’élève  ? Apparemment  cette 
horreur,  du  vuide  eft  une  idée  creüfe , un 
jargon  philofbphique , dont  nous  nous 
payons  fans  l’entendre.  Tâchons  de  trou- 
ver mieux.  Son  dépit  & les  expériences 
féitérées  le  conduilirent  à une  conjeéfcurc 
très-ingénieufe.  Cette  diverfité  d’éléva* 
tion  dans  deux  liqueurs  fort  différentes , 
lui  parut  provenir  de  la  diverfité  de  leur 
pefanteur.  Car  quoique  ni  lui , ni  peut- 
ctre  philolbphe  qui  foit  au  monde , n’ait 
jamais  connu  ce  que  c’eft  que  la  pefàn- 
teur  -,  elle  exifte  : elle  nous  entraîne  ; 
die  nous  écrafe,  C’dt  un' effet  réel. 
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Cherchant  donc  quel  poids  pouvoit  con-LA  i»ésAN- 
trebalancer  CCS  deux  liqueurs,  il  crut  cn-xEU  R »b 
trevoir  qn’une  colonne  d’air  correlpon-L’AiijL. 
dançe  à l’orihcc  des  deux  tuyaux,  pouvoit 
empêcher  les  liqueurs  de  tpmber,  & les 
(bûtenoit  à des  hauteurs  inégales,  parce 
que  vint-fept  pouces  de  vif  argent  étant 
apparemment  du  même  poids  que  trente- 
deux  pies  d’eau,  qui  eft  une  matière  moins 
ferrée,  la  colonne  d’air  fetjrouvoit  équiva- 
lente à l’une  & à l’autre  malTe.  Cette  con- 
jecture fe  répandit  auffi  bien  que  la  dour 
ble  expérience  des  tuyaux.  M.  Pafcal  per- , 
feCtionna  les  expériences»  & donna  à l^à- 
conjecture  un  air  de  dcmonftration.  Rien 
ne  lui  parut  plus  fàtisfaifant  que  l’épreuve 
faite  par  fes  foins  fur  le  Pui-de-domme , 
proche  de  Clermont  en  Auvergne.  La  co- 
lonne d’air  étant  plus  courte  au  fommèt 
de  cette  haute  naontagne  qu’au  pié,  U 
crut  jqu’elle  devoit  moins  peler  : & on 
trouva  conformément  . à fon  attente  que 
Je  vif  argent,  qui  au  pié  de  la  montagne 

fe  foûtenoit  à vint-fix  pouces , defeendoit  - 

à vint-ttois  fur  le  fommèt.  Il  employa  en- 
core entr’autres  moyens  fort  fenfibles  un 
tuyau  courbé , Comme  vous  le  voyez  dans 
la  figure.  Le  bout.marqué  A eft  fcllé  her- 
métiquement. L’ouverture  B eft  exaCtc- 
mcac  couverte  d’un  morceau  de  vcftîe. 
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La  Physi-Lc  tuyau  étant  plein  on  le  renverfè  à l’or- 
QUE  EXPÉ-  dinaiie.  Quand  on  ôte  le  doit  du  bout 
riment,  plongé  dans  le  vif  argent , que  doit-il  ar- 
rivèr  ? Si  l’air  pèfe  ou  prdîè , il  fbutiendra 
le  vif-argent  du  tuyau, droit  à là  hauteur 
de  vint-lèpt  ou  de  vint-huit  pouces  en  C, 
& le  vif-argent  qui  efl:  dans  la  courbure 
D , n’ayant  aucun  rapport  à l’air  fe  mettra 
de  part  & d’autre  en  équilibre  dans  les 
deux  branches.  Mais  h l’on  débouche  l’oiï- 
verture  B,  l’air  doit  précipiter  le  vif- argent 
du  tuyau  droit  dans  le  vafe  ; ôc  élancer  le 
mercure  qui  elt  dans  le  coude  D julqu’au 
bout  fupéricur  A.  Et  c’ell  aulîî  ce  qui  ar- 
riva dans  toutes  les  épreuves  qu’on  en  fit. 
Je  ne  fai  cependant  s’il  cft  parfaitement 
certain  que  cet  effet  des  liqueurs  dans  le 
vuide  provienne  du  poids  de  l’air.  On 
a depuis  reconnu  que  l’air  avoir  un  très- 
, grand  refiôrt , & peut-être  ce  refîbrt  eft-H 
la  vraie  caufe  de  ce  qu’on  attribue  à la 
prelllon  du  poids. 

invemîondu'  Quelques  curieux  qui  avoient  \a.i(Té  en 
Siioœftre.^  place  un  tuyau  de  cette  forte , dont  l’extré- 
mité inferieure  trempoit  daus  un  vafê 
plein  de  mercure  , s’apperçurent  bien-rôt 
que  le  mercure  qui  étoit  fufpendu  dans  le 
tuyau  fans  retomber,  n’étoit  pas  toujours 
au  même  point  ; qu’il  haufloit  dans  les 
ccui$  (ecs , approcher  U 
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pluie,  & s’agitoit  quelquefois  brufque-LE  Baro- 
menc  aux  approches  des  orages.  On  mit  métré. 
toutes  ces  obferva'tions  en  régie.  On  plaça 
un  papier  gradué  , ou  une  échelle  de  dif- 
férentes marques  vers  l’endroit  le  plus 
élévé  de  la  liqueur  pour  en  comparer  les 
progrès,'  & pour  en  tirer  quelques  pro- 
gnoftiques  fur  les  changemensde  l’air.  On 
crut  y en  trouver  d’d-peu-près  furs  pour 
l’étendue  d’une  journée , ce  qui  Icroit  déjà 
un  fcrvice  important  : & au  lieu  du  petit 
vafe  féparé  du  tuyau , on  ajouta  d celui-ci 
une  phiole  de  verre  pleine  de  mercure  y en 
coudant  le  tuyau , & tenant  la  phiole  ou- 
, verte  par  le  haut  pour  recevoir  librement . 
les  impreffions  de  l’air.  Comme  la  largeur 
de  cette  bouteille  eft  Ibixante  ou  quatre- 
vint  fois  plus  grande  que  celle  du  tuyau , 
fi  l’imprellîon  de  l’air  fait  par  fes  change- 
mens.^  monter  d’un  point  la  liqueur  du 
vafe , il  en  entre  nécellàirement  feixante 
I ou  quatre-vint  fois  autant  dans  le  petit 
orifice  du  tuyau  ; en  forte  que  Télévadon 
I ou  l’abaillèment  du  mercure  dans  le  tuyau 
devient  par-ld  extrêmement  fenûble  : en 
I un  mot  on  trouva  le  baromètre. 

On  a beaucoup  cherché  pourquoi  l’air  » 
qui  fenible  devoir  péfer  davantage  aux 
■approches  de  la  pluie,  laifibit  bailïèr  le 
;mcfcure  du -tuyau,  au  lieu  dc  lelevec 
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La  Physi-  davantage  par  fa  preflîon  fur  celui  du  vafe- 
QUE  EXPÉ-  Aux  conjectures  courantes  j’en  ajouterai 
RIMENT,  une  qui  aura  du  moins  le  mérite  de  n’etre 
pas  longue.  Entre  le  tube  & le  mercure 
qu’on  y a verfé,  ilrefte  toûjours  beaucoup 
de  bulles  d’air , dont  plufieurs  occupent 
le  haut  du  tube  après  la  defeente  du  mer- 
cure. Ces  bulles  ,d’air  (ont  toûjours  les 
mêmes  en  quantité.  Mais  la  quantité  dU 
feu  qui  s’y  glilïc  ou  qui  en  fort  peut  varier. 
Elles  peuvent  donc  fe  reflèrrer  ou  s’élar- 
gir aux  approches  de  la  pluie.  Les  goutc- 
lettes  d’eau  raréfiées  qui  fe  répandent  pàt- 
> tout  font  foulées  & arrêtées  par  les  parois 
du  verre.  Le  feu  qui  s’ en  échappe  s’infinuc 
fans  peine  ou  l’eau  ne  peut  erttrcr  , & il 
élargit  les  bulles  d’air  qu’il  trouve  dans  le 
yuide  du  tube , au  point  de  prelïèr  quel- 
que peu  la  furface  du  mercure  qui  obéit 
& baiflè.  La  même  choie  arrivera  fi  vous 
•préfentez  un  charbon  ardent  auprès  de 
Ja  partie  fupéricure  du  baromètre  : & fi  le 
mercure  n’y  defiend  pas  dans  les  tems 
chauds , c’eft  parce  que  cette  chaleur  ne 
^ coule  pas  moins  dans  l’air  qui  foule  le 
mercure  du  va(c , que  dans  les  bulles  du 
Vuide.  Il  cft  donc  croyable  que  l’abailîc- 
ment  du  mercure  , aux  approches  de  la 
pluie  , eft  du  au  feu  accidentel  qui  s’infi- 
cme  dans  les  bullesd’dvdu  aban- 
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donnant  les  bulles  d’eau  qui  fecondenîènt  Le  Ther- 
fur  les  dehors  du  verre.  Ce  Ibupçon  fem-  mométre. 
ble  fortifié  par  les  petits  éclairs  que  ce  feu 
- caufe  quelquefois  quand  on  agite  le  baro- 
mètre dans  l’obfcutité. 

Un  païfan  Hollandois  nommé  Drcbbel  i„ventîotï' 
paflè  pour  avoir  eu  au  commencement  du  du  Thenm»- 
dix-feptiéme  fiécle  la  première  idée  d’un 
autre  inftrument , qui  pour  l’ordinaire  ferc 
de  pendant  au  baromètre , & qui  fè  nom- 
me thermomètre  parce  qu’il  mefure  les 
degrés  de  la  chaleur , comme  Fautre  me- 
fure les  degrés  du  poids  > ou  du  rellbrt  de 
Tair. 

Le  thermomètre  n’eft  antre  chofè  qn’unc 
bouteille  furmontée  d’un  tuyau  ou  d’un 
coû  très- long  & très-dclié,dontJa  largeur 
-intérieure  eft  vint , trente , ou  tant  de  fois 
qu’on  le  ^uge  à propos  plus  étroite  que 
le  corps  de  la  bouteille  j en  forte  que  fi’ 
l’on  ferme  le  tuyau  à la  lampe  d’un  émail- 
leur  après  avoir  empli  la  bouteille  , & une 
partie  du  coû  avec  de  l’elprit  de  vin  co- 
loré , la  liqueur  ne  puiffe  s’enfler  & mon-  _ 
ter  d’un  point  dans  le  corps  de  la  bou- 
teille fans  monter  de  vint  ou  trente  points 
dans  le  petit  tuyau.  L’elpritde  vin  eft  plus 
propre  pour  cet  effet  que  toute  autre  li- 
queur , parce  qu’il  ne  fc  gèle  pas.  Le  feu 
qui  coule  dans  l’air  extérieur  o’y  fauroit 
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La  Phys I. augmenter  fans  s’infiniier  dans  tout  te 
QUE  ExrÉ-  qu’il  rencontre , & par  conlëquent  dans 
hiMiNT.  la  liqueur  de  la  boule  du  thermomètre. 

Il  ne  fauroit  entrer  dans  le  corps  de  la 
boule  fans  dilater  l’efpritde  vin  ; & Il  peu 
qu’il  l’clargillè  , il  fait  monter  lenfible- 
ment  le  filèt  de  cette  liqueur  dans  le  tube. 
Au  contraire  11  le  feu  diminue  de  quantité 
ou  d’aélivicé  dans  la  malîè  de  l’air , il  di- 
minue à proportion  dans  la  malîè  de  l’cf- 
prit  de  vin.  Celle-ci  fecondenfe  quelque 
peu  : & Il  la  largeur  de  la  boule  elî  à celle 
du  tuyau  comme  i eft  à zo , la  liqueur 
de  la  boule  ne  peut  fe  condenfer  d’un 
quart  de  ligne  que  le  filèt  du  tuyau  ne 
delcende  de  vint  quarts  de  ligne , c’eft-a- 
dire , de  cinq  lignes.  Une  échelle  graduée 
& collée  lur  la  planche  où  le  tube  eft  en>- 
boëté  , fait  juger  de  la  dilatation  ou  du 
relîèrrement  de  la  liqueur.  Mais  le  caprice 
des  ouvriers  étant  l’unique  régie  qui  fixe 
la  proportion  de  la  boule  au  tube  •,  qui 
détermine  le  point  d’où  l’on  commence 
, la  numération  -,  qui  fafte  le  choix  d’une 
liqueur  plus  ou  moins  fufccptible  de  dila- 
tation -,  enfin  qui  aflîgne  aux  degrés  leur 
mefure  ; l’cftèt  naturel  de  cette  variété  de 
conftruéîion, eft  de  ne  favoir  prefque  ce 
qu’on  dit  quand  on  aceufe  telle  ou  telle 
élévation  dans  le  t^rnaométrç.  Il  eft  bien 
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Tenfible  que  les  thermomètres  de  deux  vil-  Le  T e r- 
lesj  ou  de  deux  mailons  différentes,  ne  mométre. 
parleront  point  le  même  langage,  & qu’oil 
ne  les  fauroit  comparer. 

M. deReaumur  en  rappellant  lacon-  v.fcnixceU. 
ftruétion  du  thermomètre  à des  rc'gles  qui 
la  rendent  unirorme  oc  conftante,  nous  a tnnvtavetU) 
mis  en  état  de  comparer  les  avis  du  ther- 
mométre  de  Paris , avec  ceux  que  le  me-  ftruüitn  chet, 
me  inftrument  donne  à la  même  heure  à 
Rome , à Londres , ou  à Conftantinople. 

L’ufage  du  thermomètre  n’cft  pas  un 
amufement  de  pure  curiofîtè.  Il  fèrt  à dé- 
terminer le  degré  de  chaleur  qu’on  veut 
donner  à l’air  d’une  chambre,  à l’eau  des 
étuves  , à une  ferre  chaude , fbit  qu’on 
y veuille  hâter  nos  plantes  communes, 
i'oit  qu’on  y veuille  confcrver  des  plantes 
étrangères.  Cet  inftrument  dirige  une  in- 
finité d’expériences  où  il  faut  juger  exaétc- 
ment  du  degré  de  chaleur  de  ce  qui  fer- 
mente , & du  degré  de  froid  de  ce  qu’on 
a congelé  artificiellement.  C’eft  enfin  tout 
particulièrement  par  la  comparaifon''des 
thermomètres  d’une  conftruèf  ion  unifor- 
me, placés  en  diftérens  pays,  qu’on  peut 
tirer  des  indudlions  propres  à perfedion- 
ner  la  connoiftànce  de  l’air. 

, Pour  juger  fainement  des  variations  du 
. chaud , il  faut  placer  k thermomètre  à un 


✓ 


Digitized  by  Google 


5ii  Le  Spectacle  - 
La  Physi-  air  libre  au  Nord , & dans  les  lieux  iriac- 
QUE  EXPÉ-  celîîbles  au  Toleil  » aux  grandes  rCfléxiom 
RiMtNi.  de  la  lumière  , & à la  chaleur  des  chemi- 
nées. Le  Nord  eft  aulïî  rcxpolîtion  la  pluj 
favorable  pour  le  barométire. 

L’inveniion  H 7 » une  autre  machine  deftinée  à dé- 
«h  U machine  montrer  les  relïbrts  de  l’air,  & à nons  faire 
Pneumatique.  les  rapports  de  cet  élément  avec 

tout  ce  qui  relpire  ou  végété  j dilons 
mieux  avec  toutes  les  parties  de  la  phy- 
*'  fîque.  Car  cft-il  quelque  chofe  fur  la  terr/ 

où  l’air  n’entre  & ne  fade  fentir  (on  aétion? 
.Eft-il  quelque  élément  auquel  il  ne  s’u- 
nilï'e  ? Cet  admirable  inftrument  <ju’on' 
nomme  Machine  Pneumatique  , ou  plus 
ordinairement  Machine  du  Vuide , fur  in- 
venté en  AllenMgne  vers  le  milieu  du  di»- 
ièptiémc  fiécle  par  Ochon  de  Guerrick, 
conful  de  MagdebouCg , & pcrfeékionné 
«n  Angleterre  par  le  chevalier  Robert 
Boyle } de  la  Société  Royale. 

Sur  un  fupport  de  forme  arbitraire  eS 
pofée  horifontalement  une  platine  ronde 
^d’étain  ou  de  cuivre,  percée  par  le  milieu* 
garnie  d’une  peau  de  bouc  ou  de  mou- 
ton , & deftinée  à Ibutcnir  une  calote  de 
criftal , ou  tel  autre  récipient  qu’on  juge 
à propos  d’y  appuier.  Sous  la  platine  eft  un 
corps  de  pompe , dans  lequel  on  reçoit 
pair  du  récipient  en  abaillànt  le  piftou, 
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5Le  robinet  étant  tourné,&  bouchant  exa-  L a 
ébement  l’ouverture  du  canal  qui  fait  la  Machine 
communication  de  la  pompe  au  récipient,  Pneumat. 
laifl’e  échapper  l’air  au  dehors  par  une  rai- 
nûre  pratiquée  fur  le  côté  de  la  clé.Quand 
le  pifton  eft  relevé  , & l’air  diffipé , on 
ouvre  de  nouveau  le  canal,  & par  de  nou- 
veaux coups  de  pifton , on  évacue , autant 
cju’il  eft poflîble , l’air  di>  récipient,  que 
la  preftion  de  ratmofphère  attache  alors 
inléparablement  à la  platine , le  peu  d’air 
q[ui  refte  deftbus  étant  trop  débandé  pour 
réfifter  à cette  preftion.  On  y voit  d’abord, 
flotter  quelques  vapeurs  qui  font  des  par- 
celles d’eau,  dont  l’air  eft  tou  jours  fourni  > 

& qui  fe  font  rapprochées  faute  de  l’appui 
de  l’air , qui  en  les  raréfiant  les  rendoit 
invifibles.  Si  vous  avez  mis  fous  le  réci- 
pient , ou  des  fruits  ridés  ou  une  veftîc' 
na{que,mais  liée  & furchargée  d’un  poids 
de  plufieurs  livres-, la  peau  des  fruits  s’étend 
& devient  unie  : la  veftie  s’enfle , & fait 
monter  le  poids  : un  oifeau  ou  autre  ani- 
mal vivant  y tombe  promptement  en  con- 
vulfîon  : un  poiftbn  y éprouve  une  ten- 
fion  violente  : (es  yeux  s’enflent , & fa 
bouteille  d’air  fe  crève.  L’air  intérieur  qui 
s’élargit  dans  leur  corps , parce  qu’il  n’y 
en  a plus  qui  comprime  l’animal  par  de- 
hors, lui  tiait  d’abord  lieu  d’un  vioknç 
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5Z4  Le  Spectacle 
La Physi- émétique  & le  feroit  mourir,  fî  on  ne 
que  ExpÉ-lui  redonnoit  l’air* 

RIMENT.  Par  CCS  expériences , & par  cent  antres, 
on  a éprouvé  que  l’air  dilaté  occupoit  une 
place  plufienrs  milliers  de  fois  plus  grande 
que  celle  qu’il  occupoit  étant  comprimé. 
On  a commencé  à fentir  la  puiflànce  de 
l’air  dans  toutes  les  nutritions  desanimaux 
& des  plantes*  Mais  de  tous  les  avanta- 
ges qu’on  a pu  tirer  de  cette  invention  , 
& afl'urément  ils  font  fans  nombre  ; il  n’y 
en  a peut-être  point  de  plus  grand  que 
d’appercevoir  l’artifice  par  lequel  Dieu 
nous  fait  vivre  dans  un  liquide  que  nous 
ne  fentons  point  ; en  donnant  au  peu  d’air 
qui  eft  en  nous  une  tendance  à fe  dilater, 
toute  aulîî  puiffante  qu’eft  celle  de  l’air 
extérieur  à nous  écralèr  par  une  preflîon , 
capable  de  brilèr  les  côtes  de  nos  corps  » 
& de  rapprocher  fubitement  le  dos  de  la 
poitrine.  Par  cet  équilibre  vraiment  mer- 
veilleux , les  mufcles  qui  étendent  le  bras 
de  l’homme , & ceux  qui  remuent  l’aîle 
du  moucheron  exercent  leurs  mouvemens 
fans  réfiftance  malgré  l’énorme  preflîon 
du  corps  qui  les  environne  : & pour  peu 
que  cette  preflîon  extérieure  augmente  ou 
diminue  parle  concours  de  l’eau , du  feu , 
& des  vents , il  arrive  dans  les  vaiflèaux 
.des.animgtix,  6c  des  plantes;  des  change- 
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mens  qui  en  règlent  la  bonne  ou  la  mau-  ,L  a 
vaife  conftitution.  Tous  les  progrès  de  la  Machine 
phylique  experimentale  nous  font  donc  Pnel'MAT. 
toucher  au  doit  ces  deux  vérités , l’une 
que  Dieu  entretient  le  monde  par  la  loi 
générale  d’un  mouvement  lîmple  & ré- 
gulier i l’autre  que  le  plus  petit  ballon  de 
i fou  > d’eau,  ou  d’air  elt  une  machine  com- 
pose avec  art,  & par  une  volonté  fpécialc.  • 

Ces  deux  vérités , la  baie  de  la  (aine  phy- 
fiquc  , achèveront  de  tirer  un  nouveau 
jour  des  découvertes  qu’on  a faites  à l’aide 
du  microfeope. 

On  croit  que  les  memes  Hollandois  invention  du 

• » ^«11/  \ 1 inicrorcopCt 

qui  avoient  travaillé  avec  lucces  aux  lu- 
nettes qui  rapprochent  les  objets  éloignés, 
font  aulîi  ceux  qui  cherchèrent  & trouvè- 
rent les  premiers  quelques  moyens  de 
grolïir  les  objets.  M.  Hooke  en  Angle- 
terre , M”  Salyeti  & Malpighi  en  Italie , 

M.  Leewnhoek  en  Hollande , & M.  Jo- 
blot  en  France,  fe  font  fort  appliqués  â 
perfoétionner  tant  les  lentilles  que  la  ma-  , 
nière  de  les  monter , & nous  ont  commu- 
niqué mille  obfervations  également  cu- 
rieufes  ik.  importantes.  Les  microfeopes , 
dont  on  goûte  le  plus  la  fobrique  & les 
effets , font  ceux  de  M.  Edouard  Scarlèt  à 
Londres , de  M.  l’abbé  Nollet>  & de  Mef*  ^ 
ücuts  Georges  à Pâtis.  Le?  fangeux  miçrof^ 
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^îô  Le  Spectacle 
La  Physi- copes  de  Leewnhock  n’étoient,  dit-oni" 
QUE  EXPÉ-  mais  en  doute,  que  de  très  petites  goutelet- 
RiMLNT.  res  de  verre  fondues  à la  lampe  d’un  émail- 
leur.  Quand  on  cft  dépourvû  de  cet  inftru- 
ment,  on  peut  s’en  procurer  un  au  belbin, 
& lür  le  champ,  en  perçant  avec  une  épin- 
gle une  lame  de  plomb  fort  mince,  & en 
laillant  tomber  fur  cette  ouverture  une 
très-petite  goûte  d’eau  qu’on  y prclente 
avec  le  bec  d’une  plume  nette.  Si  cette 
goûte  demeure  arrondie  comme  une  bulle 
dans  le  trou  d’epingle , elle  devient  une 
lentille , dont  le  foyer,  qui  en  eft  extrême- 
ment voilin , groflira  prodigieufenient  un 
petit  objèt  jque  vous  y prélenterez  : & la 
perte  de  cet  excellent  microlcope  peut  être 
réparée  à très- peu  de  frais  par  un  autre 
équivalent , ou  fupérieur  en  bonté. 

. Ici , avec  un  monde  qui  nous  étoit  in- 
connu, nous  découvrons  de  nouvelles  rai- 
fons  d’adorer  & de  fentir  par-tout  la  main 
d*u  Créateur.  Par  un  préjugé  vague , fou- 
vent  aidé  par  les  principes  même  de  nos 
maîtres  fur  la  corruption  & fur  la  géné- 
ration , nous  prêtions  à une  vile  madère 
le  privilège  infiniment  honorable  de  pro- 
duire des  animaux  & des  plantes.  Je  me* 
garderai  bien  de  traiter  une  pareille  phi- 
lofophie  d’impiété  ou  de  facrilége  : on  ne 
Içauroit  trop  modérer  l’ufagc  des  quali>^ 
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fications  odieufcs.  Mais  dérober  à Dieu , L e M i- 
& attribuer  à un  fruit  aigri , la  gloire  de  croscope. 
produire  un  infeéte  qui  en  produira  d’au- 
tres fcmblables  à lui , c’eft  dire  que  le 
mouvemeht  peut  organifer  un  corps,peut 
préparer  un  cerveau , peut  en  faire  partir 
des  nerfs,  peut  faire  contrarier  des  mut 
des,  peut  conftruire  un  poumonjun  cœur, 
un  cftomac,  & des  vifeères.  Le  philofbphé  ’ 

^ui  enfeigne  gravement  la  poflîbilité  de 
ces  générations  ne  fcmblc-t-il  pas  avoir 
une  difpofition  parftitc  à recevoir  la  cof- 
mogonic  d’Epicure  î Mais  au  lieu  d’argu- 
rticntcrici  contre  les  eau  lès  fécondés  des 
Ecoles,  & contre  leur  concours  diredifi 
prenons  en  main  un  bon  microfeope  : il 
réfutera  toutes  ces  vaines  formations , 
dont  on  croit  la  matière  capable,  & nous 
dévoilera  par  tout  l’aélion  immédiate  d’u- 
ne SagclTe  qui  produit  tout  chaque  jour, 
du  qui  développe , d’un  jour  à l’autre , ce 
qu’elle  a toUt  d’abord  créé  en  petit  dans 
les  premières  Icmences , pour  fe  pérpé- 
tuer  fucceflivement  dans  la  durée  de  tous 
les  fiécles.  Le  microlcope  nous  montre 
tous  ces  infédes’fbrtant  des  œufs  qui  les 
cbntenoient.  H n’y  a plus  déplantés  donc 
il  ne  nous  falTe  voir  les  graines',  le  cham- 
pignon même  a la  lienne:  ôc  le  fumier 
qui  le  peut  bien  nourjr , ne  Je  peut  plus  j 
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‘5x8  IiSpbctacle 
La  Physi- engendrer.  On  eft  allé  plus  loin.  Les  poul^ 
Qut  EXPÉ-  lièrcs  imperceptibles  qui  tombent  du  haut 
RIMENT,  des  étamines  des  fleurs  autour  des  houpes 
de  la  trompe  qui  s’élève  fur  la  loge  des 
graines , deviennent  au  microlcope  des 
corps  d’une  figure  régulière  & confiante 
dans  chaque  elpéce.  Les  pouflîcres  de  la 
mauve  fçnt  de  petites  boules  hérillèes  de 
• picants  comme  la  coque  du  maron.  Les 
poullièrcs  du  pavot  font  des  boules  ttaiif-, 
parentes , à l’exception  d’une  tache  noire 
où  viennent  Ce  réunir  tous  les  filets  d’un 
joli  réleau  dont  elles  font  enveloppées. 
Une  écaille  de  foie,  que  la  petitclTe  nous 
fait  négliger  ; & que  nous  avalons  (ans  en 
avoir  aucune  connoilTànce,  efi  un  ouvrage 
d’une  régularité  ravifiànte.  Le  bout  qui 
attache  cette  écaille  au  dos  de  l’animal  efi 
pourvû  de  douze  ou  quinze  brochettes , 
par  Icfquelles  elle  cft  comme  chevillée 
dans  la  chair  du  poiflbn.  Il  n’efi  aucun 
poiflbn  dont  l’écaille  ne  foit  plus  gracicu- 
fement  tilîiie  que  l’ouvrage  du  vannier  le, 
plus  indufirieux.  Les  filets  qui  compolênt 
l’écaille  du  brochèt  font  trèfles  tout  difie- 
remracnt  de  ceux  qu’on  admire  dans  l’é- 
caille de  la  carpe  ou  de  la  perche.  Mais 
le  même  ordre , le  meme  tifl'u  régne  in- 
variablement dans  toutes  les  écailfes  d’une 
piètne  elpéce  : même  régularité  dans  la 
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ftrudure  des  plumes  des  oifcaux , dans  les  L e M i- 
fibres  des  chairs  des  différens  animaux  ; croscope. 
dans  la  compoficion  des  didércns  bois  i 
dans  les  figures  des  difterens  Tels.  Depuis 
leCapdcBonne-Elpérance  jurqu’auSuès-,  ’ • 
depuis  riftme  de  Sucs  ju (qu’au  fond  de  la 
Tartarie-,  enfin  depuis  laTarrarie  & le 
Labrador  jurqu’à  la  Magcllanique  , tout 
ce  qui  exifte  a une  forme  confiante  & une 
firudture  invariable,  malgré  la  variété  des 
nouritures , & la  multiplicité  des  circon» 
fiances.  Le  mélange  des  c/péces  peut  bien 
multiplier  & perpétuer  certaines  diverlî- 
lés  dans  la  forme  extérieure,  & dans  les 
inclinations  des  animaux.  Le  palîàge  des 
poufiières  de  la  ficur  d’un  poirier  dans  le 
piftile  des  (leurs  d’un  autre  poirier , peut 
bien  faire  un  mélange  de  qualités  , & 
nous  enrichir  d’une  nouvelle  e(péce  de 
fruits  : mais  le  genre  de  l’animal , ou  de 
la  plante,  efi  indéfiruét  ble  : & Icmou- 
vemcni  des  caufes  acceflbires  lequel  n’en 
change  jamais  le  fond  , n’a  point  pu  les 
former.  Le  microfiope  met  cette  impor- 
tante vérité  dans  un  tout  autre  jour , en 
nous  faiiàntappercevoir  des  poufiières  & 
des  graines  dans  les  plantes  mêmes  imper- 
ceptibles. Cet  iifage  des  poufiières  , em-  . 
ployées  uniformément  à donner  la  fécon-  ^ 
dité  aux  graines  dans  toutes  Jes  plantes, 

V Tome  IV,  "L 
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5 JO  Le  Spectacle 
La  Pkysi-  montre  un  dertcin  général  : & la  variété 
QUE  EXPÉ-  de  l’exécution  montre  encore  mieux  que 
fviMENT.  ce  n’eft  point  là  l’ouvrage  ou  l’impreirion 
nécelTaire  d’im  mouvement  aveugle;  mais 
le  choix  d’une  Sagcfîc  libre  , qui  dans 
telle  & telle  plante  a réuni  les  pouflîères 
ëc  les  graines  lur  la  même  tige  ; Sc  dans 
d’autres  plantes,  a mis  les  poullières  {îir 
un  pié  , & les  graines  fur  un  autre  ; ce 
qu’allùrément  ni  le  mouvement , nil’-ût- 
craâion  ne  peuvent  faire. 

Le  microlcope  , qui  dans  chaque  être 
ccHinu,  nous  conduit  des  mêmes  vaiflcaiix 
aux  mêmes  fibres , & nous  y montre  en- 
fuite  les  mêmes  fibrilles  , nous  convainc 
d’une  délinéation  primordiale  , & d’une 
organifation  qui  dans  un  puceron  , com- 
me dans  tout  un  monde , ne  peut  avoir 
d’autre  caufe  phyfique  que  Dieu  même. 

Ce  n’eft  pas  ici  le  lieu  de  vous  entre- 
tenir de  la  fabrique  des  microfeopes , ni 
de  bien  d*autres  machines  admirables 
qu’on  invente  tous  les  jours.  Je  remets  à 
vous  en  donner  les  principes  , avec  Je  ré- 
gies de  géométrie , & de  méchanique  qui 
en  font  toute  la  certitude.  Il  cft  impollible 
de  luivre  à préfent  dans  un  plus  long  dé- 
tail les  fuccès  de  la  Phyfique  Expérimen- 
tale ; foit  dans  les  foiilagemens  qu’elle  a 
taché  de  procurer  à nos  oreilles  ôc  à nos 
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yeux  ; foit  dans  ceux  qu’elle  nous  a pro-  L e M P* 
cures  par  robfcrvation  des  parties  inter-  cftoscQPE. 
nés  du  corps  humain.  La  chymie  feule 
meriteroit  une  étude  .à  part.  On  feroit  un 
volume  raifonnable  de  la  limplc  lifte  des 
Services  que  la  botanique  nous  rend  de 
jour  en  jour  , en  nous  montrant  de  nou- 
veaux remèdes  ; en  embel liftant  nos  jdr- 
dins  de  nouveaux  arbuftes  à fleurs  *,  en 
nous  entichiftant  de  nouveaux  légumes» 

& de  nouveaux  fruits  \ en  facilitant  les 
moyens  de  rétablir  nos  forêts  dégradées  ; 
en  fourniftànt  au  tour,  à la  menuiferie  , 

& à la  marquéterie  des  bois  d’une  plus 
riche  couleur  , ou  fufceptiblcs  d’un  plus 
beau  poli  -,  en  livrant  aux  peintres  & aux 
teinturiers , des  graines  , des  galles , des 
fruits , des  feuilles , des  bois , des  racines, 

& des  huiles  propres  à perfeéHonner  les 
vernis, & à diverfifier  les  parures  qu’on 
recherche  dans  les  habits , dans  les  auieu- 
blemens , & dans  la  décoration  des  tem- 
ples. 

Jugez  de  la  botanique  par  un  feul  trait. 

Quelques  brins  de caffé,  portés  avec  leurs 
racines  du  jardin  des  plantes  de  Leyde  à 
Java,  & de  celui  de  Paris  à la  Martinique , 
puis  à la  Cayenne  & à S.  Domingue  , ont 
commencé  à rapporter  des  millions  &' 
ont  prefqtie  délivré  la  Hollande  de  la 


'5JZ  Le  Sphctaclb 
La  Physi-  contagion  du  fcorbut,en  y rendant  Tufagé 
QUEExpÉ-  du  catFé  univerfel  & populaire.  Mais  je 
RIMENT,  vous  ferai  très- fuHifamment  l’hiftoire  de 
tous  les  autres  lecours  que  nous  recevons 
de.laPhyfique  moderne,  en  vous  rappel- 
lant  en  peu  de  mots  letablifîèment  des 
illuftres  Compagnies  qui  s’appliquent  par 
état  à nous  les  procurer. 

Le  luccès  des  oblervations  & des  expé- 
riences de  Galilée  & de  T orricelli  engagea 
du  tems  de  Louis  XIII  une  infinité  de  cu- 
' rieux  à faire  en  France  de  fcmblables  ten- 
tatives. La  juftefic , la  pénétration  , ôc  la 
fingulière  netteté  d’efprit  de  M.  Palcal , 
qui  avoit  porté  les  memes  épreuves  beau- 
coup plus  loin  , le  firent  rechercher  des 
plus  habiles  phy  (îciens  de  ce  tems-là.  Tout 
jeune  qu’il  ctoir,  on  s’atroupoit  pour  l’en- 
tendre. U fe  forma  infenfibîemcnr  autour 
de  lui  une  fociété  de  curieux  qui  tenoient 
régulièrement  leurs  conférences  à certains 
jours , Ôc  s’entre  - communiquoient  les 
fruits  de  leurs  études  particulières.  Après 
M.  Palcal  les  plus  diilingués  de  ces  favans 
amis  étoient  Meilleurs  Fermât , Robert- 
val  , Galïèndi  > Delcartes , le  P.  Mersène 
Minime , & quelques  feigneurs  Anglois. 
M.  Oldenbourg  qui  étoit  de  ce  nombre, 
ét.tnt  de  retour  à Londres , y introd{iifit  de 
ft^inblables  conférences.  Cçtte  gIIbci^tioi\ 
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pour  des  études  folides  & {ènlîblement  Les  Aca- 
urilcs , trouva  (ans  peine  bon  nombre  de  DÉMits. 
partifans  parmi  la  noblelTe  d’Angleterre , 
non  lèulement  parce  qu’ils  y voyoïent  des 
moyens  de  le  conlbler,  ou  de  n’être  point 
fulpeét  lotis  la  domination  de  Cromwel  j 
mais  fur-tout  parce  que  les  lèigneurs  de 
cette  nation  regardent  l’ignorance  coaime 
un  opprobre,  & ne  Ce  croient  heureux- 
qu’autant  qu’ils  lavent  s’occuper  utile- 
ment & railbnnabiement.  Il  y a plus  de  - ' 

deux  cens  ans  qu’Erafme  failbitlemême 
éloge  de  la  noblede  Angloife. 

- L’avantage  manifefte  de  ces  alîbcîations 
détermina  prefqu’en  même  tems  Char- 
les II  & Louis  XlV’à  les  rendre  ftablcs,  en 
donnant  un  logement , des  fonds , & des 
réglemens  à la  Société  Royale  & à l’A* 
cadcmie des  Sciences'}*.  Les  aétes  de  ces  t En  itss, 
deux  Compagnies  Ibnt  prefqu’autant  d’ex- 
périences annuelles  ; de  l’on  peut  dire  que 
c’eft-li  que  Ce  trouve  tout  ce  que  nous 
avons  de  meilleure  phylîque.  A leur  exem- 
ple le  Ibnt  fuccelïîvement  formées  les  Aca- 
démies de  Florence  & de  Boulogne , celles 
de  Montpellier  & de  Bourdeaux,  celles  de 
Leyplic  & de  Berlin , & tout  récemment 
celles  de  Peterlbourg  & de  Séville.  Ces 
deux  dernières  nous  font  elpérer  les  con- 
noillànces  qui  nous  manquoient , tant  lii^ 
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,534  Le  Spectacle 
1-A  Physi-  les  particularités  du  Nord  de  FEurope&  de 
QUE  EXPÉ-  l’Ahe , que  fur  celles  des  deux  Amériques. 
riment.  Toutes  ces  compagnies  ont  formé , & 
forment  tous  les  jours,  une  infinité  d’ob- 
fetvateurs  laborieux,  qui  au  lieu  de  rebat- 
tre  ennuieufcment,ou  de  déguifèr  par  une 
apparence  de  nouveauté  le  lavoir  de  leurs 
i prédécclTeurs,  vont  de  tentatives  en  tenta- 
tives , & nous  livrent  de  jour  en  jour  de 
nouveaux  faits , & des  vérités  ci-devant 
peu  connues.  La  qualité  de  géographe,  ou 
d’aftronome , ou  de  botanifte , ou  de  géo- 
mètre, ou  autre  que  prend  aujourd’hui 
tout  phyficien  qui  veut  entrer  dans  lesnou- 
velles  Académies , cft  la  profeflion  du  lcr- 
vice  qu’il  s’engage  à rendre  au  Public.  Par- 
la les  fcicnccs , autrefois  indolentes  & rè- 
veufes , Ibnt  devenues  auflî  agillàntes  & 
aullî  étroitement  liées  à nos  belbins , que 
les  arts  & les  méchaniques  mêmes. 

Nous  devons  à M.  Hughens , de  l’Aca- 
démie des  Sciences,  la  perfeéèion  de  l’hor- 
logerie. Le  grand  Calfini  nous  a fait  con- 
noitre  l’anneau  de  Saturne , & quatre  des 
cinq  petites  lunes  qui  l’accompagnent.  La 
pratique  de  l’allronomic , qui  nous  inté- 
reiîè  plus  que  la  plus  fublime  théorie , eft 
parvenue  dans  les  mains  à un  point  de 
prccifion  où  elle  n’avoit  pas  été  portée 
avant  lui.  Eu  i é(>  3 M.  Jacques  Grégori 
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d’ Aberdon  *,  en  Ecoflè , nous  a donné  l’i-  Les  Ala» 
dée  du  télefcope  par  rédéxion  , & c’eft  d É m 1 e s. 
celui  que  Meflicurs  Paris  exécutent  avec 
tant  de  fuccès  en  petit  comme  en  gtand. ^'7' 
Quelques  années  apres  M.  Neuwton  nous  met  tn  lù6i. 
a fait  connoître  les  merveilles  de  la  lu- 
mière. M.  Malpighi  médecin  de  Bou- 
logne , eft  le  premier  qui  ait  bien  obiervé  \ 
les  dcveloppemens  progreflifs  > tant  du 

Î>oulèt  dans  l’œuf,  que  des  germes  dans 
es  graines , & généralement  de  la  tige  , 

. des  écorces , & des  boutons  dans  leurs 
étuis.  Meilleurs  Morland  & Géoff'roi  Ibn: 
ceux,  qui  étant  peut-être  guidés  par  les 
avis  de  Séneque  & de  Pline , ont  le  mieux 
éclairci  le  rapport  qui  fe  trouve  entre  les 
poufllères  des  étamines  des  fleurs  & des 
graines  contenues  au  bas  du  piftilc. 

M.  de  Tourneforr , M.  Ray , & de 
Jullieu , ont  mis  en  ordre  la  connoilfance 
des  plantes,  horriblement  confufe  aupara- 
vant. Ces  deux  derniers  infiniment  chqrs 
au  Public  par  l’étendue  de  leurs  belles  con- 
noiflànces  , le  font  encore  davantage  par 
leur  zèle  à former  de  bons  fujets.  M.  Lé- 
metinous  a très- bien  fervi  par  fon  Diebio- 
naire  des  Drogues.  M.  l’abbé  de  la  Grive 
par  la  précifion  de  Tes  Environs  de  Paris  , 
où  le  particulier  retrouve  jufqu’à  la  mo- 
fure  de  fon  terrain,  donne  aux  géomètres 
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La  Physi'  dirperfcs  dans  les  provinces , le  modèle 
que  expé-  d’un  travail  agréable  à toute  la  fociété. 
RUIent.  Le  Roi  par  Ton  riche  cabinet  du  Jardin  des 
plantes,  &plulîeurs  Curieux 'par  les  amas 
qu’ils  font  de  produélions  maritimes  de 
terreftres,  de  matières  minérales,  d’inftru- 
mens , de  de  machines  de  toute  elpéce  , 

I ont  noblement  animé  l’hiftoire  naturelle, 
les  méchaniques , de  tous  les  arts.  Leurs 
' ' cabinets  Ibntlcs  vrais  médaillers  de  la  phy- 

lîque , de  prélêntent  aux  curieux,  non  un 
{pcdaclc  d’amufement , mais  un  réper-  . 
toire  commode  de  tout  ce  qui  peut  être 
de  fcrvice , pour  piquer  la  curiolîté  , de 
faire  la  matière  d’autant  d’épreuves. 
i.ic-rf’un  fcrm  Ce  n’eftpas  allez  , mon  cher  chevalier, 
obfeivateur.  avoir  mis  au  fait  des  plus  belles; 

decouvertes  de  la  Phyfique  Moderne , de 
de  vousr  avoir  inlpiré  le  goût  de  la  Iciencc 
la  plus  propre  à remplir  noblement  le  loi- 
ûr  d’un  efprit  judicieux.  L’hiftoire  que  je 
viens  d’en  faire  feroit  infuffifante  fi  jenc 
la  terminois  par  le  portrait  d’un  Obfer- 
vatcur,  capable  de  vous  lêrvir  de  modèle. 
J’en  connois  un  , & vous  le  connoilicz 
aufli , pui'que  je  vous  ai  fait  Ibuvent  re- 
maïqucr  que  fi  je  vous  avois  quelquefois 
réjoui  par  des  obfervations  agréables  & 
certaines,  c’eft  particulièrement  à fes  ou- 
vrages que  j’en  étois  redevable. 
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Il  eft  géomctre,  parce  qu’il  fait  qu’on  Modèle 
ne  peut  aller  bien  loin  dans  pluficurs  par-  d’un  Ob» 
ties  de  la  phyfîqae  , fans  le  fccours  de  lasERVAT. 
géométrie.  Mais  il  n’eftpas  éternellement 
géomètre  : il  ne  parle  pas  toûjours  lignes, 

& n’affcâe  point  de  s’entretenir  publique- 
ment en  Algibre  avec  trois  ou  quatre  Eu- 
ropéens qui  l’entendront  peut-être.  Au  ^ 
befoin  il  a recours  à fon  étui  de  mathé- 
matiques, & hors  le  cas  de  néceflité,  il 
aime  à manier  des  fujets  que  chacun  puiflc 
entendre.  Ce  qu’il  en  dit  eft  toûjours  fi 
nouveau  ,&  préfenté  avec  tant  de  grâces, 
que  les  dames  fe  font  un  plaifir  d’en  pren- 
dre connoiffance.  Sa  générofité  va  plus 
loin.  Il  a choifi  des  matières  qui  pullcnt 
intéreffer  les  artifans  mêmes. 

Il  eft  grand  obfervateur , & fon  favoir 
va  plutôt  aux  chofes  de  détail  qu’aux  gé- 
néralités , parce  qu’une  longue  expérience 
l’a  convaincu  qu’il  n’y  a guères  qu’incer- 
titude  & inutilité  dans  la  phylîque  géné- 
rale -,  mais  que  la  confidération  des  objets 
particuliers  conduit  prelque  toûjours  à des 
ckécouvertcs  certaines,  & à des  opérations 
profitables. 

le  caraélère  de  fa  méthode  d’obfcrver, 
eft  fur-tout  la  défiance.  Il  porte  l’cxaéli- 
tude  de  recherches  jufqu’au  fcrupule  : & 
au  lieud^  fe  contenter  d’un  premier  fait,»- 
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apprend  de  la  formation  des  perles  ; de  Modèle 
celle  des  coquillages  idc  celle  des  pierres;  d’un  Ob- 
de  la  naiflance  & de  raccroi/Tement  du  servat. 
corail  ; de  la  lumière  que  jettent  certains,  , 
coquillages  ■'‘j  de  la  république  des  guê-DaayU. 
pes  ; & du  travail  de  quantité  d’inlcàes. 

Mais  de  pareils  amufemens  font  bien  no- 
bles : & l'on  peut  dire  qu’en  cela  même,  il 
va  très- bien  a Tutilité  ; puifque  les  plailirs 
fages  font  une  partie,  de  nos  befoins. 

Du  relie , cet  admirable  favant  ne  nous 
perd  pas  un  moment  de  vûe.  A voir  par- 
tout Ion  attention  à chercher  li  telle  chofe 
pourroit  aider  la  fécondité  des  terres  ; li 
celle-ci  pourroit  nous  donner  une  nou- 
velle teinture  ; li  celle-là  feroit  bonne  aux 
maîtres  des  forges  *,  li  telle  terre  imite- 
roit  la  porcelaine  ; li  tel  fable  feroit  utile 
à l’architefte , ou  au  verrier  ; li  tels  ou  tels 
moyens  peuvent  aider  une  mere  de  famille 
à préferver  les  étoffes  de  la  teigne , ou  fes 
enfans  de  la  morfure  des  punaifes  ; on- 
croiroit  qu’il  fe  reproche  de  favoir  quel- 
que choie  dont  la  fociété  ne  puilTe  faire 
fon  profit.  Ces  détails  ne  l’aviliHent  point  : 

& fa  phyfique  n’eft  point  déshonorée  pour 
fe  trouver  ou  parmi  des  forgerons , ou 
dans  une  laiterie , ou  dans  une  cuiline.  Il 
enfeigne  avec  dignité  à une  païfanne  cotn- 
meue  U faut  étendre  , à peu  de  frais , une 

Z vj 


DIgitized  by  Google 


540  Lh  Spectacle 
La  Physi-  couche  de, vernis  fur  un  œuf,  ou  plonger 
QUB  ExpÉ-  cet  œuf  dans  un  peu  de  graiflè  de  mou- 
fUM£NT.  ton , pour  le  conlerver  parfaitement  fraifi 
.pendant  plufieurs  mois  (<*).  Je  (crois  mille 
rois  plus  Hatté  d’avoir  procuré  aux  pau- 
vres matelots  une  nouriture  H (aine  , que 
d’avoir  expliqué  l’élcétricité  par  une  at- 
traéfion  qui  diminue  en  raifon  renverfée 
du  quarré  de  la  didance. 

Je  ne  pouvois  , mon  cher  ami,  mieux 
finir  l’Hiftoire  de  la  Phyfique  qu’en  vous 
invitant  à imiter  dans  cette  étude , & dans 
toutes  vos  recherches , les  précautions  & 
les  vues  de  M.  de  Reaumur.  Ceft  tout 
particulièrement  fon  amour  pour  le  Pu- 
blic , dont  je  fais  p^tie  , qui  me  le  rend 
cher.  Nul  autre  intérêt  ne  m’attache  à lui. 
S’il  ctoit  né  à Londres  ou  au-delà  des 
Alpes , l’cftime  & la  reconnoiflànce  que 
je  témoignerois  pour  Ibn  travail  feroient 
également  vives.  Mais  elles  ne  pourroicnc 
être  plus  pures. 

( a ) 3’ai  éprouvé  (]u’un  oeuf  frais  , cuû  i l’ordinaire  , 
fe  conferve  fans  altéraiion  quinze  jours  Sc  plus  , parce  que 
i e blanc  épaillî  fur  les  pores  de  l'écaille  em^he  les  li- 
queurs de  tianfpirer.  Remis  dans  IVau  bouillante  , com- 
me s'il  n’ccoic  pas  cuit  , il  fe  tourne  en  lait , de  même  que 
le  premier  jour  : ce  qui  peut  être  utile  aux  malades  dans 
les  mois  Je  Décembre  Sc  de  Jaavici  j 6c  CH  tout  tcmi 
dans  les  hôpitaux. 
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HISTOIRE 

DE  LA  PHYSIQUE 

SYSTÉMATIQUE. 


HVITIÈME  ENTRETIEN. 

Quoiqu’on  donne  ©rdinairemcnt  le 
nom  de  fyftcmes  aux  diflérentes  lîip- 
polirions  par  leiquelles  Ptolomée  , Co- 
pernic, & Tycho-Brahé  ont  elîàyé  de  ren- 
dre railbn  de  la  marche  des  cieux  -,  ce  n’eft 
plus  là  ce  que  nous  entendons  par  phy/i- 
que  générale  & fyftématique.  Il  s’agit  ici 
de  cette  phylique  qui  entreprend  d’expli- 
quer par  de  certaines  régies  de  mouve- 
ment, l’origine  po(Ttble&  la  ftruékure  in- 
time de  l’Univers  entier.Le  projet  eft  beau. 
Quatre  ou  cinq  philolbphes  célébrés  s’y 
font  exercés.  Ils  ont  formé  des  partis  nom- 
breux , & caufé  bien  des  dilputes.  L’hi- 
ftoire  de  leurs  prétentions  peut  nous  déter- 
miner à faire  choix  du  meilleur  parti , oa 
à demeurer  dans  une  neutralité  parfaite. 

Epicure  réchauffant  les  idées  de  Leu-  Let 
cipps  & de  Démocriçç , «oyoit  «ès-biei; 
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La  Phy-  comf5rendre  que  des  parcelles  de  matière 
siQCE  Sys-  de  différentes  formes , après  avoir  fub- 
TÉMAT.  fifté  éternellement , s etoient  depuis  un 
certain  tems  acrochées  dans  le  vuide  ; que 
marchant  les  unes  fur  une  ligne  droite, 
les  autres  fur  des  lignes  détournées,  elles 
s’étoient  diverfement  pelotonnées  , & 
avoient  formé  des  corps  & des  elprits  ; 
que  la  liberté  de  l’homme  étoit  fur-tout 
l’ouvrage  des  atomes  mus  fur  une  ligne 
déclinante  j qu’ainfî  le  hazard  avoir  formé 
le  foleil , peuplé  la  terre , établi  l’ordre 
qui  y régne,  & fabriqué  d’une  même  pâte 
le  monde , & l’être  intelligent  qui  en  eft 
(peétateur  ) ; qu’il  ne  falloir  pas  s’ima-» 
giner  que  le  foleil  eût  été  fait  pour  nous 
éclairer , ni  notre  œil  pour  voir  ; mais  que 
nous  étant  apperçus  que  le  foleil  pouvoir 
fervir  à éclairer , & que  nos  yeux  pou- 
voient  fervir  à voir,  nous  mettions  le  fo- 
Icil  & notre  œil  à cet  ulâge. 

Cette  fublime  philofbphie  a éré  mile 
en  vers  Latins  par  Lucrèce  , commentée 
par  le  grand  Scaliger , & par  des  lâvans 
de  tout  pais  ; traduite  dans  toutes  les  lan- 
gues pour  redreller  les  idées  des  hommes 
îur 

" (a  ) . . . . Nrve  pxtencuUrHm  tlard , créât  a 

■■  ■ 'Vividtcknt,  Std  natitm  efi  , *d  procréât  ufstmi 

• ■ ' ' Ldciec,  de  t»ru,(i  naïuiÂ^  . 
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Je  vous  impatiente , Monfieur , dès  le  Les 
commencement  de  cette  hiftoire  i & lî  Atomes* 
nos  autres  fabricateuis  de  (yftemes  nont 
rien  de  mieux  à vous  donner , je  vous 
vois  fort  difpofé  à me  tenir  quitte  de  tout 
le  refte.  Vous  feriez  grand  tort  aux  autres 
de  juger  d’eux  pat  Epicure.  Son  fyftème  , 

& ceux  qu’on  fait  aux  petites  maifons , ne 
font  pas  fort  differens  •,  & les  habirans 
d’Abdère  rendirent  allez  de  juftice  à un 
des  premiers  ouvriers  de  ce  bel  édifice 
en  lui  envoyant  E^ypocrate  pour  guérir 
fbn  cerveau. 

Ariftote  & fes  partifans  croyent  le  mon-  i-e  mondir 
de  compote  d une  matière  prem  ere,  qui 
n’a , ditênt-ils , nulle  forme , ôc  qui  peut 
recevoir  toutes  les  formes  ; de  laquelle 
font  fottis  les  quatre  élémens  qui  corn-, 
pofent  tous  les  corps , & en  laquelle  ils 
le  réfolvcnt  tous  , ou  fe  vont  rendre  en 
dernière  analyfe. 

Il  y a bien  quelque  différence  entre 
cette  matière  première , & les  atomes* 

Mais  Epicure  &c  Ariftote  conviennent, en 
ce  qu’ils  admettent  d’abord  un  premier 
fond  de  matière  indéterminée,  & capable 
d’entrer  dans  toutes  fortes  d’états  & de 
compofitions.  .• 

Gallèndi  reprend  les  atomes,  ■&  le  vuide^^^];f^^°^^ 
d’Ef  icure , pour  conftruite  £on  monde , 
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La  Phy-  avec  cette  différence  qu’il  les  mèt  dans  la 
siqueSys-  main  de  Dieu  pour  les  faire  marcher  félon 
lÉMAT.  les  fages  vues  de  fa  Providence.  Cette  phi- 
lofophie  n’a  jamais  bleffé  perfonne  du 
côté  de  la  religion  , à laquelle  elle  ne 
porte  aucune  atteinte.  Mais  remarquea 
encore  ici  ce  même  fond  d’une  matière 
vague,  qui  en  premier  lieu  n’a  rien  de 
régulier,  ni  de  déterminé,  & qu’on  pour- 
ra changer  enfuite  indifféremment  en  un 
corps  ou  en  un  autre  , félon  qu’on  vou- 
dra la  manier , la  compofèr  , la  défunir , 
& la  remettre  en  d’autres  maffes. 

Le  monde  de  Dcfcartes  rejette  le  vuide  , ôc  veut  que 
Defcaties.  jgm  dans  fbn monde,quoiqu’on 

ne  puiflè  guères  concilier  la  liberté  du 
mouvemenr,avec  la  parfaite  exaélitude  du 
plein.  Voici  comme  il  en  conçoit  la  créa- 
/<«»’•>'>«  tien.  Dieu  forme  d’abord  une  malle  im- 
^ menfe  de  matière  homogène,  & dont 
tu»  toutes  les  parcelles  font  dures , cubiques, 
ou  du  moins  anguleufes.  Eniùire  il  im- 
prime à ces  parcelles  un  mouvement  dou- 
ble : il  les  frit  tourner  la  plupart  fur  leur 
centre , & divers  pelotons  d’entr’elles  au- 
tour d’un  centre  commun, ce  qu’il  nomme 
tourbillon.  Cela  fait,  félon  lui , tout  cft 
fait  i ôc  du  frottement  de  ces  parcelles 
écarnées  par  leurs  angles,  il  s’en  formera 
■ne  pouffière  très-fine  , qu’il  nomme  le 
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premier  élément  ou  la  matière  fubtilc  5 en  p g § 
îccond  lieu  une  matière  globu leu fe  t^u’il  ^-j.5Mfcs. 
nomme  le  fécond  élément,  ou  la  lumière  ; 

& enfin  une  pouilière  mallîve,ftriée,bran- 
chue , qu’il  nomme  le  troilîème  clément , 
dont  fe  formeront  toutes  fortes  de  maflès. 

Ce  cahos  fbrti  de  la  main  de  Dieu  s’ar- 
range , félon  Defeartes  , en  vertu  de  la 
continuation  des  deux  mouvemens  que 
Dieu  y a imprimés  , & devient  de  lui- 
même  un  monde  femblable  au  nôtre, 

lei^ael , qHoiqHe  Dieu  ny  mette  ^f*^**^  jrojn^i, 
ordre  ni  propnrtiop , ce  font  fes  termes , on  de  , ou  truité 
ponrra  voir  toutes  les  chojès  , tant  générales  ^ 

<jue  particulières  qui  paroijfent  dans  le  vrai 
monde. 

Les  alchymiftes , pour  fe  mettre  en  état  . . 
défaire  de  l’or , & de  préparer  le  reftau-  des  Aichym^ 
xant  qui  empêche  de  mourir,  ou  du  moins 
qui  doit  beaucoup  allonger  la  vie , ont  été 
obligés  d’étudier  le  fond  de  la  nature  , & 
ils  ont  cru  trouver  que  le  fcl , le  foufre, 

& le  mercure,  avec  quelques  autres  ingré- 
diens,  dont  ils  ne  conviennent  pas  encore,"- 
étoient,  à la  vérité,  les  élémens  immédiats 
des  métaux  5e  de  tous  les  corps  ; mais  qu’il 
y avoir  réellement  une  UMtière  première 
qui  prenoit  toutes  forte^R  formes  -,  com- 
me tous  les  fages  d’Egypte  & de  Grèce , 

& tous  les  philofophes  de  tous  les  âge^ 
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La  Phy-  l’afifiiroientiqu’ainfi  il  ne  s’aginoitquedc  i 
siCiÿE  Svs-  travailler  fur  cette  matière  première  j que  ^ 
i£mat.  de  lui  préfenter  différens  moules  ; que  de 
lui  donner  tin  certain  tour , pour  avoir  de 
l’or , des  pierreries , & l’élixir  vivifiant. 

Jufqu  ici,  Monfieur,  vous  voyez  un  con- 
fentement  parfait  parmi  toutes  ces  feéles 
" de  philofophes  fur  le  principal  point.  Us 
en  reviennent  tous , quoique  fous  diffé- 
rens  termes,  àuncahos  de  matière  pre- 
mière , & de  parcelles  innombrables  qui 
ne  font  ni  or , ni  argent , ni  fel , ni  germe, 
ni  fruit,  ni  quoi  que  ce  fqit  de  dererminé  -, 
mais  qui  (erviront  à tout  compofer  pat 
leurs  mélanges  , & en  quoi  tout  fe  peut 
rélbudrc  en  dernier  lieu.  La  leulc- diffé- 
rence que  je  trouve  entr’etix  à cet  égard, 
c’eft  que  Icsalchymiftes  fbn  c beaucoup  plus 
• fenfés  que  tous  les  autres,  & font  un  bien 
meilleur  ufage  de  la  SageUc.  Les  Ariftoté- 
liciens , & les  Corpufeuliftes  font  toujours 
prêts  à s’égorger  fur  le  plein  ou  fur  Icvui- 
de , fur  Ja  matière  & fur  la  forme  *,  fur  les 
principes  des  corps,  & fur  le  dernier  terme 
des  décompofitions  ; & tout  cela  fans  fruit. 
Ils  bataillent  entr’eux  fur  la  meilleure 
manière  d’ord^ner  la  matière  , comme 
s’il  étoit  queftÉP  de  créer  le  monde , ou 
de  le  gouverner.  Il  eftfait  ; il  va  fon  train 
iâns  eux.  Tout  leur  favoir  tend  donc  à 
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remplir  les  écoles  de  disputes , dont  il  ne  L A 
nous  revient  rien.  Les  alchymiftes  vont  Matière 
mieux  au  fait  : voici  leur  raifonnement.  primure. 
Selon  Ariftote  , Epicure  , Ga/Tèndi  , & 

Delcartes  > de  l’or  & du  fable  Ibnt  dans 
le  fond  la  même  matière.  Le  grand  Def- 
cartes  en  écarnant  fes  cubes , en  a vû  naî- 
tre le  foleil  , l’or  , & la  lumière  même. 

Remuons  du  (âblc  : brifons  en  les  coins 
à force  de  feu  & de  frottement.  Ocons- 
lui  cette  forme  accidentelle  qui  le  rend 
fable , 6c  amenons-le  par  up  tour  de  main, 
par  un  heureux  pli  d devenir  or.  Quelles 
richelîès , quel  fecours  paur  la  fbciété , 
fi  nous  parvenons  à ce  pli  1 

Si  tous  les  Philofbphes  fyftématiques 
penfent  julte  fiir  l’article  de  la  matière 
première  qui  les  réunit  tous  » les  alchy- 
miflics  penfent  encore  mieux  de  mettre 
ces  fpcculations  en  œuvre , & de  tourner 
cette  matière  au  point  d’en  tirer  de  l’or  6c 
l’immortalité. 

Malheureufement  pour  la  gloire  de» 
philolbphes,  les  alchymiftes  meurent , & 
non -feulement  ils  meurent,  mais  ils  vi- 
vent moins  que  les  autres  : ils  le  defîé- 
chent  la  plupart  parmi  les  fourneaux  , & 
dans  des  exhalaifbns  meurtrières.  Mais  a 
coup  fur  ils  fe  ruinent  tous.  L’inutilité 
de  leurs  tentatives  prouve  la  faulîcté  du 
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La  Phy-  principe  qu’ils  tiennent  des  philofophes, 
siQuE  Sys-  & nous  dirpcnfc  d’entrer  dans  l’examen 
T£MAT.  ennuieux  de  toute  cette  phylîque  imagi- 
naire. La  vie  eft  trop  courte  * & nous 
avons  trop  de  devoirs  à remplir  , pour 
donner  notre  tems  à des  études  fi  frivoles. 

Il  fuffit  , pour  bien  lentir  la  grande 
niéprilè  des  philofophes  à lyftème  , de  la- 
voir qu  ils  conftruilcnt  le  monde  avec  une 
matière  informe  > qui  d’abord  n’étoir  ni 
eau , ni  feu  , ni  métal , ni  terre , ni  rien 
de  ce  que  noi^  voyons  aujourd’hui,  & 
qui  enfuite  par  le  mouvement  eft  devenu 
tout  ce  que  not»  voyons.  Une  expérience 
conftante  leur  montre  à tous , s’ils  le  veu- 
lent voir , que  pour  donner  le  développe- 
ment & I accroilîement  aux  elpcces  paftà- 
gères  qui  entretiennent  la  fcéne  du  monde 
dans  la  durée  des  fiécles.  Dieu  a préparé 
une  multitude  de  natures  lîmples,  qui  ne 
^nt  jamais  lorries  d’une  matière  pre- 
mière différente  d’elles-mêmes  j que  ces 
natures  n ont  d autre  caule  immédiate  de 
leur  fbrrnation,  que  Dieu  même  ; qu’elles 
n ont  point  pafté  d’un  premier  état  à un 
fécond  ; qu’elles  font  invariables  conjmc 
celui  qui  leur  a donné  l’être  ; que  nul 
mouvement  ne  peut  jamais  les  altérer , ni 
les  changer  , ni  les  convertir  en  d’autres 
natures , ai  les  rcloiidre  en  autre  chofç 
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que  ce  qu’elles  font.  Elles  font  egalement-  L a 
indeftrudribles , & ingéncrabics  ;&  puif  Matière 
que  le  mouvement  le  plus  terrible  ne  peut  premüre. 
aujourd’hui  y rien  opérer  , elles  ne  doi- 
vent point  leur  nature  (péciale  à aucun 
tour  ou  pli  qui  leur  ait  été  donné  par  le 
mouvement.  Jugez-en  par  quelques  traits. 

Qu’on  prenne  de  l’or  affiné, & qu’on  le 
pouflè  au  plus  grand  feu  : il  demeurera 
en  fonte  pendant  des  mois  entiers.  Un  ^ 

feu  violent , qui  (clon  les  Cartéfiéns  n’eft 
qu’un  mouvement  violent , devroit  bien 
ici  , comme  au  commencement  du  mon- 
de, caulèr  dans  cette  matière  quelque  peti- 
te nouveauté.Il  eft  aflùrrément  plus  aifé  de 
détruire,que  de  former.  Pourquoi  donc  le 
mouvement,  qui  de  la  matière  première  a 
pu  tirer  de  l’or, ne  peut-il  pas,à  force  d’être 
gradué  & varié  , détruire  cet  or  dans  le 
creufèt , ou  le  convertir  en  quelque  être 
nouveau , ou  le  réduire  enfin  en  un  peu 
de  matière  première  î Les  philofophes  ne 
voycnt-ils  pas  qu’ils  prennent  les  idées 
méthodiques  félon  lelquelles  on  arrange 
tout  dans  l’école  , pour  des  réalités  qui 
(ûbfiftent  dans  la  nature , tandis  quelles 
ne  Ibnt  que  dans  leurs  penfées  î Ils  pen- 
fent  à une  matière  en  général  , enfuite  à 
des  matières  déterminées  & fpéciales  ; 
proyent-iis  pour  ceîa  qu’il  y ait , ou  qu’U 
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La  PHY-y  ait  jamais  eu , une  matière  générale  î Jlt 
siqueSys- font  admirables  de  chercher  l’analyle  de 
TtMAT.  l’or , & de  le  réduire  en  Tes  principes  pour 
les  pouflèr  jufqu’à  la  matière  première. 
Autant  vaudroit  analylcr  des  fleurs  au 
fourneau  des  chymiftes , dans  l’clpérance 
de  trouver  en  dernière  décompofltion 
• une  fleur  en  général  au  fond  du  récipient. 

Pouflez  de  même  au  feu  le  fable , ou  le 
limon  » ou  le  mercure , ou  quelque  métal 
qu’il  vous  plaira  : le  labié  deviendra  verre 
par  la  liailon  qu’il  acquiert  dans  le  feu  : 
& après  avoir  été  des  années  entières  dans 
le  pot  du  verrier,  il  fera  toujours  verre.  Le 
limon  tombera  en  chaux  ou  en  cendres , 
& ne  fera  jamais  après  les  défunions  autre 
choie  quecendre  & terre  morte.  Le  mer- 
cure mêlé  avec  le  foufre  & avec  toutes 
les  drogues  imaginables  s’amalTèra  en  ci- 
nabre ou  fous  quelque  autre  forme  11' 
fera  difparu , mais  non  détruit,  ni  changé. 
Il  eft  toûjours  en  entier  fous  ces  nouvelles 
formes , toûjours  le  meme , & le  feu  vous 
le  rendra  tel  que  vous  l’avez  eu  tour  d’a- 
bord. Il  en  eft  de  même  des  mctaux.Tout- 
mentez-les  : donnez-leur  tel  mouvement, 
telle  altération  que  vous  croirez  pouvoir 
imaginer , par  le  feu  , par  les  eaux  fortes , 
ou  par  d’autres  diflolutions  : ils  n’ont  pas 
■changé  de  nature  un  feul  inftant.  Si  l’ou 


Digitize<3^)y  XjOOgle 


delaNatürf,  'Enir.  VUl.  f f î 
donne  à ronger  une  feuille  de  fer  A Tenu  L a 
forte  qui  a déjà  dillout  une  certaine  quan-  Mat  i eue 
tité  d’argent  , elle  ne  peut  foûtenir  les  première. 
parcelles  des  deux  métaux  à la  fois  : elle 
vous  rend  en  entier  l’argent  qui  fe  pré- 
cipite au  fond  du  vafe  , & qu’on  s’etoit 
fauflèment  figure  être  tranlmué  en  li- 

O 

queur.  Il  n’y  ctoit  que  caché , en  roulant 
uir  les  ballons  du  liquide  , par  la  divifion 
des  parties  métalliques  : mais  ces  parcelles 
font  en  petit  ce  qu’elles  étoient  en  malî'c. 

Le  minium  , dont  on  rougit  les  pains  à 
cacheter  , eft  fait  avec  du  plomb.  Le  mé- 
tal ne  fe  montre  plus  : on  le  croiroit  dé- 
truit ou  converti  en  une  autre  nature.  Il  y 
cft  plus  divifo  : mais  fes  parcelles  ne  chan- 
gent point  , & Cl  vous  préfentez  le  pain  à 
cacheter  à la  Hamme  d’une  bougie , en  re- 
cevant les  cendres  du  pain  fur  un  papier , 
vous  y appcrcevrez  toutes  les  parcelles  du 
plomb  mi  fes  en  fufion , rapprochées  pat 
petits  ruifleaux , & formant , quand  elles 
Ce  refroidifl'entjdiverfes  branches  luifantes 
faciles  à diftinguer,mcme  lâns  microfeope. 

L’or  & les  métaint  qu’on  extrait  des  ma- 
tières où  l’on  ne  voyoit  rien  de  métallique 
ne  s’y  forment  point.  On  les  y trouve  , ik 
on  les  extrait  des  lieux  où  l’eau  les  avoir 
chariés  & difperfés.  De  là  vient  l’or  qu’on 
trouve  le  long  des  rivières  , Ôc  dans  les 

. i 
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La  PHYsi-Tables.  De  - là  le  fer  que  l’on  trouve  (3an$ 
QU  E Sys-  l’argile.  Dci-  là  les  parcelles  de  fer  qui  s’at- 
TEMAT.  ■ tachent  au  couteau  aimanté  avec  lequel 
■ 'bh  remue  les  cendres  des  plantes , ou  les 
•cendreide  la  chair,  ou  desentrailles  des 
animaux.  Ces  parties  métalliques,  falines, 
■terreufes  ,Màbloneulês , aqueuîes , ignées , 
Yriercurielles , & plufieurs  autres  aulîî  /im- 
pies , vont  & viennent , forment  des  amas, 
paroillènt  lôus  des  habits  fort  variés , /e 
cachent , puis  fe  remontrent  : mais  l’or , 
k fer , la  terre , l’eau , le  fable , le  feu , le 
mercure , en  un  mot  toutes  les  matières 
/impies  /ont  toujours , foit  en  petit,  foit 
en  grand  , précifément  la  même  cho/è. 
Ces  natures  font  chacune  à elles- mêmes 
leur  matière  première  : & comme  le  mou- 
vement le  plus  violent  &de  plus  vari^nc 
peut  les  rélôudre  en  .autre  ci>o(è  que  -ce 
^qu’elles  font  , elles  ne  doivent! point  leur 
ftnrâiure  au  mouvement  , foit  droit>^  /bit 
oblique,  foit  circulaire.  Toutes  font  for- 
tics  immédiatement',  comme  le. monde 
entier , de  la  main-dc  Dieu  imcmc.  Elles 
/ont  non  ce  quîcHes  deviennent  par  les 
combinai  fons  des  tmouvemens.,  mais  ce 
^uc  Dieu  a*  voulu  tout  d’abord  quelles 
lu/Tent , pour  -fervir  à la  formation  des 
corps, compo/és , à laquelle  fa  Sage/Ie  les 
dç/UopiCi  11.  ne  fe  f^it  plus  d’or  ni  de 

criftal; 
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-driftal  : feulement  il  s’^n  charie  : i 1 a’en 
aflèmble  : il  s’en  dilperfe.'Ainfî  le  mou- 
vement qui  n’en  a jamais  pu  produire  le 
moindre  grain , n’a  pu  produire  à plus 
forte  raifon  , ni  une  terre  , ni  des  habi* 
■cans  , ni  une  atmolphère , ni  un  folcH.  Le 
mouvement  confcrvc  le  monde , mais  ne 
le  peut  ordonner  *,  de  même  que  le  rcf. 
fort  d’une  montre  & le  foin  dé  la  remon- 
ter tous  les  jours  la  font,  aller  régulière- 
ment , mais  ne  la  peuvent  'conftruire.  Il 
■cft  donc  d’un  fage  phyficicn  d’étudier  les 
mouvemens  qui  entretiennent  la  nature» 
puifqu’ils  font  réels  , réguliers , & con^ 
ftants.  Mais  c’eft  abuicr  de  là  raifon  i c’eft 
méprifer  l’expérience,  & peut-être  rc* 
nouvellcr  fourdemene  les  folies  des  Epi- 
-curiens , que  d’attribuer  à des  mouve- 
mcBs  imprimés  à la-matière  la  puiflànee 
•de  former  un  monde.  Il  cft  auflî  impof- 
fîblc  au  mouvement  dç  former  un  mon- 
ade , qu’il  lui  cft  évidemment  impollible 
de  former  un  grain  de  fer.  . . . , 

. S’il  n’y  a que  dii  tems  à perdre  pour 
,'nous  à remuer  les  .atomes  de  Gaflèndi  > 
.ou  à faire  pirouetter  les  corps  anguleux 
■de  Defeartes  vpeut-être  trouverons-nous 
-.mieux  notre  compte  dans  les  piiiftàncds 
• atxraélivcs.,  centripètes  > & centrifugea 
-dcspiûlofoplxs  duNcrd.-  J 

Terne  IV,  A a * 
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La  Phy-  La  différence  qui  fe  trouve  entre  le  fyftè- 
tiQoE  Sys^  me  de  M.  Defeartes  & celui  de  M.  New- 
tBUAT.  . ton , c’eft  que  le  premier  entreprend  de 
rendre  raifbn  de  tout;  au  lieu  que  l’autre 
avouant  modeftement  que  nous  ne  con- 
noidbns  point  le  fond  de  la  nature , ne 
prétend  qu’cclaircir  un  point  de  fait , & 
en  afligner  la  caiife  fans  la  concevoir  ni 
l’éclaircir.  Mais  comme  ce  fèul  point  s’é- 
tend , félon  lui , à toute  la  nature , Ton 
fyftcme  devient  ainfi  une  forte  de  phyfî- 
que  générale.  Selon  M.  Defoartes  la  pe- 
iantcur  qui  fait  tomber  les  corps  n’eft 
point  différente  de  l’adion  des  fluides  où 
ICS  planètes  font  emportées  : parce  que 
tout  corps  mû  & forcé  par  les  corps  cn- 
vironnans  à décrire  une  ligne  circulaire 
«U  lieu  d’une  droite , fait  fans  ceflè  effort 
pour  s’éloigner  du  centre  : d’où  il  arrive 
que  quand  les  parties  du  tourbillon  ren- 
■contrent  des  corps  qui  n’ont  pcwm  de 
force  centrifuge,  ou  qui  en  ont  moins, 
ceux-ci  font  forcés  de  gagner  le  centre  ; 
en  forte  que  la  précipitation  des  corps 
graves  vers  le  centre  n’efl:  que  l’aéHon 
des  corps  plus  adifs  qui  tendent  à l’éviter. 

M.  Newton  penlc  d’abord  comme 
M.Dcfcartcs,  de  qui  il  l’avoit  appris,  que 
tout  corps  perfévère  dans  fon  état  de 
cepos  ou  de  • mouvement  y jufou’a  cc 
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qu’une  nouvelle  force  l’en  tire , ou  l’cn  L’attra- 
détourne.  ction.  ; 

M.  Newton  croit  en  (ccond  lieu  avoir 
obfcrvé  dans  toute  la  nature,  6c  c’eft  le 
point  diftindiif  de  fbn  {yftème,  que  tous 
les  corps  (ont  attirés  les  uns  vers  les  autres 
à proportion  de  leur  diftance , & de  leur 
jnalTe  •,  qu’ils  fendent  les  uns  vers  les  au- 
tres , & pèfent  les  uns  fur  les  autres , que 
le  loleil  tend  vers  la  terre,  & la  terre  vers 
iefoleil  j mais  que  celui-ci  étant  incom- 
parablement plus  gros , on  n’apperçoic 
.que  les  approches  de  la  terre  vers  le  (o- 
Icil  •,  que  la  terre  de  même  tend  vers  la 
pierre  qu’on  en  a féparée  par  la  projec- 
tion , comme  cette  pierre  tend  vers  la 
terre  ; ou  plutôt  que  la  pierre  attire  la 
terre  à elle  , ’ comme  la  terre  attire  la 
pierre  *,  mais  que  la  terre  en  railon  delà 
malle  attirant  oien  plus  , que  ne.  le  fait 
une  petite  pierre , il  arrive  de  là  que  la 
-terre  ne  quitte  point  ù place,  & que  c’eft 
-la  pierre  qui  la  vient  chercher , ou  qui  cft 
entraînée  parJa  puiflàncc  attraélivc  que 
Ja  terre  exerce  fur  elle.  » 

- .Cette  adiou  que  M.  Newton  croit 
■voir  par-tout  entre  un  corps  & un  autre, 
dans  la  nature  entière,  il  la  nomme  attrac- 
tion , ôc  la  donne  poun  un  eifèt  qui  eft 
.dans  tout  l’univers , ùns  ^qu’il  en.  puillè 
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La  PHY-affigner  d autre  eau fê  que  la  volontd  de 
«iQuE  Sys-  Dieu  qui  l’a  ordonnée  pour  faire  marcher 
iTEMAr.  toute  la  nature.  Ainfi  la  terre,  mue  autour 
'du  fblcil , fi  elle  n’etoit  que  mûe  Se  non 
attirée  vers  lui , s’en  éloignoroit  infini- 
ment. La  lune,  fi  elle  obéiflbit  (ans  obfta- 
de  à la  loi  du  mouvement  qui  l’emporte, 
•eviteroit  la  terre , & difp'aroîtroit  enfin. 
De  même  fi  la  terre  n’obéiflbit  qu’à  la  loi 
de  l’attradion,  à la  loi  par  lacjucllc  l<| 
Ibleil  attire  jLa  terre  à lui,  elle  s’approche; 
ïoit  du  Ibleil  & s’y  précipiteroitjLa  lunç 
n’tcant  qu’atchrée , tomberoit  fur  la  tcrrct 
Mais  fi  la  terre  étant  mûe  & jcttéc  lôiq 
du  foleil , cft  en  meme  tems  atdrée  vêr^ 
le  foleil^  au'heu  de  s’en  éloigner fiir  uriç 
ligne  droite,  ctertc  ligne  feracourbée  par 
l’attraélion  qui  la  ramène^u  Ibleil,  Étant 
toujours  commandée  par  dcux  puilïà% 
CCS  i dont  l’une  l’écanc  du  ^Jeil,]  autre 
l’y  rappelle , «Ile  décrit  autour  du  loleil 
une  ligne  courbe  , que  M.  Newton  dé- 
montre devoir  êtreelliptique,  ou  apprc> 
chante  de  l’ovale.  La  îunc  obdfiànt  de 
meme  à la  force  qur  lui  fait  fuir  fa  terre, 
de  â la  force  qui  la  fait  tendre  vers  la~  ter- 
are,  circule  autour  dé  l.i  terre.  La  foire 
- centrifuge , & la  force  centripére , ibnt 
bridées  î’une  par  l’autre  : & la  lune  au  g 
lieu  d’être  emportée  loin  de  nous  par  la  .1 


Digitized  by  Gc^gle 


BK  I A Naturi  , H’w/r.r///.  ^S7 
première  puiflàrtce,  oii  prccipiti^e  fur  no-  L’attra* 
trc  terre  par  l’autre  vertu  , fc  trouve  par  ctxonv 
Fimprdlion  déroutes  les  deux, retenue  ••  • 
dans  fon  orbite. 

M.  Newton  examine  enluite  quelle  Ib- 
roicla  melure  du  mouvement  de- la  iun« 
commençant  à tomber  fur  la  terre  dir 
haut  de  fon  orbite , après  avoir  perdu  ût 
force  centrifuge , 6c  le  trouvant  livrée  à 
toute  rattra<5tion  que  la  terre  exerce <fiir 
elle.  On  fait  à quelle  diftancc  h lune  eft 
de  la  terre.  On  fait  combien  dure  fi  ré- 
volution : on  peut  donc  favoir  quelle  eft 
la  portion  de  cctfc  orbite  en  une  minute, 
fcà  géométrie  apprend  quel  cfpace  la  lun« 
p'arcourroit  en  ligne  droite  en  tombant 
.vers  la- terre en  vertu  de  la  force  attrao 
ùve  qüi  lui  ^it  parcourir  cet  arc,  ou  por- 
tion de  fon  orbite.  Enfoite  après  avoir 
établi  qué‘  l’attraétion  diminue  j comme 
Je  qunrré  ( a ) de  la  diftance  auginemc’i 
Jri.  Newton  trouve  par  fes  calculs  quêta 
lune  en  tombant.de  l’endroit  où  elle  cfti 
parcourroi&d’abord  quinze  piés  dans  une 

^ ( «)  On  appelle  qu^rti un  notr.I'ire  niuliiplié'par  lut* 
même.  Si  l’iiiMivalle  dê  (à  lerte  à la  lune  ell  panagé  en 
Unit  couches , la  couche  i..a  pour  quarcé,i  ^ la  couche 
i a pour  quacrc  4 , la  couciic  ; a pour  luiarré  9.  L'ac- 
traïUion  qui  Jimiaue  iconunc  le  quarré  de  la  diftance 
augaicmc  , agira  donc  comme  9 dans  la  première  cou» 
elle , comme  4.  dans  la  feepnie  êc  comme  i-  dans  la 
KciiiièineC'  — ” . ’ ’ ‘ ..'.i 
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fyS  ^ Le  Spectac'le  ■ t 
La  Phy-1  minute  ; & «ju’auprès  de  la  terre,  en  vertu' 
siQUE  $ys-  de  la  meme  loi , elle  parcourroit  en  une 
TiMAT*  minute  trois  mille  fix  cens  fois  quinze 
pies.  Examinant  enfin  lescipaccsque  par-* 

‘ court , auprès  de  la  terre  , une  maflè  de 
bois  ou  de  pierre  qu’ony  la'iïc  tomber  j 
il  conclut  de  ce  ^ue  l’cxpcrience  nous 
apprend  de  la  chute  des  corps , qu’une 
pierre  en  une  minute  parcourroit  dans  le 
voifinage  de  notre  globe  trois  mille  fix 
cens  'fois  quinze  pies.  La  lune  détachée 
de  fbn  orbite  obéiroit  donc  à la  même 
loi  qui  précipite,  la  pierre.  Par  une  con- 
J'cqucnce  nccefiàire  , £ la  pierre  croit 
, portée  jufqu’à  l’orbire  de  la  luné , ôt 
abandonnée  de  cette  hauteun  vers  la 
, terre  , elle  y parcourroit  quinze  piés  en 
une  minute.  L’attraâion  eft  donc  la  mê- 
me choie  que  la  pcianteur. 

. M.  Privât  deMolîères,  de  l’Académie 
des  Sciences  , a confervé  daiis  fes  leçons 
de  phyfique  le  fond  des  obfervacionsdc 
W.  Newton.  Il  admèt  toutes  les  preuves 
qui  font  voir  que  la  même  ca  aie  qui  fait 
graviter  une  pierre  fur  la  terre,  fait  gra- 
viter la  terre  fur  le  fôleil , & la  lune  iur  la 
terre.  Mais  il  rappelle  cet  effet  à une  caufe 
bien  differente  de  celle  que  M.  Newton 
a imaginée.  L’Académicien  François , en 
admirant  la  juftefilè  du  (yftèmegéomé- 
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trique  du  fayant  Anglois  , le  trouve  in-  Le  Car-' 
•ompaîible  avec  le  plan  de  la  nature.  • 11  t É s îawis- 
eft  bielle  d’un  principe  ou  d’une  caufalicd  m ï M or 
qui  fait  de  notre  monde  un  tout , dont  d fi  R.  N e* 
les  parties  font  plus  décharnées,  & moins 
unies  que  celles  d’un  fquclctte.  Toutes 
les  idées  que  nous  avons  des, méchani- 
ques  lui  ont  paru  renverlces  par  cette  ap- 
traâion  idéale , qui  félon  les  partifans  du 
^ géomètre  Anglois , s’exerce  réciproque- 
ment entre  deux  corps  feparés  par  uii 
grand  vuide,  qui  les  fait  rouler  & k cher- 
~^çher  dans  le  néant,fans  Ls  unir  par  aucun 
^ lien  intermediaire.  M.  de  Molicres  re- 
éprend  le  tourbillon  de  M.Dcfcartcs,  dont 
l’èxiftence  lui  parott  prelque  palpable 
dans  la  nature.  Il  le  racommode  en  en- 
tier i & ftifant  découler  de  la  ftruéture 
même  du  tourbillon  tous  les  effets  qué 
, M.  Newton  a apperçus , il  réconcilie  crt 
quelque  (brte  les  deux  écoles  enneitaks.  ^ 

Ce  tourbillon  n’eft  plus  compofë  > com^ 
me  Delcartes  l’avoit  cru  » de  ballons  durs 
& infléxibles  i mais  de  petits  tourbillons 
dont  les  parcélles  tendent  fans  cefTè  à s’é- 
loigner de  leur  centre  propre,  tandis  que 
le  tout  tend  à s’éloigner  du  centre  com- 
mun. Un  corps  maflif  comme  la  lune  ou 
la  terre , jetté  dans  ce  tourbillon , en  doit 
être  d’abord  mû  & emporté  dans  le  iêns 

Aa  iiij 


Digitized  by  Google 


{6o  : - L I E Ç T A C ^ B f 
L'a^^hv-  ciu . lourtûllpn^  entier,.^.  Mais  ; les,  partie» 
siQoE  Sys-  de  cetic  m^e .'lourde  étant éteoitemeni 
TtMAT.  unies,  & en  repos  les  unes  auprès  des  au- 
tres,ncfont  par.ellcs-mcmesaucun  effori 
pour  fc  naouvoir  > & n’ont  d’autre  mou* 
Ycincnt  que  l’impalfion  que  le  corps  en- 
tier de  la  planète  reçoit  du  tourbillon  où 
elle  nage  ; au  lieu  que  les  ballons  du  tour* 
blllon  ont  un  double  mouvement,  &c  fonc 
un  double  cftoru  lis  tendent  tous  à s’écar^ 
fer  du  centre  icommun , dès  qu’ils  (ont 
mus  & forcés  parles  tourbillons  environ* 
nans,  à lé  mouvoir  en  ligne  circulaire.  Dç 
plus,  toutes  les  parcelles  de  ces  ballons, 
ibrit  en  petit  autour  de  leur  cencre^cc  que 
ballons  font  en  général',  autour  du 
jQcutrc  commun, Pc  oct(c  double  tendan», 
ce  il  réfulte  une  double  force  qui  les 
éloigne  du  centre  plus  puillamment,  que 
le  mouvement  imprimé  à la  planète  né- 
Igigne  celle-ci  du  centre  de  la  (phère.  La 
planète  jettée  dans  le  tourbillon  y a bien 
reçu  une  force  centrifuge , en  recevant 
un  mouvement  circulaire.  Mais  (es  par- 
ties étant  en  repos , elle  a moins  de  force 
centrifuge  que  le  tourbillon,  dans  lequel 
cette  force  cil  double  , tant  par  le  mou- 
vçn^enc  des  petits  tourbillons  qui  fuient 
Ic  cencrç  commun  , que  par  les  parcelles 
{Us  petits  tourbilbns  lefqucUcs  en  meme 
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«cms  évitent  toutes  Icut  ccîntré^ propre^'  Lê  Car- 
Cet  excès  de  force  centrifuge,  dans  lâ  té ‘s  ia  mis» 
matière  du  tourbillon  fur  la  force  cenrtl-^  M e ‘M 
fuge  de  la  planète,  doit  prévaloir,  ta  pla-  be  r n e» 
nétc  rendant  moins  à s éloignct  du  centre 
que  la  matière  qui  raponflee,  il  'arrivera 
de*là  que  la  terre  s’approchera  peu-à-pè^’ 
du  foleil  y. 6c  que  la  lune  tombera  fur, la,' 
terre.  En  un  môr  M.  de  Molièrçs  n’em- 
ployc  qu’une adtion,  ou  une  même  câufc,' 
pour  former  la  force  centrifuge  du  tour- 
bilIonr&  pour  faire  graviter  les  planètes 
de  tous  les  corps  raaffifs  vers  un  meme 
centre.  Au  lieu  que  M.  Newton  ajoute  au 
mouvement  irrtprimé  à 'tpus-  ces  corps 
une  autre  puillance  , ou  une  autre  loi  ^ 
qu’il  nomme  attra^hn , 6c  qui  les  difpofc 
tous  àfc  rapprocher  plus  ou  moins  vite  , 
à proportion  de  leurs  mafles  ou  de  leurs 
diftahccs  •,  tandis  qu’on  n a aucun  befbin 
de  cette  fécondé  puiflànce 6c  qa’on  nt 
la  peut  éoncevoit.  ' ^ '• 

J M.  de  Molièiés.après  nous  avewr  aidé, 
par  fort  ingénieufe.  explication.de  h\pc- 
fantcur  à 'concevoir  la  double  force  Cen- 
trifuge des  tourbillons , & le'rapprochc- 
nient  dés  corps  malïîfs  vers  le  centre 
comme  un  effet  fîmplc  de  cette  force, 
fiGus  jaiflèi  encore  dans  l’attente  de  ce 

qttiLciTîplpyeia:pourlQÙteiiirlcs.plat^tc» 
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La  Phy-  dans  leur  orbite , &'pour  les  emptxhcr 
•iqueSys-  de  tombeirfur  Ce  centre.  Mais  il  eft  aiCé 
T£MAT.  de  prévoir  que  dans  les  leçons  qu’il  nous 
prepate  il  mettra  en  oeuvre  differents 
tourbillons  , ou  du  moins  différentes 
atmofphères  jettées  autour  des  planètes» 
pour  les  faire  rouler  les  unes  fur  les  au- 
tres fans  chute , comme  des  ballons  de 
différentes  matières  qui  fe  foulent  5c  s’ap^ 
platifîcnt  un  peu  en  roulant  les  uns  fur 
les  autres  *,  fans  que  les  centres  i,  qui  ten- 
dent l’un  Vers  l’autre  par  l’impulfion  des 
tourbillons  environnans  J puifiènt  cepen- 
dant fe  rapprocher. 

Cette  explication  de  M.  de  Molières 
eft  d’autaint  plus  recevable , quand  on 
l’employera  non  à créer  le  monde , mais 
à en  fiire  concevoir  la  marche  & l’entre- 
tien , qu’elle  peut  auffi  être  d’ufage  dans 
l’explication  particulière  d’une  multitude 
dé  phénomènes , & de  cas  particuliers  ; 
tels  que  font,  par  exemple  , le Hux&  re- 
flux par  la  preflion  de  la  fphère  de  la  lune 
fur  celle  de  la  terre  ; le  dérangement  des 
fatellites  de  Jupiter  par  la  prtflîon  de  la 
fphère  dé  Saturne  fiir  celle  de  Jupiter  ; les 
attractions  Sc  répullîons  des  corps  élec- 
triques par  les  petites  atmofphères  qu’ils 
acquièrenr,  ou  qu’ils  perdent,  félon  qu’oa 
les  touche  d’une  manièrç.ou  d’une  autrcj 


hy  Cj 


DE  LA  "H  ATM  R.^  y Entr.P^IlI. 
'Icsdi/îblutions&les fcnnentations  delà  L’inütilI? 
chytnie  par  la  divcrfité  des  forces  des  pe-  té  des  Sy- 
tits  tourbillons  qui  compofcnt  les  liqui-  s T e'm  e s. 
des , & qui  ne  peuvent  paroîtrc  en  repos 
que  quand  ils  fe  font  mis  en  équilibre 
après  une  longue  agitation  > occafionnée 
par  l’inégalité  des  efforts. 

, Je  me  garderai  bien  d’entrer  ici  dans  le 
détail  des  fyftèmes  qu’ont  imaginés  fur  la 
pcfantcurM”  Hughens , Bulfinger , Ber- 
nouilli , & bien  d’autrcs.Cc  n’eft-Ià  qu’un 
point  de  la  méchanique  de  l’ünivers.De- 
mandez-cn  l’explication  à cinquante  pliy- 
ficiens  : ils  croiront  tous  vous  donner 
une  phyfique  d’autant  plus  eftimable  » 
qu’ils  y employèrent  plus  de  calculs  & de 
géométrie.  Mais  il  y a fbuvent  bien  loin 
de  l’arithmériquc  & de  la  géométrie  > à 
la  phyfique.  Tous  ces  calculateurs  infati- 
gables } même  en  partant  fbuvent  du 
même  principe , vous  conduiront  à des 
fonimes  différentes , à différentes  méch»* 
nifmes,  & à autant  de  fyftèmes  qu’ils  font 
de  tetes.  Que  fcra-cc  quand  de  ce  point 
nous  voudrons  pafler  à l’explication  du 
jeu  & de  la  ftruéture  intime  des  autres 
parties  de  l’Univers.  Entrer  dans  ces  opi- 
nions fyftématiqnes  fèroit  quitter  le  Spec- 
tacle de  la  Nature , & perdre  de  vue  l’u- 
<age  certain  que  nqus  en  pouvons  faire , 

Aavj 
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■*  La  Phy-  en  quoi  confiée. notre  vraie  phynque*" 
sique  Sys-  Une  autre  raifon  ; qiH  doit  nous  tenir  en 
.T£Mat.  diihai'cc  à J’dgard  des  iÿ/lcracs,  c’eft  que 
quelque  beaux  qu’ils  puiflent  paroître  att 
premier  coup  d’œil , prefijue  toujours 
l’application  qu’on  en  veut  faire  aux 
effets  particuliers , devient  malhcurculc 
âc  cidicule.  Employez  , par  exemple,  le 
lyftème  de  l’attrat^lion  au  phénomène  de 
J’aiman , où  il  fcmble  qu’il  devroit  être 
de  grand  nfage  j ou  à rdedricitd , ou  à 
ce  qu’on  appelle  fermentation!  vous  trou» 
verez  que  le  principe  vous  abandonnera 
par-tout,  & ne  vous  donnera  1-inteüi* 
gtnee  de  rien.  On  eft-  réduit  à varier  les 
attrapions  comme  les  effets.  Id  c’eft  une 
attraPion  qui  agit  de  toute  la  profonii^ 
deur  de  la  maff'c..  Là  c'eft  une  artraPiou 
qui  n’agit  que  de  k pins  légère  fùpcrfidc 
des  corps.  Cki’ils  foient  minces  ou  épais, 
certaine  attraPlon  y eft  la  même , tandis 
qu’une  autre  attraPion  varie  comme  l’é^ 
paiffeur  des  corps.  Les  attraPionnaires 
croient  fîir-tout  eachamés  de  celle  qu’ils 
voypknc  , ou  croyoient  voir  dans  les 
corps  elcPriques.>On  ne  pouvoir  la  mé- 
çonnoître , & elle  agiffoit  juftement  com- 
me dans  les  planètes  , en^  diminuant  à la 
tonde  comme  la  diftàncc  augmentoit. 
MAlücureufvuacnt  un  philoiôplic  Àexpé^ 


DE  latNatori W/. 
ricnccscft  venu  roue  déranger  : &cn  at- L’inotilt^ 
cachant  une  petite  boule  de  bois  à rcxcrc-  té  des  Sy- 
mité  d’une  corde  de  dix  6c  douze  cens  s te' me  s. 
pics , il  a trouvé  que  ii  on  préfemoit  un 
tube  clcéèriquc  au  miJ  eu , ou  même  au* 
commencement  de  cette  longue  corde, 
les  paillettes  d’or , polées  à l’autrc’bout 
^bus  la  boule  de  bois,  s-’y  attachoient  auill 
promptement  que  li  relcétricicé  eût  agi 
à un  pié  près  du  tube.  Un  de  nos  plus  fa*-  v.  /«  txpir. 
Vans  Newtoniens  a fait  cent  expériences 
i^r  l’aimon.  Après-des  calculs  & des  pré* 
camions  infinies,  il  avoue  de  bonne  graec 
que  l’attraéfion  lui  manque  au  befoin , 
éc  qu’il  n’y  a pu  rien  comprendre. 

Je  finirai  ici  , mon  cher  Chevalier -, 
cette  hiftoirc  de  la  Phyfique  Sy ftéma ti- 
que, parce  que  vous  n’avez  aucun  befoiiV 
que  je  vous  endonne  à préfenr  une  con- 
noifiàncc  plus' étendue.  Il  fera  toujours 
allèz  tems  de  revenir  à ces  fublimcs’&; 
très-peu  nccelïàires  fpéculations.  Il  feroit 
dangereux  à votre  age  , & peut-être  i 
tour  âge,  de  \ ous  préoccuper  de  quelque 
lyfièmc  général  auquel  vous  ne  manque- 
riez pas  de  rappcller  d’abord  chaque  phé- 
nomène , ou  de  grc,  ou  de  force  : ce  qui 
apporce  un  préjudice  infini  auprogrès  dé 
J a vraie  phyfique , (bit  parce  qu’on  ne 
fbre  point  de  çutaincs.  généralités  y foit 
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La  Phy-  parce  qu’on  ne  voit  chaque  cho(è  que 
siQuE  Sys-  conformément  à (a  prcvention.Ccci  vous 
TtMAT.  ramène  donc  à la  Phy/ique  Expérimen- 
tale. Ceft  l’unique  dont  julqu’ici  la  fo- 
ciété  ait  tiré  quelque  profit,  ôc  je  vous 
ai  montré  que  ces  profits  étoient  innom- 
brables. Mais  pouvez-vous  fuivre  , pour 
étudier  la  phyliquc  , une  mé.hode  plus 
fàge  que  celle  que  Meflieurs  de  l’Acadér 
mie  des  Sciences  ont  toujours  fuivic  pour 
nous  l’cnleigncr  î Ils  n’ont  jamais  ap- 
prouvé en  corps  aucun  fyftèmc  général. 
Ils  font  perfuadés  que  s’il  cft  permis  à 
l’homme  de  parvenir  à la  connoifïànce  in- 
time de  la  nature , ce  n’cft  qu’en  amà/I'ant 
des  expériences  & des  faits  pendant  une 
longue  fuite  d’années  ; & que  fi  au  con- 
traire cette  parfaire  connoillànce  cft  in- 
terdite à notre  état , du  moins  les  expé- 
riences & les  connoiflances  de  détail 

{)rocureront , comme  on  l’éprouve  tous 
es  jours , divers  lcrvices  à la  Ibcicté.  Ce 
principe  infiniment  judicieux  qui  leur  a 
toujours  lèrvi  de  régie  ,&  la  nature  des 
diverfes  fonétions  que  ces  favans  hom- 
mes ont  partagées  entr’eux  , font  exatfte- 
ment  fondés  fur  nos  bclbins , & fur  la 
mefure  de  nos  lumières.  Difons-mieux  : 
laPhyfique  Expérimentale  , qu’ils  ont 
mife  en  honneur , eft  la  feule  utile , parce 


Digi  ’,  - ]■!.,  CiOOglc 


DË  LA  N ATURE,£’»/r.  ^y/7. 
qu’elle  eft  la  feule  conforme  à noire  état,  L’iNuTitr- 
que  nous  pouvons  (ans  rifque  appellcr  tédesSy- 
le  (yftème  de  la  Providence.  s x e S. 

Une  expérience  de  fix  mille  ans  eft 
très-fu£Blânte  pour  nous  apprendre  ce 
qui  nous  eft  poflîble  , ou  ce  qui  nous  eft 
interdit.  Tant  que  l’homme  dans  fes  re- 
cherches s’eft  occupé  de  ce  qui  eft  fournis 
à fon  gouvernement  ; lès  efforts  ont  tou- 
jours été  récompenlcs  par  de  nouvelles 
découvertes.  Tant  qu’il  a voulu  creufer 
dans  laftruâure  intérieure  des  pièces  de 
l’Univers,  qu’il  n’eft  point  chargé  de 
faire  aller  *,  il  n’y  a eu  que  bizarreries  ÔC 
incertitude  dans  fes  idées.  Qu’il  étudie 
les  mefures  des  grandeurs  & les  loix  des 
mouvemens , non  pour  toifer  le  ciel , ou 
pour  mettre  à la  balance  les  maftès  des 
corps  planétaires,  mais  pour  connoîrrc 
l’ordre  de  fes  jours;  qu’il  oblèrve  les  rap- 
ports des  alpects  du  ciel  à fa.  demeure  ; 
les  progrès  de  la  lumière  dans  les  milieux, 
qu’il  lui  prélènte  ; les  (êcours  qu’il  peut 
tirer  de  l’équilibre  des  liqueurs , ou  du 
poids  & de  la  viteflè  des  corps  dont  il  eft 
maître  , ou  de  toutes  les  autres  expérien- 
ces qui  tombent  fous  fes  yeux,  & uir-tout 
fous  fa  main  *,  en  un  mot , qu’il  applique 
l’expérience  aux  befoins  de  la  vie  : voilà 
une  phyfique  pleine  de  certitude  ? & 
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fcconde  en  grands  avantages  : c clt  au(îî 
fur  quoi  j’dpèrc  faire  rouler  les  Entre- 
tiens que  je  vous  prépare  à la  fuite  de 
ceux  a.  Mais  entreprendre  de  déterminer 
ce  qui  régie  la  marche  de  rUnivcrs,&  de 
pénétrer  dans  la  Ifrtidurc  générale  & 
particulière  des  pièces  qui  le  compofenti 
c’efi:  renoncer  à la  gloire  de  faire  prolpé* 
rer  fon  domaine  , pour  courir  après  de 
vaincs  cfpéranees.  C’ert:  abandonner  des 
tréfors  qui  nous  font  ouverts , 6c  nous 
obftiner  à frapper  à une  porte' qui  nous 
fermée  depuis  lix  mille  ans.  ’ 

Ce  n’ert:  point  une  opinion  conjcébiT-* 
raie  , maïs  une  vérité  fenlible  & d’expé-* 
riencc  ; que  Dieu  nous  a-donné  beaucoup- 
de  facilité  & d’intelligence  fur  toutes  les- 
chofes  que  nous  devions  gouverner',  & 
qu’au  contraire  celles  que  D eu  fait  mar- 
cher & agir , làns  en  confier  la  Conduite 
à nos  foins,'  il  nous  en  a ôté  la  connoif-- 
lance.  Ainfi^  par  excmpl4  , nous  ne  con- 
noilibns  point  la  ftrudiurc  de  notre  'efto- 
mac,' parce  que  Dieu  nous  a déchargér 
du  loin  de  digérer.  Le  plus  favant  anato* 
iniftc  a beau  vouloir  préfidtr  à la  dige- 
11  ion  : tout  va  Ibuvcnt  au  rebours  de  fes 
fbuhaits.  Au  contraire  nous  avons  dans 
nos  lens  autant  de  moniteurs  attentifs  & 
6déle^,.pûur  nous  faire  ooonoître  à fems 
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las  nouriturcs  qui  nous  font  utilcs.Pjur-  L’iNUTiti- 
quoi  donc  avons'nous  tant  de  moyens  té  pts  Sv- 
de  connoîtrenos  nouritures , lî  ce  ncftsTi'M  is.', 
parce. que  nous  fonimes  chargés  delcî 
cherchée  5c  de  les  choilir  ? Et  pourquoi 
au  contraire  ignorons-nous  comment  on 
digère,  fi  ce  n’eft  parce  que  Dieu  a voulu 
évidemment  que  la  digeftion  (c  fit  ett 
nous  fans  nous?  Dieu  en  nous  épargnana 
cette  peine  , nous  a épargné  la  connoif- 
lance  du  nicchanifine 'qui  conftruit  le? 
chairs  ou  les  fruits  que  nous  mangeons 
'&  du  méchanifinc  qui  en  extrait  les  fixes, 
qui.  nous  nourifièot.  Cette  connoifiance 
neûtécé  propre  q\i’à  noos  diftrairc.  Nous 
arrivons  à l’age  de  quatre-vingt  ans  (anÿ 
fayoir.ce  qiicceft  queladigeltion , ni  le. 
jeu  des  mulcles., Nous. avons  été  Icrvis^ 
fans  aucun  foin  .de  notre  part.  Si  nous-, 
avions  connu  la  ftrutfbire  iittimede  l’clio- 
naac , nous . çu/lioRs  voulu  en  régler  jes 
foaètions.Dieu  n’a  pasacsordecetee  con* 
ppifiance.à  l’homme,,  parce  qu’il  ne  l’a* 
point  fiit  pour  digérer.  La  digeftion  le’ 
tmt  fans  qu’il  s’eomêle,  5c  Dieu  rajppelle 
à d’autres  occupattons.  S’il  lui  renife  U 
cpnnoifiàncc  du  m..chanifine  de  fon 
cftomac , de  pcurdc  multiplier  les  loins  v 
lui  accordera-t  ii  la  connoxflânee  de  U. 
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La  Phy-  ftrudènre  du  monde,  de  la  marche  du-  ! 
sique5ys-  quel  il  ne  Tapoint  chargé  ? . ! 

TEMAT.  Je  ne  fai  h les  Thilolophes  modernes 
font  bien  entres  dans  le  plan  du  Créa- 
teur , en  faifant  moins  de  cas  des  con- 
noidànces  que  nos  feas  nous  procurent, 
qnc  de  celles  qu’on  croit  acquérir  par 
une  profonde  méditation.  Un  Icul  exem- 
ple éclaircira  mà  penfcc. 

Le  matelot  gromer  ne  lait  lur  l’aiman 
' que  ce  que  les  Icns  lui  en  apprennent.  Il 
en  connoît  la  direélion  vers  le  Nord  ; 
voilà  toute  fa  Icicnce.Lcphilofophc  veut 
favoirla  caufedece  phénomène.  11  em- 
ploie les  pores  en  ligne  fpirale , les  a^ 
traéHons,  les  répuiïions  : Ôc  après  y avoir 
u(c  pendant  des  années  entières  là  mé- 
chanique , fa  géométrie  , & lès  calculs , 
pu  il  avoue  qu’il  n’y  comprend  rien  lui- 
même  , ou  il  a le  chagrin  de  ne  pouvoir 
faire  goûter  Ion  fyheme  aux  autres.  Le 
philoîophe  à fyûème,  qui  croit  tout  igno- 
rer quand  il  ne  lait  pas  la  caufe  de  ce  qu’il 
voit,  pallc  fa  vie  à courir  apres  des  peut- 
êtres  ; & demeure  enleveli  dans  un  ca- 
binèt  où  il  cft  inutile  au  refte  du  genre 
humain.  Le  matelot  met  en  œuvre  ce  que 
les  Icns  lui  apprennent  de  la  direétion  de 
l’ainian  vers  le  Nord , Sc  avec  ce  fecouts 
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il  parvient  au  bout  du  monde.  ChoififTez  L’inütiln 
dix  mille  autres  connoiflfànces  de  fait  j té  des  Sy- 
vous  trouverez  qu’il  n’y  en  a guères  qui  s T E m e s. 
ne  nous  ferve.  Ces  connoiflànccs  ne  peu- 
vent croître  que  nous  ne  devenions  plus 
riches.  Cherchez-vous  les  caufes  de  ces 
effets?  vous  ne  trouverez  qu’inutilité  ôc 
incertitude.  Peut-on  après  cela  méconr 
noître  l’intention  de  Dieu  dans  la  mefure 
de  lumière  qu’il  accorde  pour  le  prefenc 
a notre  intelligence  ? 

C’eft  une  vérité  palpable  que  nous 
n’avons  que  des  connoiflànccs  de  détail. 

Les  objèts  en  font  épars  autour  de  nous 
fur  la  terre  & dans  le  ciel.  Avec  des  yeux 
ëc  un  entendement,  Dieu  a mis  en  nous 
nn  fond  de  cuiiofîté  qui  nous  fait  aller 
d’objèt  en  objèt , afin  que  de  nouvelles 
épreuves  nous  mettent  en  état  de  pro* 
curer  à nos  frères  de  nouvelles  commo» 
dites , & que  tout  ce  qui  efi  for  la  terre 
foit  peu  à peu  mis  en  valeur  pour  le  pro- 
fit de  l’homme.  Mais  fi  l’homrae  peut  de 
fon  pié  parvenir  de  Breft  à Pékin  , il  ne 
s’enfuit  pas  qu’il  ira  jufqu’à  la  lune  j & 
quoiqu’il  ait  dans  fes  bras  un  principe  de 
force  qui  le  rend  capable  de  fbûtenir  en 
l’air  les  piles  de  enêne,  & les  grands 
blocs  de  marbre  il  n’ira  pas  pour  cela 
ptéfenter  fos  leviers  à la  lune  pour  la  faire 
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La  Pm'-  fauter  de  deffus  fo'n  orbire , ou  accrocher 
siQOE  Svs-  fes  moufles  au  corps  de  Mars , & au  der- 
TEMAT..  nier  des  quatre  fatellites  de  Jupiter,  pour 
procurer  à la  planète  de  Mars  le  fervicc 
d’une  lune  qui  lui  manque.  Comme  là 
force  de  l'homme  a des  bornes , fbn  la- 
voir en  a auflî-,  & ces  bornes  font  les- 
mêmes  que  fes  belbips.  Il  le  trouve  barré 

J>ar-tout,  quand  il  le  jette  dans  les  fpécu- 
ations  oilivés/Mais-il  va  de  découvert^ 
en  découverte , &ces  découvertes  opè- 
rent dés  miracles qiiand  il'  s’occupé. I 
faire  valoir  ce  qui  eft  autour  de  iuri 
Nôtre  raifbn  s’exerce  toujours  avec  fùcÿ 
cès  à rapprocher  de  nos  ufages  les  vérités- 
d’éxperience -,  à meure  prudemment  éti; 
oeuvre  les  bienfaits-' du  Créateur i 
rén  glorifier  ; voilà  toute  la  fcicnce  dè 
Hhomnae;  j i . ^ ■ 
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Sttr  le  mouvement  des  PUnétes  ddns  l'hj- 
pôtep  de  Copermc,'  - - vl 

. - ' , i ■ .*  v’. 

IL  y a fîx  planètes  du  premier  ordre  qui  reurnent  im- 
nWiatemenc  autour  du  folcil  , favoir  Mercure  qtri 
fait  fa  révolution  en  trois  mob  ; Venus  qui  fait  1a  Genna 
en  fcpt  mois  & demi  ou  enviruis;  la  terre  , qui  étarR 
beaucoup  plus  clrignée  décrit  Ton  otbue  en  ;6t  jours âc 
un  quatt^i  puis  fucceiilvetncm  & d des  dillanccs  plyc 

trandes  Mars  qui  acheva  fa  révolution  en  <s8£  jours  > 
upiter  en  4})  { , c’eft  i dire  , environ  1 1 ans  j & Sa* 
tunieen  107^9  jours  ou  environ  jo  ans.  Ilyacint] 
; planètes  du  fécond  ordre  , ou  qui  ont  une  groiTe  planétq 
pour  centre  de  leur  révolution  , & en  lont  ihieparaldesJ 
Telle  eff  la  lune  qui  a la  terre  pour  centre  : tels  font  les 
c^uatre  aflres  de  MMicb  ( aujourd'hui  les  quatre  SateU 
lues  ) qui  tournent  l'un  au.  dclTus  de  l'autre  autour  de 
Japiter.  ( Depub  Caillée  on  a appteçu  cinq  lunules  su- 
sourde  Saturne  : ce  qui  lait  en  tout  dix  planères  du  <è- 
cond  ordtc.  ) S<  nous  étions  placé  dans  le  folcil , c'eft- 
.â  dite  au  centre  immobile  de  la  lévolution  ues  I|x  pla* 
iiéics  majeures , nous  les  verrions  loulcr  antcur  de  nous 
.d'une  manière  uniforn^e  , Sc  avançant  J’Occident  en 
Orient  félon  l'ordre  des  Agnes.  Nous  les  remons  toujours 
.pleines  ,c*e(l  i-di;e  tousnam  vers  nous  te utr  leur  ir.oi» 
tié  éclairée.  Mais  comme  noos  les  voyoïisde  deflus  notre 
,.terre  qui  a fa  marche  patticulicre  tandis  qu’elles  ont  la 
leur  , il  en  léfulte  nne^rande  vatiéié  d'eifets  & de  Atiia* 
.tiens , qui  mettent  des  inégalités  & des  apparences  de 
bizarrerie  dans  une  marche  parfaitement  Ample  & uni- 
forme. D'ailleurs  la  terre  étant  plus  éloignée  du  folcil 
.que  ne. le  font  Mercure  Ce  Venus  ,''mab  en  nvême  terni 
«en  moins  éloignée  du  foleil  que  ne  le  font  Mars,  Ju- 
piter & Saturne  , cette  diverfiie  d’éloignenient  donne 
■encore  lieu  .à  des  apparences  qui  ne  font  pas  les  mêmes 
dans  les  planètes  fupérieures  que  dans  les  iniétieuresj 
On  nomme  Mars , Jupiter  fi.  Saturne  les  fupétieures, 
fuc*  que  kuis  oiûta  fosu  au>dellus  dclaa6u;c>  8(k 


Digitized  by  Gocygle 


LiCiel. 


Ltwi  Orbita. 


m 


$74  Le  Spectacle 

contiennent.  On  nomme  Mercure  & Venus  les  planètes 
inférieures  , parce  que  le  grand  cercle  de  la  r volutioa 
annuelle  de  la  terre  renferme  le  cercle  de  la  révolution 
de  Venus , & que  l'orbite  de  Venusembraflè  le  cercle  .Je 
la  révolution  de  Mercure , qui  eft  la  planète  la  plus 
voi/ine  du  foleil. 

■%es  meavtments  apparents  de  Venus  ^ dt' 
Mtr  cure. 

Les  cercles  que  Mercure  8c  Venus  décrivent  en  allant 
d’Occident  en  Otient  ne  font  pas  dans  le  plan  de  l'ecclip- 
tique  nu  de  la  ligne  que  trace  la  terre  en  roulant  en  un 
an  autour  du  foleil.  Mais  femblablcs  â des  cerceaux  qu'on 
cnchaflc  l*un  dans  l'autre  , 8c  dont  l'un  travetfe  l'autre 
en  le  touchant  feulement  en  deux  points  , lea  cercles  de 
Mercure  8c  de  Venus  tranchent  de  même  l'orbite  terre* 
(Ire  en  deux  points  oppofés  , qu'on  appelle  Necudi.  L'or^ 
bite  de  Mercure  fait  avec  le  plan  de  f'othite  tetrellre  un 
angle  de  fept  degrés  ou  approchant , 8c  celle  de  Venus 
ieit  de  part  8c  d'autre  avec  le  même  plan  un  angle  de 
trois  degrés  ta  minutes.  Si  l'on  vovpit  Mercure  8c  Venus 
de  dcITus  le  foleil , ou  bien  elles  feroient  dans  la  ligne  qui 
paflè  par  les  noeuds  8c  par  le  foleil,  8c  alors  on  les  venoit 
dans  le  plan  de  l'eccliptique  fous  laquelle  l'une  pourroit 
êirc  ecclipfée  par  l'aurre  ; où  elles  (croient  vues  hors  de 
la  li|ne  des  noeuds  , 8c  alon  on  les  verroit  tantôt  plus  , 
tantôt  moins  élevées  fur  le  plan.  Aucune  des  planètes  , 
tant  du  premier  que  du  fécond  ordre  , dans  leur  plus 
grande  élév.ition  (ur  ce  plan  ne  s'en  écarte  plus  loin  que 
de  dix  degrés.  Ainfî  en  preiunt  dans  le  ciel  neuf  ou  dix 
degrés  de  dillance  de  part  8c  d'autre  de  l'eccliptique  , on 
aura  la  largeur  de  i X ou  to  degrés  pour  renfermer  tous 
les  écarts  des  planètes.  C'efl  cette  large  bande  que  neus 
nommons  le  Zodiaque.  Et  les  différens  éloignemens  ou 
rapprochemensdes  planètes,!  l'égard  du  plan  de  l'ecclip- 
tique  ,font  les  feules  variations  qu'on  a ppercevroit  dans 
leurs  mouveraens  en  les  obfervant  de  delTus  le  globe  du 
foleil.  Mais  de  delTus  la  terre , c’efl  mute  autre  chofe. 
Voyons  qu’elles  y feront  les  apparences  des  deux  planètes 
inferieures. 

I ".  Mercure  8c  Venus  doivent paroître  dans  le  plan  de 
• l’orbite  terreftre  quand  elles  font  dans  les  noeuds  ; 8c  ces 
deux  planètes  doivent  enfuite  s’éloigner  du  plan  de  l’ee* 
' cliprique  à mefure  qu’elles  s'écartent  des  noeuds.  Mais  la 
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didanc:  de  ces  planètes  au  plan  de  l’cccliptique  , lors  M O U- 
ir.ème  qu’elles  font  â un  n'éme  point  de  leur  cercle , 
doit  paroîtte  tantôt  plus  petite  , & tantôt  plus  grande , V E M fc  N T 
félon  que  la  terre  elt  proche  d’elles  , ou  qu'elle  en  «dp  £ g Pt  A- 
éloignee.  Car  c’ell  ure  règle  d’optique  allez  connue,  que  , 
plus  l’œil  ell  éloigné  de  l'objet  aperçu, plus  l'augle  que  cet  N B T E S. 
objtt  paroît  faire  avec  un  plan  ou  avec  un  autre  objèt , 
cft  petit  i & au  contraire  plus  l'œil  ell  proche  , plus  l’an- 
gle , fous  lequel  il  voit  l’objet , lui  paroit  grand. 

1°.  Mercure  & Ventis  , vues  de  la  terre  , ne  paroiflènt 
pas  toujours  également  éclaiiées,'  On  les  voit  avec  ua 
croilTant  qui  va  en  augmentant  ou  en  diminuant  : on  les 
voit  enfuite  échamrées  pat  la  moitié  , ou  fous  la  forme 
d’un  quartiers  quelquefois  pleines  s & enfin  totalement 
obfcurcies  ou  difp.itues. 

Quand  Mercur«-8c  Venus  s’éloignant  de  la  terre  le  pluf 
qu’elles  peuvent  s*en  vont  derrière  le  foleil  , & lui  op- 
pofent  comme  i nous  toute  leur  moitié  éclairée  , cette 
fituation  tiTed  pas  appellée  oppolltion  : on  réferve  ce  ter- 
me pour  exprimer  la  fituation  des  planètes  fupécieurea 
'quand  la  terre  fe  trouve  oppofée  entr’clles  8c  le  foleil. 

Mais  cette  arrivée  des  deux  planètes  inférieures  dercièie 
le  foleil  fe  nomme  leur  ainjonâion  fupérieure.  Cela 
s’appelle  conjonâien  , parce  qu’alors  ces  planètes  fem- 
blent  s’aprocher  du  foleil , 8:  fe  perdre  dans  fes  rayons. 

Cela  s’appelle  conjonéUon  fupérieure  , parce  que  le  rap- 
prochement fe  fait  parde-là  le  foleil , 8c  pour  le  difiin- 
gucr  de  celui  qui  fe  fait  fous  le  foleil , lorfque  la  planète 
en  tournant  autour  de  cet  aftre  vient  fe  placer  entre  lui  8c 
la  terre.  La  fécondé  réunion  fe  nomme  la  conjooâion  in- 
férieure. La  planète  cU  non  ecclipfée  , mais  effacée  dans 
h conjonâion  fupiétieure  par  la  fupétiotité  de  l'éclat  du 
foleil  ; 8<fi  elle  approche  de  la  ligne  des  nœuds,  elle  peut 
être  réellement  ecclipfée  en  demeurant  cachée  derrière  le 
corps  du  foleil.  Dans  la  conjonâion  inférieure  la  planète 
parnît  encore  ecclipfée  , parce  qu’elle  fe  perd  dans  les 
rayons  8c  qu’elle  tourne  vers  nous  toute  fa  moitié  obfcore. 

Mais  au  lieu  d’ècre  ecclipfée  téellenient  par  l’interpofi- 
'tionde  quelque  corps  épais  , elle  ecclipfe  elle  ■ même  le 
point  du  foleil  vis  à vit  lequel  nous  la  pouvons  apperce- 
voir  â l’aide  du  télefeope.  Elle  forme  une  tache  qui  va 
du  bord  oriental  du  foleil  jufqu’au  bord  occidencal.  La 
planète  s’en  détache  enfuite , 8c  fe  difpofe  à pafTer  der- 
rière le  foleil , en  fùivant  l’ordre  des  fignes  d’Oçcidcnt 
en  Orient. 
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X E C H t.  Quelques  jours  avant  la  conjonâion  fupérieure , k 
’ quelques  jours  après , Mercure  & Venus  rournent  vers  !!l 
terre  prefque  toute  leur  iroiré  éclairée  : on  les  rloit  <ion£ 
voir  pleines.  Mais  comme  elles  fout  alors  beaucoup  plus 
éloignées  de  la  terre  que  dans  les  approches  de  leur  con- 
jondiion  inlétieure  ..puifqu'elles  en  font  reculées  de  la 
plus  grande  partie  de  leur  orbite  , elles  doivent  malgré 
leur  plein  paroitie  n;oins' brillantes  s'e^acer  de  plui 
en  plus  pat  le  roilînage  du  foieil. 

Q.uelques  jours  avant  la  conjmâlon  inférieure  , Sc 
quelques  jours  après  ^ elles  tournent  vers  la  terre  pref- 
spe  toute  leur  moitié  obfcure.  On  ik  doit  donc  apper- 
ceroir  qu’une  légère  bordure  de  la  moitié  éclairée  : 8c 
ce  ccoiflànt  doit  pacoître  d'une  luetir  fbible  , à troiiâ 
qu’il  ne  commence  â s’éloigner  fuffifamment  du  foieil  , 
«n  approchant  du  quartier  : & c’efi  pour  lors  qu’on  peut 
bien  voir  Mercure  ,-&-queVenus  jette  'un  éclat  beaucoup 
.plus  vif  que  n'ell  le  clair  de  la  pleine  lune.  Venus  n’en 
.|ainais  plus  brillante  qiic  quand  elle  Cft,non  dans  fa  qua- 
drature , c‘cll-à>dire , â 90  degrés  de  la  conjonâion  in- 
ferieure , mais  à 40  degrés  ou  un  peu  plus.  La  railbu  de 
cette  différence  vient  de  ce  que  Venus  à 90  degrés  de 
fa  conjonâion  , paioîi  plus  ptès  du  foieil , & en  eft 
plus  aiiôiblie  qu’l  40  Si  un  peu  plus.  Car  Venus , com- 
me toute  autre  planète  , efl  apperçue  dans  le  point  du 
del  qui  termine- la  ligne  qu'on  fuppofe  palier  de  la  terre 
par  la  planète  jufques  dans  le  cict^oilé.  Or  la  ligne  qui 
.pafle  parvenus  à^c  degrés  & un  peu  •plus  de-diftance  du 
idleil , aboutit  1 un  point  du  ciel  qui  paraît  plus  difbut 
du  foieil  que  le  point  où  aboutit  la  ligne  tirée  de  la 
-terre  T 1 Venus  dans  laquadraturede  fa  révolution,  ou 
-â  fo  degrés  de  fa-conjonâion.  Car  toute  ligne  qui  ton* 
che  Ic-ccrcle  fans  le  couper  , s’écarte  plus  de  l’extrémité 
-de  la  ligne  qui-pallc  par  le  centre , que  ne  fait  toute  au- 
tre ligne  qui  coupe  le  cercle.  Or  la  ligne  tiiée  delà 
.terre  1 Venus  à 40  degrés  de  fa  -conjonâion  , couche 
le  cercle  de  la  révolution.  Au  lieu  que  la  ligne  tirée  de 
la  terre  1 Venus  dans  fa  quadrature  , ou  1 90-d^rés  , 
.•coupe  & entame  le  cercle.  L’extrémité  de  'cette  ligne 
commence  donc  â fe  rapprocher-de  Teitrémité  de  celle 
-qui  pallè  pat  le  centre  ,-c'’eA- à-dire , du  point  du  ciel 
. où  l’«n  voit  le  foieil.  Venus  encre  40  6c  48  degrés  de 
diflance  du  foieil  doit  être  plus  brillante  ou  moins  effà- 
;-cée  qu’à  fo  : & comme  elle  ne  quitte  point  le  cercle  de 
fa  } k degré  40  eft  tout  4 la  {oit  celui  eù  eftt 
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Vrille ’c  plus,  &;  cc’ui  cù  die  et n mince  à être  éloijMe  ]_£  MOtf* 

Ju  folal  le  p’ut  liu-clle  le  puifle  être.  Il  en  tft  de  ttime  ^ _ 

, de  Mercure  à 30  degrés  ce  la  ctnjorûicn  infuieuc  v i:  rvi  t « 1 
Car  quelque  peu  après  ces  points  elles  crmmer.cem  à le  jj  £ 5 Pp  a- 
rapriclicr  du  I0IC1I3  en  apparence  , bien  enttniiu  , & 
feulement  par  rapjort  au  foiiit  du  ciel  fous  lequel 
nous  voyons  le  foleil’j  puifque  dans  la  vérité  elles  p£Riitn,ES. 
font  toujours  dans  une  lituaiion  uniforme  i 1 égard 
de  cet  alite , i moins  qu’su  lieu  d’une  ligne  circu- 
laire , elles  ne  décrivent  autour  de  lui  une  ligne  ovale, 
ce  qui  ctpci.dant  ne  change  tien  dans  irctie  explka. 
lion  , A n’cll  pas  ici  l’oljci  qui  ncijs  doit  occuper.*  . 

QiiandMerture;&  Venus  ont  pafléla  conjcnôion  fii.  ''’AS' 

péritiire  en  les  voit  de  la  terre  s’avancer  lelon  l’ordre 
des  figues , c'ell  à dite  d’Cccident  en  Orient.  Il  en  doit 
doncarriver  que  notre  horifonen  tournant  avec  la  terre 
d’occident  en  Orient  ter.contre  le  Icleil  avant  ces  deux 
planètes.  Ellis  ne  fc  lèveront  donc  alors  qu’aptes  Je  fo- 
îeil,  & ne  feront  point  vues  le  matin  , paice  que  la 
lumière  du  foleil  nous  les  dérobera.  Mais  e'-lcs  paroi- 
iront  le  foir  après  le  coucher  du  foleil,  parce  que  le 
foleil  étant  caché  fous  l’hotilbn  > elles  pouriont  être 
a!6ts  fuffifamment  éloignées  de  cefaftre  pour  être  vûn 
Têts  l’Occident.  Ainfi  depuis  la  conjor.ôion  fupétieute 
jufqu’aux  approches  de  l'inférieure  , Mercure  & Venus 
lie  feront  vues  que  le  foir.  Et  c’eft  alors  que  Venus  fc 
Ribmme  Hefferns  1 yejper , ou  l’étoile  du  loir.  Son  éclat 
augmente  c<  mme'fon  éloignement  du  foleil, 8c  dinfnue 
«nfuiie  àniefurc  qu’elle  s’tn  a^proche.ll  en  tilde  même 
de  Mctcure  qu’on  ne  peut  gueres  appercevoir  que  dans 
fon  plus  grand  éloignement  qui  elt  de  33  degrés. 

Quand  Mercure  8c  Venus  approchent  "de  la  conjon- 
âion  inférieure, leur  éclat  diminue.Daik  la  coB)ondiun 
Inférieure  coir.nic  dans  la  fupérieute  elles  Ce  couchent 
& fe  lèvent  a\  ec  lefoici!  qui  les  clïàceplufieucs  jours  de-  ' 
liiite.  Après  avoir  pallé  I.1  conjonâion  inférieure  , elles 
s’éloigneiont  du  fcicil  p.  r un  mouvement  qui  paroîtra 
tout  contiaiic  â celui  par  lequel  on  lésa  vu  s’éloigner 
du  foleil  après  la  conjoi.élion  fupétieure.  Elles  alloient 
alors  fuivaiit  l’ordre  des  fignes.  Dcfctndant  entre  le  fo-  ’ 

Jeil  8c  la  terre  , puis  s’éloignant  du  foleil  , elles  paroif- 
fent  aller  contre  cet  ordre  d'Otient  en  Occident» 

Comme  elles  deviennent  ainfi  plus  occidentales  pour 
nous  que  le  foleil , il  la  droite  duquel  elles  fe  treuvent 
alors  i notre  hotifon  ca  fouinafll  avec  la  f«rre  4’Occi; 
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^ IjE  deut  en  Orient  les  rencontrera  avant  le  Toleil.  Mous  les 
* verrons  donc  fc  lever  le  matin  avant  l'aurore  , 8c  leur 
élévation  fur  notre  horifon  paroîtra  d’autant  plus 
grande  avant  le  lever  du  foleil,  qu'elles  feront  plus  dû 
liantes  de  cet  aftre.  C'ell  alors  que  Venus  porte  le  nom 
' • ' Ide  Lucifer  ou  d'étoile  du.  jour.  Mercure  8c  Venus  le  rap- 

procheront enfuite  du  foleil  >.  8c  Üifpaioitront  de  nou- 
* ' veau  dans  la  conjonâàon  fupérieure. 

J.  Une  figure  fera  tout  d'un  coup  comprendre  pouti 
quoi  Mercure  &:  Venus  > quoique  roulant  d’une  façon; 
unilorme  fur  leur  orbite,  nuiis  paroident  tantôt  drrr- 
F ,l«  firur*  X.  ôF«i,ou  allant  félon  l'ordre  des  lignes  j tantôt  flutionuM* 
tes , ou  s’arrêtant  quelque  tems  dans  les  trimes  points 
du  ciel  I tantôt  rétregrties,  ou  allant  contre  l'ordre  des 
lignes,.  Ce  que  nous  dirons  de  Mercure  donne  une  idée 
fulHfante  de  ce  qui  arrive  à Venus. 

Leurs  dire-  grand  cercle  A , B , l’orbite  terreftre  , 8c  le 

Sions,  ffasi»  j cercle  i , ij , l’orbite  de  Mercure  , qu’on  peur 
t^r  j"*  fuppofer  à peu  près  concentriques  au  point  S qui  mar- 

Ladtftancede  Mercurè  au  foleil  ell.de 
deux  cinquièmes  Je  la  diftance  de  la  terre  au  foleil.  Le 
rayon  du  petit  cercle  i , ij  , éuiit  au  rayon  de  l’orbite 
tetieftrc  A B , comme  r eft  i ç , nous  avons  la  jufte  rev! 
prérentation  des  orbites  de  Mercure  8c  de  la  terre.  On 
fait  d’ailleurs  que  Mercure  fait  fa  révolution  en  trois 
mois  environ , 8c  la  terre  en  douze  mois.  Ainli  le 
tems  périodique  de  Mercute'  efl  le  quart  feulement 
de  la  révolution  annuelle  de  la  terre. 

Suppofons  que  Mercure  foit  dans  le  point  de  fa  révo*  ' 
lution  marqué  1 , 8c  la  terre  dans  le  point  B i il  eft  vilî* 
Lie  que  dans  cette  iituation  Metcure  cA  dans  fa  con- 
jonâioi)  fupérieure  à l’égard  de  la  terre,  8c  lî  l’on  pou> 
voit  alors  voit  Mercure  au  travers  de  la  grande  lumière 
du  foleil  , on  verroit  cette  planète  dans  le  point  du 
ciel  étoilé  marqué  A.  C’cA  le  point  où  l’obfervateut  la 
rapportsroit-  Si  lÜlk  l’orbite  tetrellre  on  prend  l’arc 
B , S S , dcmi'.quart  ou  huitième  patrie  du  tout , il  eA 
évident  que  Mercure  qui  parcourt  toute*  fon  orbite  tan* 
dis.  que  la  terre  fait  le  quart  de  la  fienne , n’ira  que 
depuis  I jufqu'â  i } , ou  ne  fera  que  la  moitié  de  fa 
révolution  pendant  que  la  terre  ira  de  B en  SS,  ou  fera 
le  dcmûquart  de  la  uenne.  Partageons  l’arc  B , SS  , en 
la  portions  égalés,  8c le  demi. cercle  i , ij,  en  ix. 
parties  é^ajes,.  Mercure  parcourra  un  douzième  de  fa 
den^ie' teyoluHon  pendant  i^ue. la  terre  parcourra  un. 
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douzième  du  demi-q»ari  de  U fîenne.  Pendant  que  li  MOU- 
terre  ira  de  B en  O , on  y verra  Mercure  palier  de  i en 
1,  & l’oeil  du  Ipcâateiir  rapputteia  la  planète  du  point  V t M E N T 
du  ciel  étoilé  A , au  point  C.  Partant  enlüite  de  O en  P , ^ pj  PlA- 
la  terre  versa  h.  planète  de  Metcuie  arriver  en  j , & la 
rapportera  au  point  du  ciel  Ü i fie  ainfi  de  fuite  en  Con-  MÉTES  IN- 
tinnant.  La  planète  alors  fera  ditcâe,  parce  qu’elle  pep^pEuRES 
paroîtra  faire  ce  qu’elle  fait  efTcâivemcnt , qui  cR 
d'aller  félon  l’ordre  des  lignes  A , C , D > fiée. 

Qi^nd  la  terre  décriia  l’arc  K , S S , Mercure  en  aU 
lancdc  foncôté  du  point  it  au  point  n fie  1 1 , ne  pa> 
toîtra  faite  que  l’arc  £ F > au  lieu  que  quand  la  planète 
ètoit  en  A , elle  avoir  dans  un  pareil  trnis  décrit  l’arc  A 
D beaucoup  plus  grand  que  E F.  Son  mouvement  doit 
donc  aloiSi  paroître  fort  rallenti.  C’ert  depuis  K juH 
qu’en  S S qu’elle  patoît  dans  fon  plut  grand  éloigne* 
ment  du  foieil  ; fie  que  les  lignes  qUi  pafltnt  de  la  terre 
à la  planète , entament  le  moins  le  cercle  de  la  révolu* 
tion  de  celle-ci. 

Pendant  que  la  terre  déctit  l’arc  S S , N,  T,  qui  vaut 
deux  portions  d’un  nouveau  demi-quart  de  fdn  orbite  , 

& que  Mercure  parcourt  l’arc  i j.  149*  ip  , qui  vaut 
deux  portions  de  fon  autre  moitié, cette  planète  fera  vâe 
par  les  rayons  parallèles  SSF,NE,TG.  Or  e’eft  une 
tègle.d’optique  ,que  quand  un  objèt  fogt  éloigné  ert  vd 
par  diScrens  rayons  parallèles  entr’eux,  il  patoit  être 
en  repos  quoiqu'il  foit  en  mouvements  fit  on  le  rap-  - 
porte  à un  même  point  du  ciel  où  il  paroît  'mmobilc , 
parce  que  ces  rayons  patalleict  fous  lefquels  il  paroît 
à dilFétemes  reprifes  , quoique  trés-fépatés  entr’eux, 
fe  rapportent  i deux  points  du  ciel  qui , à caufe  de  leur 
extrême  & prodigieux  éloignement  i notre  égard  , fe 
confondent  en  un  leul.  La  planète  doit  donc  alors  pa- 
roi re  immobile  ou  rtacionnaire.  , - 

On  voit  par  U que  la  planète  de  Mercure  a eu  un 
mouvement’ ditcùl  depuis  A Jufqu’co  E ou  F > fie  que  le 
tems  de  la''dire£Uon  a été  beaucoup  plus  loDg'que  (c-< 
lui  de  la  rtation.  Q^aud  la  terre  enfuite^ arcourta  l’arc  . 

T > V , X , ou  4 portions  de  fon  huitième  , fie  Mercuie 
l’arc  I r , ly,  ou  4 portions  de  là  moitié , cette  planète 
fera  vûe  fucceBivement  aux.  points  G,  H,  I.  Or  ce* 
mouvement  eft  contraire  à la  direèlion  précédente.  Elle 
paroîita  donc  rétrograder  fie  aller  ,aontre  l’ordre  det 
Agnes  ou  id'Oricnt'eo  Occident.  Etant  an  point  i,  rti' 
vitertê  fe  rallcntita)  fie  êunt  vâe  deiiouveau  fuivant  les 
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lignes  X 1 1 Y M , qui  font  paral'eles  eiut’clles  , l’œil 
la  rapportera  au  meme  point  du  ciel  , l’intervalle  de 

• >:es  deux  lignes  dil'paroiflant  dans  le  ciel , en  forte 

qu’elles  femblent  l’y  toucher.  Mercure  fera  donc  une 
lecondc  fois  llationnaire.  Après  quoi  la  terre  allant 
de  Y en  Z , la  planète  qui  fera  aux  points  a j 8c  X4 
fe  rapportera  dans  le  ciel  étoilé  au  point  L & re- 
commencera àparoîtrediteôe.On  voit  encore  que  l’arc 
de  rétrogradation  G I,  ou  t M,  eft  moindre  que  l'arc  de 
dirta.on  A G ou  A P,  mais  que  l’arc  de  rétrogradation 
clé  plus  grand  que  celui  de  la  dation  F G , ou  1 1 M. 

Les  mouvemens  ^ apparences  des  plan/tes 
fupérieures. 

Q^ique  les  planètes  fupérieures  s’avancent  comme 
les  inféritures  d’on  mouvement  direâ  te  uniforme  fut  • 
leur  orbite  propre  , elles  ont  cependant  comme  les  in- 
férieures divetûi  apparences  d’irrégularité  fondées  fur 
le  concours  du  mouvement  8c  des  fituatiotiS'de  la  terre 
avec  les  afpeas  de  ces  planètes.  L’exemple  d«  ce  qu’on 
remarque  dans  Jupiter  fuffita  pour  faite  comprendre 
Einégalité  des  al^as  des  deux  autres 

Les  diftances  de  Jupiter  8c  de  la  terre  à l’égard  du  fb- 

• leil,  font  entt’ellcs  comme  ifi  eft  à 5 ; c’eft-à  d-.re  que  lî 
on  conçoit  laterr#^éloi|née  du  foleil.depmefures,  cha- 
cune d’un  certain  nombre  de  lieuesyla  diftance  de  Jupi« 
ter  au  foleil  fera  de  mefures  femblibles  ; c’eft  pour- 
quoi fi  on  décrit  des.circonférenees  avec  des  rayons  qui, 
comparés  l’un  à l’autre , (oient  comme  a<  à 5* , ces  cir- 
conférences repréfen  erom  celles  que  la  terre  6c  Jupiter 
décrivent  au  tour  du  foleil  Laiterre  met  un  an  â parcou» 
rir  fon  orbite.  Jupiter  parcourt  la  fienne  en  1 1,  La  14. 
partie  d’un  cercle  eft  la  moitié  d’une  i le.  partie. Si  donc 
ou  prend  l’arc  TV  qui  foit  la  14e.  partie  de  l’otbite  de 
Jupiter  , cette  pl.inae  parcourra  l’arc  T V , moitié  de 
la'iac.  patrie  du  tout , pendant  que  la^erre  parcourra 
Ar  B,  D,  Q>  moitié  de  fon  orbite  emiéte.  Divifons  l’arc 

8c  U demie-xirconfércnce  A B , D , G en  un  même 
nombre  de  parties  qui  foient  tefMâivement  égales, par 
exemple  ,en$.  On  lera  fûr  que  Jupiter  parcourra  une 
Ce.  partie  de  la  portion  T V .pendant  que  ta  terré  par-- 
courra  une  ce.  partie  de  l’arc  AiB,0,  G.  On  aura  par 
es  moyen  les  lieuz.pcincipauxod  la  titre  8c  Jupiter  fe 
trouvent  en  mêmeteins;  Suppofoiu  la  terre  en  ÂCe Ju- 
pifcr  ea  conjonAianeideàiete  le  lôlcil  SenTifion 
î’  J il 


Digüized  by  Googlc 


D B :t  A Nature.'  ' j8i 
pf.it  voir  alért  Jupiter  > on  le  rapponera  au  point  <lu 
ciel  étoilé  M qui  y répon  I.  Pendant  que  la  terre  décrira 
lei  arcs  A . B , C , D ; Jupiter  parcourrra  i , 2,  3 > 4 > & 
Tceil  l'appercevra  fuccefiTivcment  dans  les  points  du  ciel 
étoilé  M N O P.  Il  y a plus  loin  de  M en  N que  de  N 
en  O.  Et  l’arc  N O eft  plus  grand  que  l'arc  O P.  Ainfi 
quoique  Jupiter  ait  un  mouvement  égal  fur  Ton  orbite  , 
on  le  voit  aller  avec  une  viteflê  qui  diminue  infenfible- 
menr.  La  terre  allant  du  point  D au  point  E , Jup.ter  ica 
de  4 en  5 , & parcîtra  arriver  de  P en  X portion  de  cer« 
cle  encore  moindre  que  les  précédentes.  Sa  vitede  pa. 
roîtra  donc  fe  rallentir  de  plus  en  plus. La  terre  parcourra 
enfuite  l’arc  E F,  & J.ipicer  s,  6 ; mais  les  lignes  £ 3 X> 
Si  B 6 R , (uivant  Ivfquelles  ta  terre  voit  Jupirçr  , font 
parallèles  : l'éeil  les  taportera  au  même  endroit  du  fir- 
mament, & la  planète  piioîtra  fanr  mouvement  011  fta- 
tionnaiic.La  terre  p ircourt-elle  enCuire  les  arcs  F G H lî 
Jupiter  dans  le  même  tenw  parcourra  lei  trois  area 
tf  , 7.  7,  8.  8,  9.  Mais  comme  la  ligne  I 9 Q fuivant  la- 
quelle la  terre  voit  Jupiter  coupe  les  parallèles  E X,  FR; 
le  point  Qauquel  l’ceilTaporte  Jupiter  dans  le  ciel  étoilé, 
fera  à droite  des  points  R X où  Jupiter  a été  vu  pendant 
fa  Ration.  La  planète  p.troicra  donc  alors  plus  occiden- 
tale, Si  rétrograde.  La  terre  ira  enfuite  de  1 en  K,  & Ju- 
picer  de  9 en  t O , ce  qui  produira  des  lignes  parallèles  Sc 
fera  paroîrre  Jupiter  une  fécondé  fois  Racionnaire, Enfin 
la  terre  paflant  de  K en  L , verra  Jupiter  aller  de  10  en 
1 1 & répondre  au  point  du  ciel  étoilé  S , de  forte  que  la 
■ planète  paroùra  s’vancer  d’Occident  en  Orient  & re- 
deviendra direfle. Sachant  de  même  les  temspériodiques 
de  Mars  & de  Saturne,  on  peut  par  la  régie  de  Kepler 
en  fiiter  les  diRances  , Sc  enfuite  en  exprimer  les  fitua. 
dons  avec  la  même  facilité.  Mais  ces  variations  font  in- 
''concevables  dans  toute  autre  hypothéfe  que  celle  de 
Copernic. 


Explication  Je  quelques  figures. 

Le  frontifpice  repréfente  Galilée  faifanc  Rir  la  tour  de 
S. Marc  en  préfenee  de  pluileurs  nobles  Vénitiens  reflii 
des  Télefeopes  qu’il  avoit  conRruits  (ur  le  récit  des  effets 
de  la  Lunette  nouvellement  inventée  en  Hollande.  V 
il  theatro  d’huoraini  letterati.  Art.  de  Gai.  & l’eutreu 
VI . de  la  t putic  de  ce  Volume. 
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Page  49.  Le  CrépafiuU. 

Le  cercle  interfeiir  reprcfeiuc  le  globe  de  la  terre. 
L’extérieur  repréfence  l’air  épais,  ou  le  bas  de  l’atmof' 
phère  qui  enveloppe  la  terre  irnmédiacemenc 

L’efpace  compris  entre  les  deux  cercles  peut  être  ap« 
pellé  l’atmofphère , qui  fait  probablement  la  partie  in. 
ièrieure  d’un  tourbillon  d’éter  ou  de  matière  .très-fluide 
ic  très-étendue  où  la  terre  eft  emportée.  Celui  delà  lune 
stiule  vers  les  extrémitez  du  nôtre , & tous.les  deux  font 
apparemment  predès  tantôt  plus  tantôt  moins  par  les 
Iphères  des  planètes  voilines.  Il  fuffit  pour  entendre  le 
relie  de  la  ügure  de  remarquer  que  quand  la  lumière 
entre  d’un  élément  pins  clair  comme  l’eter  ou  l’air  pur , 
dans  un  elctnenr  denfe  ou  grolCer  comme  l’air  épais , 
elle  fe  plie  8c  s’y  enfonce  en  s’abaillànt  quelque  peu 
vers  la  ligne  perpendiculaire  qu’on  peut  imaginer  de  la 
(iirface  du  fluide  au  centre*  AH,  reprélcnte  l'horifon 
pour  l’oeil  placé  en  A. 

S ^Le  foleil  à un  degré  au  dcAbus  de  l’horifon.  S , C , 
rayon  qui  rencontre  l’atmofpl^re  au  point  C ; 8c  qui  en 
y entrant , eft  plié  8c  fe  détourne  de  la  route  idireae  en 
s’aprochant  de  la  perpendiculaire  C T , de  manière  que 
le  rayon  rompu  fe  confond  par  ce  pli  avec  la  ligne  hori- 
fontale  H A , Sc  fait  que  le  foleil  parole  déjà  fur  l’hori. 
Ton  quoiqu'il  foit  encore  deAùus* 

S S le  foleil  fous  l'herifon  à 18  degrés  de  diftance.  Le 
^ayon  S S , E , tombe  fur  ratmofphère  au  point  E : 8c  au 
lieu  de  continuer  diceftemenc  fa  route  vers  t,  il  eft  plié  A 
un  peu  enfoncé  dans  l'air  épais.  Après  le  pli  reçu  en  E ce 
rayon  va  direflement  en  C où  la  ligne  hotifontale  coupe 
l’atmofphère.  Là  le  rayon  E C eft  en  partie  perdu  dans 
le  ciel , en  partie  re'fléchi  fur  le  fond  de  l’acmofphère  te 
foibleiu.'nt  ramené  vers  l’ocil  en  A.Le  rayon  réfléchi  CA 
' laifint  l'angle  de  rédéxion  B C A égal  à l’angle  d'inci- 
dence ECP , il  faut  que  ce  rayon  fait  le  dernier  viAble , 
'puifqu'il  rafe  la  terre , 8c  qu’un  autre  qui  viendra  du 
îeleil  abaiAè  de  plus  de  18  degrés  fous  l'horifon  , foit 
réfléchi  par  deTtis  A , Sc  fr  perde  pour  l’œil  placé  en  A. 
^ Le  rayon  S S E C A marque  donc  la  An  du  crépufcule. 

S S S le  foleil  abaiAe  de  plus  de  1 8 degrés  fous  i'hori* 
' fcn.  S S S . I. , rayon  qui  va  rencontrer  l'atmofphère  au 
point  L.  Il  y eft  admis  en  partie  : le  refte  eft  réfléchi  tc 
ïe  perd  dans  le  ciel.  Le  peu  qu’il  en  entre  dans  l’air  épais 
en  L s au  lieu  de  s'en  aller  direftement  en  / eft  un  peu 
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pSé  , tafe  la  terre  eh  I & arrive  en  £ où  il  Te  perd  en 
partie  dani  le  ciel,&  tft  en  partie  téflfchi  d‘£  en  DC  ou 
il  devient  entièrement  infenùb'e  après  tant  d’üFoib.ilTe 
mens,8c  ne  peut  fur  tout  parvenir  i l’œil  en  A,  puifque 
l’angle  de  réâèzionDEF  etaiitégal'd  l’angle  .d’incidence 
LEM>condiiit  les  relies du.cayon en  QCcnon  en  A.La  lu- 
mière du  crépufcdle'eftdonf  inyiûblç  quand  le  foleil  tll 
abaillé  de  plus  de  18  degrés  fous  l’horifon  , & ce  point 
ell  la  fin  comme  le  coramencethent  du  arépufcule. 

Nous  avons  faic  ici  les  angles  plus  grands  de  beau* 
coup  qu’il  ne.  faut , & cela  pouc  en  rendre  I ciFet  fenli* 
ble  dans  un  petit  efpace.  Car  pour  les  réduire  à leur 
Julie  mefure  , il  auroit  fallu  mettre  le  demi-diamette 
AT  quarante  fois, .plus  grand  qoe  la  hauteur  A S de 
l’arm  ifphère , ce  qui  rer.droit  la  figure  trop  grande 
pour  la  forme  de  ce  volume. , ..  ■ ■ <•> 

Pages  3^^*  ' 

■ <1.  .. 

Les  deux  demi- plan! Cphères  Intitulés,  premiir» 
fecondt  maitit  de  l’he7nifnhète  ceUeli'e:"Jej>Utitri<>hitlt , 

p.  }i4.  8c  3!^.  reptéfeiitent  cn^mb'e , comme  dans 
une  voûte  concave  , les  conHellatioos  q«i  font  difper- 
fées  dans  cette  partie  du  ciel  autont  du  pôle  Arâfoue 
4ufqu'i  l’Equateur,  Etant  féparées'ellcs  .JenibaralïeiU 
moins  le  livre , & peuvent  également  aider  à fiiiyte 
J*arrangemcnt  des  étoiles.  Les  deux  autres  moitiés  y 
eag.  118  , & }io  , reptéfentent  les  conftellations  de 
Tautre  hétirffphètc  depuis  l’Equateur  jufqu’au  pôle 
Méridional , qui  en  cil  le  centre.  Dès  qu’on  ell  fût  de 
Connoître -une  feule  confteUation  , ou  même  anc  faafc 
Écoûe,  comme  la  Polaire  , qui  efttrès.voilîne  du  pôle 
Atûiqueï'oti  pjucen  comparant  dans  une  bcllenuit 
les  étoiles  voiliues  qui  fe  trouvent,  dans  les  planif- 
phères , avec  celles  qu’on  apperçoit  au  ciel , démêler 

Îcu  â peu  celles-ci  , 8c  appeller  les  principales  par 
!urs  noms,  (i;iant  à l’origine  de  ces  ligures  & d'ece* 
.noms,  voyez  le  tome  1 de  l’hilloite  du  Ciel , impri- 
mée chez  la  veuve  Etienne , à la  Vertu.  Les  planif. 
phères  que  nous  donnons  ici  font  d’aptes  c;ux  do 
Ms  Hallci  de  la  fociété  de  Londres. 

- ïÿJJt  <-  ■ 'v 

B b iiij 
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